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DEDICACE. 


Jeunes  hommes,  j'ai  écrit  pour  vous.  Écoutez,  vous 
qui  entrez  dans  la  vie,  cette  voix  qui  sort  d'un  sépul- 
cre; si  humble,  ou  si  haut  que  soit  votre  rang,  écou- 
tez! 

Je  serai  mort*  de  ma  seconde  et  dernière  mort, 
quand  votre  temps  adviendra  ;  quand  vous  posséderez 
et  mènerez  le  monde,  je  n'y  serai  plus.  Je  ne  saurais 
vous  servir  alors,  et  pourtant  mon  esprit  s'émeut  à 
l'idée  de  vous  servir;  il  faut  se  hâter. 

Acceptez  donc  cet  écrit,  faible  témoignage  d'un  zèle 
sincère;  unique  moyen  qui  me  reste,  sinon  de  vous 
être  utile ,  au  moins  de  vous  en  montrer  le  désir.  C'est 
un  fruit  de  l'adversité ,  et  pour  l'ordinaire  elle  les  mû- 
rit ;  c'est  le  travail  de  mes  mauvais  jours,  et  ils  ensei- 
gnent la  patience  :  il  sera  fidèle. 

Vous  y  trouverez  des  choses  qu'il  vous  sera  bon  de 
connaître  ;  car  elles  sont  de  ce  pays  qui  est  le  vôtre , 
et  dont  vous  réglerez  à  votre  tour  la  fortune. 

Ne  prenez  pas  exemple  de  ceux  qui,  voyant  leur 
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siècle  si  loin  des  siècles  anciens,  se  font  indolemment 
peur  de  la  route ,  et  s'imaginent  qu'il  leur  suffira  de 
la  parcourir  à  moitié.  Que  penseriez-vous  de  qui  vous 
dirait  que  votre  âge  présent  n'est  de  rien?  L'enfance 
des  peuples  en  prépare  et  explique  la  virilité.  Les  Ro- 
mains de  l'empiré  ne  mettaient  pas  en  oubli  les  fastes 
de  la  république ,  ni  ceux  delà  république  les  annales 
de  leurs  premiers  rois. 

Après  que  j'eus  servi  de  longues  années  la  généra- 
tion qui  s'en  va,  elle  me  donna  une  prison  pour  salaire. 
J'accepte  et  ne  me  plains  point  ;  mais  j'en  stipule  un 
autre  avec  vous. 

J'ai  six  petits-fils  qui  croissent  languissamment  à 
l'ombre  de  mon  malheur.  Ils  prendront  rang  un  jour 
parmi  vous.  Tendez-leur  une  main  amie,  quand  vous 
les  rencontrerez  en  votre  chemin ,  si  vous  estimez  qu'il 
y  ait  eu  quelque  peu  de  profit  pour  vous,  dans  ce  li- 
vre (pic  le  vieux  captif  vous  dédie. 

DE    PEYRONNET. 
Château  de  Ham,  juin  1835. 
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J'ai  écrit  ce  livre  avec  attention.  Mais  je  suis  eu 
un  lieu  où  les  ressources  n'abondent  point  :  il  me 
sera  sûrement  échappé  des  fautes;  peut-être  beau- 
coup. Je  demande  à  ceux  qui  les  remarqueront, 
d'avoir  un  peu  d'indulgence  ;  d'abord  pour  ce  qui 
me  manque  naturellement,  et  aussi  pour  les  secours 
dont  j'étais  privé.  Ce  que  j'en  dis  n'est  point  pour 
qu'on  m'épargne,  mais  pour  qu'on  m'excuse.  Je 
répondrai  à  la  critique,  selon  son  goût  et  le  mien  , 
en  en  profitant. 

J'aurais  peut-être  fait  moins  mal  ailleurs;  mais 
je  n'ai  pas  le  choix.  A  peine  si  j'ai  celui  de  ne  pas 
écrire;  car  queferais-je  de  ma  vie? 

Rejeté  violemment  par  la  fortune  hors  de  la  route 
où  elle  m'avait  capricieusement  engagé,  je  suis 
revenu  à  l'étude,  première  affection  de  mes  plus 
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heureuses  années,  et  détaché  pour  toujours  des 
choses  présentes,  j'occupe  et  dédommage  mon  es- 
prit avec  les  récits  du  passé.  Je  suis  de  mon  mieux 
les  leçons  des  maitrcs  :  Sed  à  quo  incepto  studio- 
que  me  ambitio  mala  detinuerat ,  eàdem  regressus, 
statut  tes  gestas  carptim  ut  qttœquo  memoriâ  digna 
videbantur  prœscribere;  eà  tnagis  quod  mihi  à  spe, 
metu  ,  partibus  reipublicœ  animus  liber  erat  '. 

J'ai  suivi  un  ordre  qu'on  croirait  nouveau ,  et  qui 
ne  l'est  point.  J'aurais  voulu  détacher  les  faits  sans 
les  isoler,  et  leur  donner  plus  de  relief,  sans  toute- 
fois en  rompre  la  chaîne.  Ce  que  Florus  se  propo- 
sait, je  l'ai  essayé  :  Quœ  etsijuncta  inter  se  sunt 
ii/ii >i in  atque  confusa ,  tamen  quà  mcliàs  apparcant , 
séparât! m  profèrent ur  '. 

Il  y  a  un  point  eepeudant  où  je  me  suis  tout -à 
fait  .«•.h  iédes  formes  OODMCrées  par  un  long  usage, 
.le  n'.ii  11111111'  résoudre  à  procéder  de  règne  en  ré 
;;uc  ilans  cette  histoire  multiple  et  oomplexe  At8 
siècle  nu-lin  indiens.  Il  me  semblait  ([u'un  événe 
nient  ;;ra\e  cl  profond  ,  dont   les  ell'els  se  seraient 
nniforinéinent  ('•tendus  à  toutes  le>  parties  de  l'eni 
pire  ,  et  dont  les  reliuiiN  lUOCeSSlfs  auraient  uiar 

< I « i . •  Fbrtemenl  «l  assez,  nombreui  Intervalles  dans 
•  BsliMU  ,M  Catttin   | 
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cette  période  historique,  serait  un  diviseur  plus 
logique  et  plus  naturel. 11  mefallait  trouver  leinoyen 
de  reproduire  collectivement  et  sous    un  aspect 
coraraun,  les  choses  accomplies,  en  un  même  temps, 
dans  les  trois  divisions  de  l'empire.  Car  c'était  l'his- 
toire de  cet  empire  que  j'avais  en  vue,  et  nullement 
l'histoire  incomplète  et  mutiléede  l'une  de  ses  dn  i- 
sions.  Il  ne  pouvait  me  satisfaire  de  subordonner 
l'Austrasie  et  la  Bourgogne  à  la  Neustrie  ;  de  sacri- 
fier au  roi  de  Paris  ceux  d'Orléans  et  de  Metz  ;  de 
ne  faire  mention  de  ceux-ci  que  comme  on  ferait 
de  rois  étrangers.  Tout  aussi  peu  m'eût-il  convenu 
de  représenter ,  l'un  après  l'autre ,  les  règnes  de 
trois  princes  vivant  et  régnant  aux  mêmes  époques, 
et  d'exposer  successivement  des  faits  simultanés 
et  contemporains.  Il  n'y  aurait  eu  dans  cette  mé- 
thode ni  fidélité,  ni  simplicité,  ni  rapidité,  ni 
clarté.  C'est  ce  qui  m'a  fait  substituer  aux  simples 
changemens  de  prince,  qui  ne  sont  pas  toujours 
des  événemens,  et  qui  n'eussent  été  d'ailleurs  que 
des  événemens  partiels  ,  les  transformations  géné- 
rales que  subissait  l'organisation  politique  de  la 
France. 

Ainsi  la  France,  considérée  dans  son  ensemble, 
comme  il  appartenait  à  mon  dessein ,  ayant  été 
perpétuellement  soumise,  pendant  ce  long  espace 
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de  temps,  à  la  double  tendance  de  la  réunion  et  du 
partage,  ces  deux  accidens  alternatifs,  et  toujours 
liés  l'un  à  l'autre,  m'ont  paru  plus  propres  que  tous 
à  maintenir  dans  ma  composition  l'unité  qui  pou- 
vait seule,  à  mon  avis,  en  bannir  la  confusion.  Je 
rapporte  les  actions  des  princes  aux  vraies  époques 
de  l'histoire,  et  ne  saurais  consentir  à  prendre 
pour  époques  des  vies  de  princes ,  oisives ,  obscu- 
res, impuissantes,  et  où  il  n'y  a  rien  qui  soit  en 
effet  à  elles.  Elles  sont  dans  mon  sujet,  et  ne  sont 
pas  lui  ;  c'est  la  France  qui  est  mon  sujet.  Je  ne  vois 
point ,  quoique  ce  soient  pourtant  d'autres  princes, 
que  Tacite  ait  divisé  ses  livres  d'histoire  par  les  rè- 
gnes de  Galba ,  d'Othon ,  de  Vitellius. 

L'orthographe  des  noms  historiques  de  nos  pre- 
miers temps  est  presque  devenue  aujourd'hui  une 
chose  j;ra\e.  Ou  y  voudrait  de  grands  ehan;;eiiiens. 
l'risiuiiir  nVsl  plus  disposé  qM  niui  à  la  déférence 
pour  le  savant  cl  recomuiaiidablc  écrivain  qui  a 
mioiivclédc  nos  jours  les  anciennes  tentatives  de 
Du  Tilhl.  Je  m'abstiendrai  pourtant  cette  fois  do 
ses  eunseils. 

tvMn-émriil,  la  langue  tudesque,  qtlfl   parlaient 
les  li  .nus.  ressemblait  peu  .1    celle  ipie  parlent  au 
jourd  huiles  français,  (a;  sont  liicu  deux   langues, 

ii  |c  11  enieiiiis  point  qu'il  faille  mettra  en  doute 
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si  les  Francs  ne  prononçaient  pas  Merow  ings,  Cldo 
dowig,  Lodewiget  Kaile,  plutôt  que  Charles,  Louis, 
Chlovis,  Mérovée.  C'est  pourquoi  si  j'écrivais  l'his- 
toire de  ces  temps  en  langue  tudesque,  je  voudrais 
savoir  quelle  orthographe  et  quelle  consonnance 
donnait  cette  langue  au  nom  de  mes  personnages, 
et  je  les  conserverais  religieusemeut. 

Mais  j'écris  la  langue  qui  se  parle  en  mon  |>;i\\, 
de  mon  temps.  Je  ne  la  refais,  ni  ne  la  réforme; 
je  m'en  sers.  Et  de  même  que  je  n'emploie  point  les 
désinences  grecques  ou  latines,  quand  je  parle  en 
cette  langue  des  personnages  de  Rome  ou  d'Athè- 
nes; de  même  que  je  dis  Atexandre,  Pompée,  Au- 
guste, quand  je  parle,  moi,  Français  d'aujourd'hui, 
de  ces  grands  hommes,  de  même  je  dis  Mérovée  et 
Chlovis  sans  trop  examiner  de  quelle  manière  se 
prononçaient  ces  mots  en  langue  tudesque,  quand 
vivait  cette  langue,  il  y  a  douze  siècles. 

Que  ma  langue  ait  tort;  cela  peut  hieu  être.  Qu'il 
lui  valût  mieux  de  dire  Alexandros,  Pompeius, 
Merowings;  je  ne  dispute  pas  là-dessus.  Mais  ce 
mieux  là,  elle  n'en  veut  point.  Elle  dit  Pompée; 
elle  dit  Mérovée  :  que  puis-je  à  cela  ?  M'irai-je  obs- 
tiner à  la  faire  rétrograder  jusqu'au  tudesque?  L'u- 
sage veut  :  Si  volet  ««us;  l'usage  est  le  mailre ,  ar- 
bitrium  est  et  jus. 
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On  m'a  demandé  quel  est  mon  système  ?  Un  sys- 
tème, bon  Dieu,  dans  une  composition  historique! 
une  pensée  à  soi,  fixe  et  invariable,  un  but  qu'on 
ehoisit  et  se  propose  d'avance,  quand  il  n'est 
question  que  de  témoigner  de  ce  qui  s'est  fait  ! 
Loin  de  moi.  J'écris  l'histoire  et  ne  l'imagine 
point  ;  je  ne  la  fais  pas ,  je  la  reproduis  ;  je  ne  la 
donne  pas  telle  que  je  l'aurais  souhaitée,  mais 
telle  que  je  la  retrouve  et  la  reconnais.  Et  qui 
ferait  autrement ,  serait-ce  de  l'histoire? 

Non  certes;  je  me  laisse  aller  où  il  plaît  au\ 
in  ciiemens  ,  et  ne  leur  fais  point  violence  pour  les 
contraindre  d'aller  où  il  me  plairait.  Ce  sont  eux, 
et  non  pas  moi,  qui  mènent  nia  plume.  Il  y  aura 
sans  doute  un  système  dans  mon  ouvrage;  mais  à 
ce  système  je  n'y  aurai  rien  à  prétondre.  Il  ne  scia 
autre  que  celui  dans  lequel  il  aura  plu  à  la  l'i  n\  i 
dence  d'enfermer  les  faits  que  j'exposerai.  Ce  ne 
|   ptint  un    système   présupposé   et   pn 'clalili  , 

mais  conséquent  ,   et  qui   se  pourra  ,   i  pas  pie 

rOÎT,  mais  riincluic.  M. m  f  vslèiuc  i  moi,  si  j'en  ai 
On,  est  justement  àt  n'en  point  avoir.  Me  prosene 
le  ciel    .   de  me  donner  lo\  .   i  < -munie   dit    Montai 

gne,  «  d'incliner  l'histoire  à  ma  Fantaisie  '.    Vu 
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K  moins  serai -je  l'homme  très  fidèle  qu'il  requé- 
«  rait,  et  qui  n'aura  rien  espousé  '.  »  L'histoire 
est  une  affaire  de  honne  foi  et  un  lahenr  d'hon- 
nête homme.  C'est  par  où  elle  m'a  séduit  et  gagné. 
C'est  ce  qui  m'en  plaît ,  et  par  quel  côté  surtout  j'y 
voudrais  plaire. 

1  Essais,  liv.  i ,  chap.  3o. 
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SUJET   ET    PLAN    DE    l'oUVRAGE. 

L'histoire  enseigne  l'avenir,  et  c'est  sa  plus  pré- 
cieuse leçon;  elle  prédit  quand  elle  raconte.  Elle 
récite  les  faits  ;  les  faits  dévoilent  leurs  causes;  les 
causes  à  leur  tour  annoncent  tout  ce  qui  devra  sor- 
tir et  éclore  d'elles.  Car  elles  sont  uniformes,  et 
leursefl'els infaillibles.  Un  événement  éloigné  aver- 
tit de  ceux  qui  éclateront;  l'histoire  d'un  jour  ré- 
vèle les  siècles. 

C'est  le  livre  de  ceux  qui  aiment  à  prévoir  ou 
que  leur  devoir  y  oblige.  Ce  sont  les  tables  de  la 
loi  fatale,  écrite  au  commencement  des  peuples  , 
pour  toute  leur  durée. 

L'histoire  est  l'étude  des  princes,  a-t-on  dit.  Il 
est  vrai  :  non  toutefois  à  cause  de  leur  rang,  mais 
de  leur  charge;  non  parce  qu'ils  sont  princes,  mais 
parce  qu'ils  gouvernent.  Car  ils  veulent  savoir  ap- 
paremment ce  qu'ils  font,  et  ils  ne  peuvent  l'ap- 
prendre que  dans  ce  qui  s'est  fait ,  et  dans  les  suites 
qu'il  a  eues.  Que  l'histoire  donc  devienne  aussi  l'é- 
tude des  peuples,  partout  où  ils  prétendent  parti- 
ciper au  gouvernement.  Car  il  leur  importe  au 
moins  de  savoir  ce  qu'ils  laissent  faire.  Malheureu- 
sement,  quoiqu'il  soit  difficile  d'instruire  les  rois, 
il  l'est  encore  plus  d'éclairer  les  peuples.  L'expé- 
rience profite  au  petit  nombre  quelquefois  ;  jamais 
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au  grand.  On  se  fait  entendre  aux  passions  iso- 
lées ;  celles  de  la  multitude  sont  sourdes. 

L'histoire  est  la  science  de  l'empire.  Elle  se  com- 
pose, aussi  bien  que  lui,  de  commencemens  ,  de 
progrès ,  de  renouvellemens ,  de  ruine.  Elle  n'est 
complète,  comme  toute  chose,  et  pleinement  intel- 
ligible qu'à  sa  fin.  Mais  il  semble  qu'elle  en  ait  plu- 
sieurs. C'est  un  drame  profond  et  mystérieux ,  qui 
n'est  entièrement  expliqué  qu'au  momeut  où  il  se 
dénoue  ;  mais  qui  se  complique  quelquefois  et  se 
renouvelle  en  se  dénouant.  Les  catastrophes  de 
1'hisloire  en  sont  comme  l'analyse  ;  c'est  par  où  il 
faut  l'embrasser. 

An  >si  y  n-t-il  des  temps,  tout  comme  des  lieux, 
où  cette  étude  se  fait  ,  non  seulement  a\re  plus  de 
fruit  ,  mais  avec  plus  de  discernement.  Que  vien- 
nent des  époques  de  sécurité  et  de  soumission  ,  on 
ne  s'attache  alors  quo  d'une  attention  froide  et 
dishiili- ,  ;iu\  plus  terrihleset  plus  instruetnesré- 
\ol u lions  du  passé,  lliru  moii  s  encore  \  eut-on  rnn- 
diMindre  au  pénible  soin  d'en  drnielei'  1rs  causes 
lointaines  et  confuses.  On  laisse  passer  négligem- 
ment Icsévéneniensdevant  soi,  sans  les  combiner, 
et  parrrla  iiirmr  sans  \<s  rouiprrndrr.  Quel  intrrrl 
y  a-t-on  ,  et  qu'ont  t\^  commun  ers  \  iruv  et  rares 
iéwtoCa  avec  les  faciles  jours  où  l'on  vit  'Il  l'aul 
peut-être  a \oir  \u  crouler  des  cm  pires  BOUT  savoir 
mdre  A  ehaque  fail  historique  sa  pari  d'impur 
tance  et  d'aulorilc.  Mais  quand  on  a  assiste  à  ers 
grandis  roui (ions   ou   qu'on    CI)  pressent  ,  ' 
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alors  qu'averti  par  m»  intérêt  vif  et  prochain  ,  on 
suit  avec  intelligence  et  anxiété  l'effrayante  suc- 
cession de  malheurs,  de  fautes,  de  crimes,  qui 
précipite  et  perd  les  États. 

Il  n'y  a  point  d'histoire  où  n'abondeut  ces  ter- 
ribles et  salutaires  levons.  Mais  où  convient-il  mieux 
de  les  chercher  que  dans  la  sienne?  Quelle  plus 
profitable  instruction  peut-on  recueillir  que  dans 
l'étude  des  faits  domestiques  et  de  la  vie  de  son 
pays  ?  A  quelles  annales  ,  si  l'intérêt  qu'on  a  dans 
les  choses  excite  et  soutient  l'attention  ,  s'appli- 
querait-on avec  plusd'empressementetdepatience? 
Or,  n'est-ce  point  un  grand  enseignement  et  un 
grand  spectacle  que  ces  deux  premières  races  de 
France,  portées  au  trône  par  tant  de-travaux  ,  et 
précipitées  avec  tant  de  rapidité?  Comment  s'est 
faite  leur  élévation  ,  et  comment  leur  chute  ?  Par 
quels  degrés  croissent  et  déclinent  ces  merveil- 
leuses fortunes  de  rois  ?  Qu'en  revient-il  aux  peu- 
ples, de  ces  grands  et  audacieux  changemeus? 

A  observer  en  quelle  façon  se  supplantent ,  dans 
un  Etat,  les  diverses  familles  de  princes ,  on  fait  à 
la  fois  une  double  étude.  On  rencontre  dans  la 
même  action  le  progrès  et  la  décadence.  On  voit 
d'une  seule  vue  par  où  l'empire  s'acquiert  et  se 
perd  ;  on  apprend  par  quels  artifices  et  quelles  fai- 
blesses ;  par  quelles  fautes  et  par  quels  hasards. 

On  a  dit  de  l'histoire  de  France  qu'elle  était  con- 
fuse. La  faute  eu  est-elle  bien  à  l'histoire  ?  On  a 
presque  ajouté  qu'elle  était  stérile.  Stérile  ?  Voici 
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des  siècles  qui  ne  le  sont  point.  Quel  temps  plus 
fécond  et  plus  animé  que  le  temps  des  Chlovis , 
des  Théodebert,  des  Sigebert ,  des  Chlotaire,  de 
Charles-Martel ,  de  Charles-le-Grand? 

De  Chlovis  à  Pepin-le-Vieux,  époque  de  conquête 
et  de  création ,  époque  laborieuse  où  s'enfante 
l'empire;  de  Pepin-le-Vieux  à  Pepin-le-Bref ,  épo- 
que d'ambition  ,  d'habileté  soutenue  et  de  progrès 
successifs  ;  de  Pepin-le-Bref  à  Louis-le-Débonnaire, 
époque  de  splendeur ,  de  grandeur ,  de  toute-puis- 
sance ;  de  Louis-le-Débonnaire  à  Hugues-Capet , 
époque  d'abaissement,  de  dégradation  ,  de  ruine  : 
quatre  aspects  d'un  même  tableau,  tous  imposans 
et  divers. 

Ces  temps  sont  anciens,  mais  non  étrangers;  ils 
sont  éloignés  et  pourtant  à  nous.  Nous  ne  sommes 
pas  de  ces  temps;  mais  c'est  par  eux  que  nous 
Minimes.  Qui  les  ignore  sait  mal  les  siècles  récens  , 
et  qui  les  dédaigne  les  ignore. 


PREMIÈRE  ÉPOQUE. 
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FONDATION  DE  LA  MONARCHIE. 


Origines  des  peuple,  toutes  fabuleuses.  —  Origine  des  Portugais, 
des  Espagnols,  des  Galiciens,  des  Ecossais,  des  Irlandais,  des 
Anglais,  des  Hongrois  ,  des  Gaulois,  des  habitan*  de  l'Auvergne 
et  de  la  Bretagne,  des  Francs.  —  De  quelle  nation  descendent 
les  Francs.  —  S'ils  étaient  Germains,  et  étaient  venus  de  la 
Pannonie.  —  Les  lstevons ,  les  Hermions  et  les  Ingevons.  — Ma- 
roboduus  s'établit  dans  la  forêt  Hercynie.  —  Renversé  par  Ca- 
tualda ,  qui  est  à  son  tour  renversé.  —  Expulsion  de  Yannius. 

—  Tous  trois  réfugiés  chez  les  Romains,  qui  accordent  à  leurs 
troupes  des  terres  en  Moravie  et  en  Pannonie.  —  Ces  Francs 
reviennent  sur  les  bords  du  Rhin  sous  Marc-Aurèle.  —  Origine 
du  nom  de  Franc.  —  Quel  pays  occupaient  les  Francs  avant 
d'entrer  dans  les  Gaules.  —  Chapitre  1er.  —  Premiers  rois.  — 
Princes  antérieurs  à  Waramond.  —  Génebaudes,  Esatech,  As- 
caric  ,  Radaguaire,  Mellobaudcs,  Théodemir  ,  Priam,  Sunnon  , 
Marcomir.  —  Waramond  n'est  point  l'auteur  de  la  loi  salique. 
— Chlogion  passe  le  Rhin  et  bat  les  Romains.  —  Défailles  Saxons. 

—  Défait  lui-même  par  Aétius.  —  Demande  et  obtient  la  paix. 

—  Pourquoi  surnommé  le  Chevelu.  —  Mérovée.  —  Fable  de  sa 
naissance.  —  Entre  à  son  tour  dans  les  Gaules.  — Combat  contre 
Attila.  —  Vaincu  par  Avitus.  —  Childéric.  —  Enlevé  par  les 
Huns.  —  Sa  délivrance.  —  Faux  récit  de  son  exclusion  et  de  son 
rétablissement.  —  Razine.  —  Childéric  pénètre  dans  les  Gaules. 

—  Défait  les  Hérules  à  Orléans ,  les  Goths  à  Rourges ,  les  Ro- 
mains à  Angers.  —  Triomphe  aussi  des  Allemands.  —  S'il  con- 
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serva  ses  conquêtes  des  Gaules.  —  Chapitre  II.  —  Chlovis.  — 
État  des  Gaules.  —  Chlovis  passe  le  Rhin.  —  Parvient  à  Soiasons. 

—  Met  en  fuite  Syagrius.  —  Pousse  ses  conquêtes  jusqu'à  la 
Loire.  —  Force  Alaric  à  lui  livrer  Syagrius.  —  Mort  de  Syagrius. 

—  Conquête  de  la  Thuringc.  — Témérité"  d'un  soldat  de  Chlovis. 

—  Châtiment  du  soldat.  —  Chapitre  III.  —  Partage  des  terres. 

—  Chlotilde.  —  Gondeheuc ,  roi  de  Bourgogne.  —  Ses  quatre  fils 
se  disputent  son  héritage.  —  Défaite  de  Goiulcbaud  et  de  Godé- 
gisile.  —  Retour  de  Gondebaud.  —  Il  surprend  et  tue  Chilpérie 
et  Godomar.  —  Les  filles  de  Chilpérie  sont  épargnées.  —  Chlo- 
tilde, l'une  d'elles,  est  demandée  par  Chlovis.  —  Ambassade 
d'Aurélian.  —  Chlotilde  se  dérobe  aux  soldats  envoyés  à  sa  pour- 
suite par  Arédius.  —  Chapitre  IV.  —  Efforts  de  Chlotilde  pour  la 
conversion  de  Chlovis.  —  Son  premier  fils  est  baptisé ,  et  meurt. 

—  Son  second  fils  est  également  baptisé,  et  tombe  en  danger  de 
mort.  —  Il  Ml  préservé.  —  Bataille  de  Tolbiac.  —  Vœu  de  Chlo- 
vi».  —  Défaite  des  Allemands.—  Baptême  et  sacrcilc Chlovis. 
La  sainte  ampoule.  —  Les  fleurs  de  lys.  —  Chapitre  \  .  —  Sou- 
iiiissiiui  des  Armoriqueset  desderniéres  \  i  1 1 1  •  s  occupée!  parles  Ro- 
mains. —  Soumission  des  Bretons.—  Chapitre  VI.—  Loi  ripuaire. 

—  Loisaliquo.  —Les  Gaulois  et  les  Romains  libres  de  garder  leurs 
luis.  —  Origine  du  nom  de  la  loi  salique.  —  Si  cette  loi  fut  en  ell'ei 
publiée  par  Chlovis.  -  Terres  saliques.  —Terres  nllodialcs. — 
La  couronne  réputée  choMuiunWi  —Concile.  —  Chapitre  NU 

Theodoric  d'Italie.  --  Fait  la  guerre  au  roi  des  Sarmales  et  le 
lue,   —  Embrasse  le  parti  de  Zenon.   -    Obtient  de  lui  de  grandes 

portion*  de  la  Ifoaak  <  t  da  la  Daoie       Attaque  lea  Bérulea. 

Défaille  rai  dm  (.ipides.         1 tétait  <  >doacre.  —  l..i--i..,.-  dana 

li.iM  me  li     p. .1    m. ml.     dans    un  teslin.  S'empare  .b     -...n 

royaume.  —  laquiel  bV      prit   ri     de  Chlovis.  —  S'établit  mè- 

,b  ,!■  m  i  nli.  b-  \\  ii,;..tbs  i  t  bs  lianes  —  l'orme  uni  ligue 
i  ont»  •  <  .bb.Ms  (  .lia  pi  In  \  III.  (.uerre  en  bourgogne  ron 
h  .    '...m, b  I. .iii.I  cl  Godégitila).  —  Celui  oi  lait  alli e  a\ee  C.blo 

vi».  —  Chlovi»  attaque  ai  d.  i.ni  i L  i <l.      Su ■;;■•  d'Avignon. 

\i  h  lu  i    .1   Vu  .bu..  —  (...iiib  b.iiul  obtient  la   paix    il    M    •  •  ad 
lui,, H  m,     .b    <  blovis  II   surprend   \  leiiue  .  i  I    l.nl    m 

I.,  lui-   le  (ribill  promis  .i    (   bl,,\i  Mb, uni'  .b 

Chloria  avo<  l<  r..i  .i  Italie.      Nouvelle  victoire  d(     Prnax     m 

Pthf  .n  ■  oi.b  .  .i  (.niiib  baml.        i  b.ipilr.    I  \ 


—  Entrevue  d'Alaric  et  «Je  Chlovis.  —  Alaric  viole  ses  euga- 
gcmens.  —  Chlovis  se  prépare  à  passer  la  Loire.  —  Ordonne  de 
respecter  le  territoire  de  Tours.  —  Retraite  d'Alaric.  —  Il  l'en- 
tende dans  ses  retranchemens.  —  Se  laisse  persuader  d'en  sortir. 

—  Bataille  de  Vivonne.  —  Alaric  tué  de  la  main  même  de  Qilovu. 

—  Danger  de  Chlovis.  —  Conquêtes  de  Chlovis  après  sa  victoire. 

—  Amhassade  envoyée  par  Anastase.  —  Chapitre  X.  —  Guerre 
de  Provence.  — Théodoric,  fils  de  Chlovis,  forcé  de  lever  le 
siège  de  Carcassonne.  —  Siège  d'Arles.  —  Victoire  des  Ostro- 
goths.  —  Traité  de  paix  avec  le  roi  d'Italie.  —  Mort  de  Gésalic, 
fils  d'Alaric.  —  Chapitre  XI.  —  Sigebert,  tué  à  Cologne  par 
Chlodéric,  son  fils  ,  à  l'instigation  de  Chlovis.  —  Chlodéric  ,  tué 
à  son  tour  par  les  envoyés  de  Chlovis.  —  Ce  prince  s'empare  de 
Cologne.  —  11  attaque  Chararicà  Thérouanne,  et  le  fait  prison- 
nier ainsi  que  son  fils.  —  Les  fait  mourir  l'un  et  l'autre.  —  Il 
marche  contre  Cambrai.  —  Ragnachaire  et  son  frère  lui  sont 
lui.  h  II  les  lue  tous  deux  de  sa  main.  —  Ceux  qui  les  avaient 
trahis ,  trompés  par  Chlovis.  —  Mort  de  Ronomer.  —  Mort  de 
Chlovis.  —  Langues  en  usage  dans  les  Gaules.  —  Caractère  de 
Chlovis.  — Chapitre  XII. 


CHAPITRE  PREMIER. 


ORItillNF.S. 


Les  commencemens  des  peuples  sont  presque 
tous  fabuleux.  Il  se  passe  toujours  un  long  temps 
avant  qu'un  peuple  s'aperçoive  qu'il  a  une  his- 
toire ,  et  avant  qu'il  songe  aux  moyens  de  la  con- 
server. Cette  première  formation ,  qu'on  recherche 
plus  tard  avec  tant  de  curiosité,  n'acquiert  d'in- 
térêt qu'à  la  longue,  lorsque  de  progrès  en  progrès 
une  tribu  faible  et  obscure  a  été  changée  en  une 
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grande  nation.  Mais  ,  quand  le  désir  en  vient ,  les 
ressources  manquent  pour  remonter  vers  ce  passé 
inconnu.  On  n'y  pénètre  que  par  des  traditions 
raines  et  confuses  qui  ont  tout  aussi  peu  de  vraisem- 
blance que  d'autorité.  On  n'y  a  pour  guide  que 
des  fables  qui  s'accréditent  par  leur  absurdité 
même.  Car,  en  ce  point,  les  peuples  vieux  ou 
naissansne  diffèrent  guère,  et  ils  ont  un  penchant 
égal  pour  le  merveilleux  ;  ceux  ci  par  simplicité, 
ceux-là  par  orgueil. 

Les  Portugais  ont  voulu  descendre  d'Ulysse  ;  les 
Galiciens,  de  Teucer  '  ;  les  Anglais,  de  Brutus, 
petit-fils  d'Éuée';  les  Espagnols ,  de  Tubal,  fils 
de  Japhet;  les  Ecossais,  de  Gatelus ,  fils  de  Cé- 
crops;  les  Irlandais,  de  Cesara ,  pelite-fille  de 
Noé;  les  Hongrois,  d'Uannor,  fils  de  Nembrod. 
Les  Gaulois  ,  plus  vains  encore,  voulaient  être  de 
la  race  des  dieux  et  fils  de  Pluton  3. 

Dès  le  tempt  de  César,  les  peuples  de  l'Auvergne 
se  prélcudait-ul  frères  des  Humains,  cl  issus  de 
race  lrn\eiine  '•;  ceux  de  la  l!n-la;;iir  iMniimaicnl 
pour  rhcl  de  leur  race,  un  pelit-fill  (IT.iut,  Hl'U- 
lus,  fils  de  S\  I vins  mi  d'Aseagne;  les  franes  fai- 
saient   \cnir  la    leur  lautùl    d' Aiilcnnr  ,  lanlùt  de 

1  Jiulin,  lil>.  ,i    ' 

.  Iiiiiii-roii  pa»»ai«n(  MlOOrc  pour  «le»  fait*  li  certain»  dan* 
l<   <|u.iii.i/i  ■  | ii.    le  roi  I  ili.ii.ml  II  ,  iriu.ini  au  pape 

lliiiiil.H  i  VIII,  le»  fuppo  i  ■  "H lélablUtanl  m",  droit»  sur  l'EootM 

(M  de  1  : i n  i . ; 1 1 \  .  DUi*ri»thn  lurUi  oriftnêt  obi  natio*$,\ 

*  Canaris  l'umman,,  I •  1  •    '     ■  ,i|>    iH  ,  ,!<•  Bell.  Gall. 

*  l.m  iiim 
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Francion  ou  Francus,  fils  d'Hector  et  petit-fils  de 
Priara  '.  Il  s'est  passé  plusieurs  siècles  pendant 
lesquels  on  contait  sérieusement  qu'Anségise ,  fils 
d'Arnulphe,  de  qui  descend  Charlemague,  des- 
cendait lui-même  d'Anchise,  père  d'Éiiée'.  Il  y 
avait,  chez  ces  peuples  de  race  celtique,  une  sin- 
gulière émulation  à  se  faire  semblables  aux  Ro- 
mains pour  en  égaler  la  grandeur. 

Quelle  est  cependant  la  véritable  origine  des 
Francs?  11  est  difficile  de  le  dire  avec  certitude  ; 
car  les  Romains  n'en  ont  rien  écrit ,  et  les  nations 
celtiques  n'écrivaient  rien  i.  Les  uns  les  font  des- 
cendre des  Troyeus;  d'autres  des  Scythes,  d'au- 
tres des  Cimbres  ;  d'autres  des  Gaulois;  d'autres 
des  Germains.  On  les  fait  venir  de  l'Asie,  des 
Palus-Méotides ,  de  la  mer  Baltique,  de  la  Panno- 
nie,  des  Gaules,  de  la  Germanie.  Qu'y  a-t-ilde 
vrai  ?  qu'ils  étaient  Germains. 

C'étaient  les  mêmes  mœurs  ,  les  mêmes  lois ,  les 
mêmes  armes,  le  même  langage;  les  mêmes  habi- 
tudes au  combat;  les  mûmes  règles  pour  l'élection 
de  leurs  chefs;  la  même  autorité  sur  leurs  femmes; 


1  Raoul  Je  Presle. 

2  Paul ,  diacre. 

3  Nunc  omnia  in  tenebris  latent  injuria  lumporum ,  patriâque 
sud  Galli peregrinari  videutur,  soli propè  omnium  rerum  suarum 
ignari.  lla</uc  instrumentant  regni  nullum  ne  publicum  quidem 
habemus  ,  quod  quidem  cerlè  magnoperè  mémorandum  sit.  Sed 
hic  est  perpetuus  liujus  regni  genius  rerum  geslarum  monument» 
ut  nihil  ad  rempiiblicam  pertinere  videantur.  (Budcc,  in  l'andec, 
l»aG.  89.) 
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la  même  préférence  pour  leurs  enfans  mâles  ;  le 
même  traitement  pour  les  prisonniers  et  pour  les 
esclaves. 

Les  Germains ,  selon  Tacite  • ,  avaient  les  yeux 
bleus,  la  chevelure  blonde,  une  haute  stature  ,  de 
la  vanité,  une  grande  ardeur  au  premier  effort , 
une  égale  promptitude  à  se  rebuter  et  à  se  lasser. 
Leurs  habits  n'étaient  point  flottans  à  la  manière 
des  Parthes  et  des  Sarmates  ;  mais  étroits,  et  ex- 
primant toutes  les  formes  du  corps. 

Les  Francs ,  selon  Sidoine  Apollinaire 3,  avaient 
la  taille  élevée,  les  cheveux  blonds,  les  yeux  bleus; 
leurs  vètemens  courts  et  serrés  s'attachaient  ex.ic- 
tement  à  leur  forme ,  et  la  montraient  plutôt  qu'ils 
ne  la  couvraient. 

Celait  une  belle  et  illustre  race;  audacieuse  , 

'    Mor.  Germ.  4  et  17.  —  Hist.  a3. 

*  Panègjrr.  do  Ma/orien. 

Votd  .I.iiiIks  di  util»  d'une  époque  un  peu  moins  reculée,  sur 
lei  \'  i<  OMBI  dot  franc»  : 

«  LesorneniciiMli  s.inc  m  us  PrtDOft,  quand  ils  se  paraient,  étaient 
lu  -i.ilrqiiiiis  .Lus   r\ii  1  iiiii'cimiil  ,  retenus  pur  des  lumde- 

I.  il.'v  I..ii;;iii  •»  il.-  Iiims  (  ..mil  c-,  par  dessous,  des  cli.iiissi's  de  lin 
<<  d'une  «cule  eouleur,  nniis  d'un  lr.i\.iil  prérieux.  Kiisiiite  ,  une 
I  loin. pu-  di-  loilr  lus  Hue  I  II  li.iudi  irr  soiilill.nl  l'i  ■pér  eut'ermée 
••  d.ins  une  enveloppe  qu'on  enduis. ul  d'une  eire  lu  ill.inlr  et  dttr- 
«  ci*.  PlT-dwMU  les  attires  viHeuiens,  un  manteau  IdanO  eu  I > I •  1 1 
«    dfl    napliir,  douille,  à  quatre  pninlis,  cl  1  oiipr  d'iuir  Irlle  fortne, 

■  ipi  '.1II.11  li.    .111  \  .  |,.iul.  |,  il  ni. uni. ni  .li  1  1  11  1  .■  il  il.  \.inl  jiisipi'.inv 

■  pu  ds  .  il  dos  deux  rut.     m    d.    1  .  11.I.11I  qu'aux  i;i'ii.ui\.  DaOI  la 

«  main  droit 1  Itag  bétea  dtp nui,  marqné  de  norada  rrmi- 

'1  <■(    11 lé  d'une  lundi    J'oi  .1  d'argent ,  ornée  de 

-  rirlir»  ei»elure«...  (  l.e  1 .1.  Saint   GlD,  Gtlf,  Gtrol,  Mugn. 

r»g.  t'nni,  .  n  imper.) 


prompte,  indomptable;  aimant  les  périls  outre 
mesure,  et  qui  fil  voir  par  l'événement  qu'il  n'y 
avait  point  de  route  inaccessible  à  sa  témérité'. 

S'ils  étaient  venus  de  la  Panuonie  ,  comme  on  le 
croyait  au  temps  de  Grégoire  de  Tours  a,  voici  de 
quelle  manière  s'expliquerait  cette  double  trans- 
migration 3. 

Les  lstevons,  les  Hermions  et  les  lngevons  for- 
maient la  principale  division  des  Germains  :  ]m 
premiers  établis  sur  les  bords  du  Rhin  ;  les  seconds, 
au  milieu  des  terres;  les  derniers,  dans  leiNord  il 
vers  l'Océan. 

Chacun  de  ces  peuples  en  comprenait  plusieurs 
autres,  et  tous  ensemble  s'alliaieut  fortuitement  et 
diversement  pour  la  guerre ,  selon  le  danger  ou 
selon  leur  inclination. 


1  Nobilis,  corporis  forma  egregia,  gensve/ar,  andax  et  aspera, 
periculorunt  prœter  modum  amans  ,  eventu  lemeritatis  ottrr.de- 
runt  nihil  esse  clausum  pivaticœ  desesperationi.  (  Eumenius  et 
citteri.  ) 

Voici  un  singulier  reproche  que  fait  aux  Francs  Salvianus  de 
Marseille  : 

Si  perjuret  Trancus  ,  t/uid  novi  faciet ,  qui  perjurium  ipnim 
sermonis  genus  pulal  esse,  non  criminis  ?  {De  Gubernat.  Dei,  lib.  l\  , 
cap.  l/|.) 

Sur  quoi  Montaigne  ajoute,  pour  son  temps  :  «  Qu'à  se  parjurer, 
«  on  s'y  forme ,  on  s'y  façonne  comme  à  un  exercice  d'honneur; 
«  car  la  dissimulation  est  des  plus  notables  qualités  de  ce  siècle.  » 
(Livre  a,  chap.  i8). 

1  Tradunt  mulli  eosdem  de  Pannonid  fuisse  digressos  ,  et  pri- 
mùm  i/iiidem  lillora  R/ieni  umnis  incoluisse.  (  Gréft.  de  Tours, 
liv.  a). 

3  Gibert. 
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Sous  le  règne  d'Auguste,  fut  faite  une  de  ces  al- 
liances entre  les  Chérusques  ,  les  Suèves  et  les 
Sicarabres.il  s'ngissaitd'aller  assaillir  les  Romains*. 

Ils  furent  vaincus1,  et  ils  se  soumirent.  Qua- 
rante mille  furent  transportés  en-deçà  du  Rhin. 
Le  reste,  se  dérobant  au  -vainqueur,  abandonna  le 
voisinage  du  fleuve,  et  s'en  alla  chercher  d'autres 
terres  3,  conduit  par  Maroboduus  4. 

Ce  prince  s'arrêta  dans  la  forêt  Hercynie,  et  y 
fonda  un  nouvel  Etat 5. 

Après  quelques  années,  Catualda,  autre  chef 
germain,  forma  contre  Maroboduus  une  conspira- 
tion et  le  renversa  6.  Le  roi  fugitif  se  retira  sur  les 
terres  de  l'Empire,  emmenant  avec  lui  un  bon 
nombre  de  ses  partisans. 

A  son  tour,  Catualda  fut  chassé  ,  cl,  réduit  à 
Faire  connue  Maroboduus  avait  fait,  il  se  réfugia 
dam  lis  proi  InoM  de  l'Empire  ,  suivi  de  ses  amis 
et  de  ses  soldais. 

libéra  régnait.  Il  accueillit  ces  deux  prinoee, 
envoya  l'un  à  Rayonne,  relégua  l'autre  i  rVéjns. 
ci  .issi;;ii.i  .1  leurs  troupes  un  établissement  dans  la 
loxai  ic  ■?. 

■  i  i.'iiu. 

•   Tu. 

ibon  .  1 1  %  - 

*  MtrobodllUt,  '  ,",ir, •/>;•./ 'i'ii/c/ia  ,  iiiiimn  /.;,.  i-, 
nêltOHê  m  if-n  ,/mim  rntione  Barbants....  (Wllriii-.  l'.id  i  culiit  , 
M.          .  i|>     107.  ) 

1  ,,  1 .  i,,  .,  ihon.) 

•  Tu  ' ■  v     .    ,  1 . .. | >  6». 

/-/    .Ii.ij..  63. 


m re  i.  j; 

Trente  ans  écoulés,  Vannius,  devenu  leur  roi, 
fut  dépouillé  par  les  deux  fils  de  sa  propre  sœur- 
II  imita  l'exemple  donné  avant  lai,  et  s'en  vint , 
avec  ceux  qui  s'étaient  attachés  à  sa  fortune  ,  de- 
mander asile  aux  Romains. 

Ceux-ci  leur  accordèrent  des  terres  dans  la  Pan- 
nonie  ■  ,  où  des  troupes  de  Sicambres  auxiliaires 
avaient  déjà  leurs  quartiers  a. 

Voilà  donc  ces  anciens  compagnons  deMarobo- 
duus  ,  débris  redoutables  des  Chérusques ,  des 
Suèves  et  des  Sicambres,  qui  se  divisent  et  se  dis- 
persent successivement  en  Bohème ,  en  Bioravie  et 
en  Pannonie  3. 

A  quelle  époque  retournèrent-ils  en  Germanie? 
On  l'ignore.  Mais  ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  , 
deux  siècles  après,  on  ne  les  retrouve  plus  dans  la 
Pannonie.  Sous  Marc-Aurèle ,  tous  ces  barbares 
voisins  de  la  frontière  romaine  se  soulevèrent , 
depuis  la  Pannonie  jusque  dans  les  Gaules  ,  et  l'é- 
poque ne  tarda  guère  où  d'innombrables  troupes 
de  Germains  faisant  de  tous  côtés  irruption  dans 
les  provinces  de  l'Empire,  y  formèrent,  à  titre 
d'abandon  ou  de  conquête,  de  nouveaux  établisse- 
mens.  On  ne  peut  guère  se  défendre  d'assigner 

1  Secuti  eum  mox  clientes,  et  acceptis  agris  in  Pannonin  locati 
sunt.  (Tacite,  Ann.  liv.  la,  chap.  3o.) 

»  Tacite. 

3  Les  Gaulois  eux-mêmes  étaient  venus  bien  auparavant  dans  la 
Pannonie.  —  Ex  his  (Galli)  portio  lllyricos  sinus  penetravit,  et 
in  Fannoniâ  consedit.  (Justin,  lib.  24,  cap.  4  ) 
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cette  cause  à  la  disparition  dans  la  Pannonie  ,  des 
Germains  de  Maroboduus  et  de  Vannius. 

C'est  au  siècle  de  Valérien  que  le  nom  de  Franc 
commence  d'être  en  usage  \ 

Ce  nom ,  comme  ceux  qui  désignaient  autrefois 
les  grandes  divisions  de  la  Germanie ,  appartenait 
à  plusieurs  tribus  unies  entre  elles  par  une  égale 
haine  contre  les  Romains  :  les  Saliens  ,  les  Sicain- 
bres,  les  Celtes,  les  Chérusques,  les  Bructères  et 
d'autres  encore. 

On  lui  a  donné  plusieurs  origines:  tantôt  le 
nom  d'un  de  leurs  chefs;  tantôt  le  nom  d'une  arme 
dont  ils  se  servaient  avec  une  singulière  dextérité; 
tantôt  un  mot  tudesque;  tantôt  un  mot  grec.  Le 
plus  vraisemblable  est  qu'il  vieut  àefranck  ,  mot 
;illrm;iii(l  qui  veut  dire  libre  ;car,  en  effet,  l'époque 
où  on  le  donna  à  ces  peuples ,  est  celle  de  leurs 
succès  dans  leur  bardie  entreprise  de  secouer  le 
J00g  dei  Iloniains. 

Au  temps  où  commencèrent  leurs  irruptions 
(I.ins  !(■■,  Gaulai ,  il*  occupai  cul  .  (Mitre  1rs  Saxons  . 
Lai  l 'ImriiijjiciiN  il  l«>  \  Mciiiainls  .  1rs  p;i}  s  horno 
parli-  Mriii  '  ,  le  Hhin  ,  l'Océan  ut  lo  Wescr. 

'  \  Ml  .i|iu  ,  .m  i  ..iiuiMiii  rinint  «le  In  sir Ir  ninllir  illl  troi- 
sième >i<  <  I.-. 

•  l.n  rniilri'f    min'    li     Mmi    cl    I.     Nukii   .n.ul    ih     .niiptfe, 

tprèn  l.i  m  li.nlr  il.    \|.ii,.li,i.lini.,  |..ii'  un  iiii'|nii|;c  il'l BOM  I  | 

m I i .  Ici  pointu  ili    l.i  (.■  riimnic  i>l  ilui  tinulc»,  Lsj  .iiiIiis 

.mi.  Ii  m  il. .mu n  ni  lu  nom  A' Alternant  ,  lurillti  inju- 
rieux «pi'ilt  repomuleiii  «mi  i  i  •*  fal  i  pMrtant  pu  vnlu. 
(Frër.i 
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Quand  ils  eurent  passé  le  Rhin,  ceux  qui  res- 
tèrent aux  bords  de  ce  fleuve  ,  aux  bords  de  l'Es- 
caut ,  aux  bords  de  la  Meuse ,  prirent  le  nom  de 
Francs  Ripuaires  ;  ceux  qui  pénétrèrent  plus  avant 
et  ceux  qui  étaient  demeurés  au-delà  du  fleuve  , 
conservèrent  le  nom  de  Francs  Saliens. 


CHAPITRE  IL 

PREMIERS  ROIS. 

Les  grands  changemens  d'Etats  n'éclatent  point 
inopinément  :  le  temps  s'y  prépare,  et  ne  les  pro- 
duit que  par  des  progrès  successifs. 

11  fallait  d'abord  que  les  Francs  en  vinssent  au 
point  de  renoncer  à  cette  dangereuse  multiplicité 
de  chefs  sans  pouvoir ,  qui  commandaient  dans  les 
nombreuses  tribus  de  leur  ligue  ;  il  fallut  qu'ils  re- 
connussent la  nécessité  de  n'avoir  plus  qu'un  seul 
roi. 

Il  fallut  ensuite  que  ces  rois  ,  devenus  puissans 
par  la  concentration  du  commandement  militaire, 
tentassent  tour  à  tour  de  fréquentes  expéditions  à 
travers  les  Gaules ,  afin  que  le  jour  arrivât  où  l'un 
d'entre  eux  ,  recueillant  le  fruit  de  leurs  longs  ef- 
forts, réussit  enfin  à  s'arrêter  stable  et  inexpugna- 
ble dans  ces  provinces ,  et  à  y  asseoir,  au  lieu  d'un 
camp,  un  empire. 
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Waramond  ,  Chlogion  ■ ,  Mérovée  et  Childéric  , 
sont  les  princes  dont  le  règne  occupe  l'intervalle 
de  ces  trois  époques.  Waramond  marque  la  pre- 
mière; ses  trois  successeurs,  la  seconde.  La  der- 
nière ne  vint  qu'après  eux. 

Avant  eux  ,  il  y  eut  bien  d'autres  rois.  Mais  les- 
quels; mais  combien?  Mais  comment  élus,  et  en 
quels  lieux  établis?  L'histoire  ne  l'a  jamais  su ,  ou 
l'a  oublié.  Quelques  noms  à  peine  percent  ces  té- 
nèbres :  Génebaudes,  que  Maximien  remit  sur  le 
trône;  Esatech,  à  qui  le  même  empereur  accorda 
la  paix  ;  Ascaric  et  Radaguaire,  que  surprit  Con- 
stautiu-le-Grand,  et  que  ce  prince,  qui  les  appelait 
barbares,  Ht  barbareuenl  expotes  aux  bêtai, dana 
l'amphithéâtre  de  Trêves  ;  MeUobandet,  qui  défit  et 
tua  MaofWffl  roi  des  Allemands;  Théodemir,  m1"" 
(lasiinus,  après  en  avoir  triomphé,  fit  mettre  â 
OKXrt,  avec  sa  mère  Aschila  ;  IViam,  père  de  Sun non 

et  de  Karoorair,  ej  qui  Pal  taë  dans  ane  hataille 

perdue  contre  \ndragalhe;  Sunnon  .  qui  périt  de 
la  main  même  (1rs  lianes;  Mareomir  enliu  ,  i|iii  , 
vaincu    par  BtillOOD ,   alla    mourir   prisonnier  en 

nr.  ii  iieipii  était  m-  Waramond. 

W  uamntid  lut  roi  '  ;  c'est  toute  son  histoire.  La 
nal  ion  entière  suint  son  autorité;  mais  il  ne  péné- 
tra point  dam  lej  Sanlei  '.  C'était  assez  pour  lui 

de  .s'asseoir  el  de  s  .illermir. 

•  <   <    i  li  nom  <|n<    lin  donne  (.1.  : .Il-  Tour»  ,  liv.  ». 

•  /•  *  par. 

•  l'aul,  «liarrn;  Raoul  il.   l'n  -li 
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On  lui  a  attribué  la  loi  salique  ;  erreur  aujour- 
d'hui reconnue.  Son  règne  dura  huit  ans,  peut- 
être  onze  • ,  peut-être  quatorze.  On  ne  sait  rien  de 
certain  sur  ce  prince  ;  Grégoire  de  Tours  n'en  a  pas 
même  parlé. 

Après  lui  parait  Chlogion.  S'il  était  sou  fils,  ou 
seulement  de  sa  race,  on  ne  le  sait  point.  On  a 
cependant  un  ancien  manuscrit  delà  loi  salique, 
où  le  titre  de  fils  lui  est  accordé  a. 

L'Empire  s'en  allait  en  lambeaux.  Les  Vandales 
étaient  en  Afrique  et  dans  la  Bétique;  les  Suèves 
et  les  Allains,en  Galice;  les  Cattiens,  dans  la  Ca- 
talogne; dans  la  Grande-Bretagne,  les  Anglo- 
Saxons  ;  les  Goths  ,  dans  l'Aquitaine ,  dans  le  Lan- 
guedoc et  dans  la  Provence;  les  Bourguignons, 
entre  leBhin,  les  Alpes  et  la  Saône;  les  peuples 
de  l'Armorique.  soulevés;  en  Orient,  des  révolu- 
tions continues;  en  Occident,  une  faible  femme 
et  un  prince  enfant;  deux  généraux  enfin,  Boni- 
face  et  Aélius,  achevant  la  ruine  de  l'État  par 
leurs  divisions. 

Quelle  occasion  plus  favorable?  Chlogion  aune 
ses  Francs  et  passe  le  Bhin.  Les  Bomains  vont  à  sa 
rencontre  :  il  les  bat,  il  entre  à  Cambrai,  il  pousse 
ses  conquêtes  jusqu'à  la  Somme. 

I  Raoul  de  Presle. 

»  Ce  manuscrit  donne  même  deux  fils  à  Waramond.  Jf'uranwn- 
dus  genitit  Chleno  et  Chludiono. 

II  n'est  resté  dans  l'histoire  aucun  souvenir  du  premier.  (Mêm. 
de  l'Acad.  des  inscript.) 
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Rappelé  par  les  Saxons  qui  attaquaient  ses  fron- 
tières, il  les  défait  à  leur  tour,  et  fait  encore  sur 
eux  des  conquêtes. 

(xlte  diversion  surmontée,  il  retourne  aux  Ro- 
mains. Le  sort  des  armes  lui  fut  d'abord  favorable. 
On  dit  même  que  Paris  lui  paya  de  fortes  contri- 
butions de  guerre  pour  se  racheter  du  pillage* 
Mais  pendant  qu'il  s'arrêtait  au  territoire  d'Hes- 
din  ,  Aétius  le  surprit  dans  le  désordre  d'uni-  fêle. 
et  l'accabla.  Les  Romains  recouvrèrent  tout  ce 
qu'il  avait  envahi  '. 

II  revint  pourtant;  mais  sans  obtenir  un  meil- 
leur succès.  Vaincu  denoineau  par  \ctius,  il  lut 
contraint  de  suhir  la  pai\  qu'on  lui  imposa  ». 

Plusieurs  (»nt  cru  nue  s. i  Inilu.ie  a\  ait  été  plus 
heureuse.  Le  chroniqueur  Àdon  veut  que  ce  prince 
fut  établi  dans  les  Gaules,  et  met  sa  capitale  à 
Cambrai.  Le  moine  Korieon  renchérit  ,  et  trans- 
porte a  Amiens  celle  capitale.  J'ai  inèiuc  \u  un 
auteur    moderne    qui    proposait    de    la    placer    a 

Tournai. 

Mais  ces  témoignages  oui  hien  peu  de  poids.  Les 
\ieu\   chroniqueurs  ,    quelque  \  icu\  qu'ils  .soie. il   . 

écrivaient   pourtant  plusieurs  siècles  après  (ihlo- 

gion.  1  .fii i  s  ci-i  ils   mmiI   remplis  de  l'ailles  qui    leur 
oient  LOUte  eic.iiicc. 

\    «nie  <lc   ..s    narrateurs  qui  croient   toul     et 

qu'on  ne  peut  croire  .  tonl  des  biitoriem  plus  an 

'    |'l      |>oi  f'.«      ixl 

•  l.l.ll  «• 
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ciens  qu'eux,  et  surtout  plus  graves.  L'un,  disant 
en  quel  pays  régna  Chlogion  ,  le  nomme  du  nom 
qu'on  donnait  alors  aux  contrées  qu'occupaient 
les  Francs  au-delà  du  Rhin  *.  D'autres,  après  a\oir 
raconté  les  victoires  d'Aétius  ,  ajoutent  que  Chlo- 
gion y  perdit  tout  ce  qu'il  avait  conquis  dan*  La 
Gaules 3.  D'autres  à  leur  tour  rapportent  que  Chlo- 
gion fut  réduit  à  demander  la  paix  aux  Romains  3. 
Or,  ce  n'est  guère  le  fait  des  vaincus  ,  d'avoir  les 
dépouilles. 

Outre  cela,  quand  se  forment  les  établisseincns 
des  Goths,  des  Suèves,  des  Bourguignons,  des 
Vandales ,  les  écrivains  contemporains  n'en  omet- 
tent point  le  récit.  Quand  vient  celui  de  Chlo\  \m  . 
ils  en  recueillent  les  circonstances  avec  un  grand 
soin.  Comment  donc  se  persuader,  si  les  Francs 
s'étaient  fait  des  élablissemens  antérieurs,  que  ces 
historiens  eussent  négligé  de  le  dire,  qu'ils  n'eus- 
sent pas  aperçu  ce  royaume  qu'on  étend  successi- 
vement à  la  Somme,  à  la  Seine  et  même  à  la  Loire  V 

Chlogion  fut  surnommé  chevelu.  Ce  nom  lui 
vint  d'une  loi  qu'il  avait  donnée  aux  Francs,  pour 
leur  chevelure. 

Au  temps  de  Tacite,  l'usage  des  longs  ehe\<u\ 
n'appartenait,  entre  tous  les  peuples  germains, 
qu'aux  Suèves  4.  D'autres  cependant  commençaient 

■  Prosper. 

»  Cassiodorc.  —  Prosper. 

3  Idace. 

*  Mot.  Gi'i'in.,cap.  38, 
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à  l'adopter  par  imitation'.  Tacite,  d'ailleurs, 
donne  indistinctement  le  nom  de  Suèves  à  tous  les 
Germains  sur  qui  régna  Vannius,  et  qui,  transpor- 
tés tour  à  tour  en  Moravia  et  en  Pannonie  ,  revin- 
rent plus  tard  dans  la  Franconie  où  se  forma  la 
ligue  des  Francs  a. 

Chez  les  Romains  ,  la  chevelure  coupée  était  un 
signe  de  servitude.  D'où  il  advint  ,  par  l'altération 
des  formes  du  gouvernement  et  des  mœurs,  qu'au 
déclin  de  l'Empire,  les  longs  cheveux  furent  ré- 
servés aux  patrices  comme  un  privilège  de  leur 
dignité. 

Divers  motifs  excitaient  donc  Chlogion  :  l'u- 
sage déjà  établi;  le  besoin  d'animer  son  peuple 
contrôles  Romains,  et  de  L'attacher  davantage  à 
il  liberté  en  lui  en  faisant  affecter  le»  marques; 
enfin,  car  il  établit  quelque  différence  en  Faveur 
des  princes,  le  désir  d'imposer  encore  plus  an\ 
siens,  en  imitant  la  parure  d'une  dignité  que  leurs 

revert  mêmes   avaient  mise   en  grand  donneur 

parmi   les  barbares.  Li  lui  de  Cbln;;ion  était  sim- 
ple .  il  non  pas  frivole. 

\u\  prinoei  ,  on  leur  laissait  eroitre  leur  ebe\e 
Ion  depuis  ('enfance.  Us  !.i  portaient  partagée  au 

Front  ,  et  flottant  de  toute  la  longueur .  eui  épau- 
le    y    \u  peuple  ,  on  en  i •un pa il  une  partie  autour 

'     I  ."  île    .     M.  l      I .  '  .'|'      .IN 

•  i  m  ii.  ,  in  ,  iii>  i  ',  i  <|i.  19. 
'  Au»' 


de  la  tète  '  ;  le  reste  se  nouait  et  retombait  sur  le 
front3. 

Quand  Charlemagne  régnait,  cette  valeur  don- 
née aux  cheveux  ne  s'était  pas  encore  effacée  ,  et 
de  les  perdre,  il  y  allait  de  l'infamie.  Car  ce  prince 
l'infligea  à  titre  de  peine ,  pour  des  crimes  qui 
avaient,  de  la  gravité 3. 

Chlogion  avait  régné  dix-huit  ans  ;  il  eut  pour 
successeur  Mérovée. 

Les  chroniqueurs,  renouvelant  pour  ce  priuce 
l'une  des  merveilles  du  vieux  paganisme,  lui  don- 
nent pour  père,  un  être  surnaturel  sorti  de  la  mer, 
qui  surprit,  disent-ils,  la  femme  de  Chlogion  pen- 
dant qu'elle  se  baignait  auprès  du  rivage  4.  Lais- 
sons ces  fables. 

On  racontede  Mérovée,  qu'ayant  tenté  une  pre- 
mière entreprise  dans  les  Gaules ,  il  occupa  Trêves 
et  Strasbourg,  et  poursuivit  jusqu'à  la  rivière  de 
l'Aisne;  qu'allié  des  Romains  lorsqu'ils  combat- 
tirent contre  Attila  auprès  d'Orléans,  il  contribua 
glorieusement  à  sa  défaite;  qu'enfin  ayant  renoncé 
à  cette  alliance,  Paris  et  plusieurs  villes  des  bords 
de  la  Loire  étaient  tombés  en  sa  possession. 

Si  ces  récits  étaient  véritables,  ce  serait  une 
preuve  de  plus  que  Chlogion  n'avait  pas  gardé  ses 
conquêtes.  Mais  voici  des  témoignages  qui  parais- 

"  Agalhias. 

a  Sidoine  Apollinaire. 

3  Capit.,  liv.  3,  art.  9;  liv.  4,  art.  17. 

*  Frcdégaire. 
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sent  plus  dignes  de  foi.  Mérovée  était  fils  de  Chlo- 
gion  ;  nous  en  avons  pour  garant  Frédégaire  '. 
Priscus,  à  son  tour,  raconte  que  le  Chevelu  eut 
deux  fils  a.  A  sa  mort ,  ils  se  disputèrent  l'empire. 
L'ainé ,  ce  n'était  point  Mérovée ,  appela  le  roi  des 
Huns  à  son  aide,  et  ce  fut  lui  qui  ouvrit  les  Gaules 
à  ce  terrible  Attila.  Le  plus  jeune  implora  les  Ro- 
mains ,  naguère  alliés  de  son  père.  Il  alla  à  Rome  ; 
l'empereur  le  combla  d'honneurs ,  et  le  patrice 
Aétius  l'adopta. 

Aétius  ensuite  alla  au  devant  d'Attila.  11  avait 
dans  son  armée  des  Wisigoths  ,  des  Bourguignons 
et  des  Francs.  Ceux-ci  lui  étaient  venus  d'outre 
Rhin  3,  et  non  d'aucune  ;niln'  province  des  Gaules 
qui  fût  dès-lors  en  leur  possession.  Leur  roi  était 
;i  leur  ict<\  Grégoire  de  Tours  ne  le  nomme  point  ; 
m.-iis  Priscus  l'a  déjà  nommé.  On  ne  jmmiI  admettre 
que  ce  fût  celui  qui  était  allié  d'Attila,  ni  douter 
que  ce  ne  fût  celui  qui  s'était  placé  sous  la  BCOtoC 
lion  <l«s  Humains  :  c'élail   Mernvee. 

kttila  fol  ratnott*  Cependaitl ,  la  rémtanoearail 

..indr,  ci  d.ois  la  mêlée  on  avait  tué  le  rai 

Ifitigolh.    Il  axait  un  de  sis  lils  avec  lui.   Aelius, 
ipi'iui|uiélail  col  auxiliaire,  se  hâta  de  le  congédier 

'  I   M'    B 

■   I  i\     :i,  «  - 1  ■  •  »  |  •  -  7  Ii.iiiIk-.IimiiI  ijiir  (;lilu|;ion  lai-Mi  trou  fil» 

.  ii  li.i-,  i;f  ,  mviiir  |  llnin  Ii.iii  i   ,  ld  n.uil.l  il  AiiHmtiI  |  ijii'iI  lis  .  .  n 
fia  ,  fit  inouï  nul  ,  ,i    Mi  i  ..m  .    ,  i|in  i  Lui    ilr  M  i  Mil'  .  i|in'   i  il  m  n 
iiiiirpn  In  r..  i  |  .un  . .  M  M  laiiuà  M*  pupille*  qui  •  "in 

lirai,  Toiiriini  .  i  <  .l..;ii.    (  Pajquiei    I  li\    !5,  rliap.  i.) 

*  Sidoine  àaoOia  il'Axilu» 
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après  la  bataille,  lui  persuadant  que  ses  frères  pour- 
raient, lui  absent,  s'emparer  de  ses  États  et  l'en  dé- 
pouiller. La  même  ruse,  s'il  faut  en  croire  Grégoire 
de  Tours,  lui  servit  à  se  débarrasser  du  roi  franc  '. 

La  mort  d'Aétius  suivit  de  près  sa  victoire.  Les 
Francs  redevinrent  alors  ennemis,  et  se  jetèrent 
de  nouveau  dans  les  Gaules.  Mais  les  Romains  , 
commandés  par  Avilus  ,  les  vainquirent ,  les  re- 
poussèrent au-delà  du  Rhin  jusqu'à  l'Elbe ,  et  les 
forcèrent  d'accepter  la  paix.  Ainsi  le  raconte  Si- 
doine Apollinaire a. 

Mérovée  à  sou  tour  mourut  ;  il  n'avait  régné  que 
dix  ans.  Cliildéric  fut  son  successeur. 

On  prête  d'étranges  aventures  à  06  nouveau  roi. 
On  ditque,  dans  son  enfance,  il  fut  enlevé  parles 
Huns ,  et  enlevé  de  nouveau  aux  Huns  par  un  ser- 
viteur de  sou  père.  On  dit  que  dans  les  eommen- 
cemensdeson  règne,  s'étant  abandonné  à  degran- 
des  profusions  et  à  de  grandes  débauches ,  il  se  lit 
des  conjurations  contre  sa  vie.  On  veut  qu'il  ait  été 
contraint  de  se  réfugier  à  la  cour  du  roi  de  Thu- 
ringe,  et  que  les  Francs ,  chose  merveilleuse ,  aient 
donné  volontairement  sa  couronne  à  un  Gaulois  , 
à  YEgidius  qui  commandait  dans  les  Gaules  l'ar- 
mée romaine.  On  veut  que  Yiomade,  ce  courageux 
serviteur,  à  qui  Cliildéric  était  déjà  redevable  de 
sa  liberté,  ait  réussi  à  surprendre  la  confiance 
d'iEgidius,  qu'il  lui  ait  à  dessein  persuaaé  l;i   \  La 

'  Liv.  a  ,  chap.  7. 
*  I.of .  cit. 
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lence  et  la  tyrannie ,  qu'à  force  de  ruses  il  ait  in- 
sensiblement ramené  les  Francs  à  leur  ancien  roi , 
et  qu'enfin  au  signal  convenu  d'une  pièce  d'or 
partagée  avec  Childéric  le  jour  de  sa  fuite,  et  dont 
il  lui  envoyait  la  moitié,  ce  prince  ait  répara  ino- 
pinément au  milieu  des  peuples  repeutansel  désa- 
busés ,  qu'il  y  ait  eu  tout  aussitôt  une  armée ,  qu'il 
ait  vaincu  iEgidius,  qu'il  ait  repris  au  front  du 
Gaulois  la  couronne  tombée  du  sien. 

On  ajoute  d'autres  merveilles.  On  ajoute  que 
Bazine,  femme  du  roi  de  Tburinge,  avait  conçu 
pour  Cbildéric  la  plus  violente  passion;  que  ne 
pouvant  souflrir  son  absence,  elle  s'enfuit  du  pat  B 
un  elle  était  reine,  el  s'en  alla  solliciter  l'amour  de 
ce  prince;  que  lui  ,  frappé  d'élonuement  ,  voulant 

savoir  quel  motif  l'avait  excitée»  le  suivre;  «Ta 

«  vertu  ,  dit-elle;  car  e'esl  elle  sculeque  j'aime  ,  et 
il  si  j'en  sa\;iis  un  plus  \  aillant  «pue  toi,  c'est  à  lui 

"  que  je  voudrait  me  donner.  » 

récits  Ont,   pour  la  plupart,   plus  d'intérêt 

que  de  vraisemblance ,  etj'inoline  forl  an  senti" 

nienl    cleeenv  qui  icIummiI  d>  ajouter  loi  '.    l'eut 
être   suHïl-il  «le   rénVtdiir  quelle   aversion  a\  aient 
\<>  1  raues  pour  la  domination  des  Humains  ,  et  que 
des  trois  historiens  qui  raenuteut    les  grandes    ac- 
tion-, d    l.;;iilius  ,  il  n'en  est  auetin  (pli  lui  donne  le 

litre  de  roi ,  ni  «j ni  période  ion  royaume  ' 

•  |)«iiiil ,  (H-i'-ffloo.  —  Apologie  «la  FrJtMg/airt ,  iii  i   di  i  \'  »i 

m   i 
•Pi  I  1*09. 
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Mais  quelque  opinion  qu'on  en  veuille  avoir, 
Childéric,  devenu  ou  rétabli  roi,  fit  la  guerre,  et 
vint  dans  les  Gaules.  Il  prit  d'abord  Trêves  et  Co- 
logne '.  Puis,  ayant  assiégé  Paris,  il  s'en  em- 
para2. Odoacre, chef  des  llérules,  était  à  Orléans  : 
il  marclia  contre  lui,  lui  livra  bataille,  le  mit  en 
fuite  et  reprit  la  ville.  Les  Goths  avaient  pénétré 
jusqu'à  Bourges  :  Childéric  ayant  fait  cette  foi» 
alliance  avec  les  Romains,  les  attaqua,  les  cbassa  , 
et  leur  enleva  de  riches  dépouilles.  L'alliance  alors 
se  rompit.  Odoacre,  quis'élait  retiré  dans  l'Anjou, 
fit  lui-même  un  traité  avec  les  Romains.  Childéric 
accourut,  tua  le  comte  Paul  qui  commandait  les 
troupes  romaines,  mit  de  nouveau  Odoacre  en  fuite, 
et  entra  victorieux  dans  Angers  3.  A  la  fin ,  de- 
venu l'allié  d'Odoacre,  ils  repassèrent  ensemble  le 
Rhin,  assaillirent  les  Allemands  cl  en  triomphèrent. 

Childéric  eut  donc  de  nombreux  succès.  Mais  fit- 
il  en  effet  des  conquêtes,  et  s'y  maintint-il?  Plu- 
sieurs en  doutent,  et  ils  citent  un  grand  nombre  de 
preuves  en  faveur  de  ce  sentiment.  Maisàquoibon? 
ChlovispartitdelarivedroiteduRhinquand  il  vou- 
lut entrer  dans  les  Gaules,  etlepremier  objet  de  ses 
efforts  fut  l'occupation  des  provinces  que  son  père 
avait  autrefois  envahies.  Son  père  les  avait  donc  per- 
dues,puisqu'il  fallut  recommencer  à  les  conquérir  4 . 

1  Chron.  de  Moissac. 

a  Vie  de  sainte  Geneviève. 

3  Grég.  de  Tours,  liv.  a. 

4  Hincmar,  Vit.  S'iRemigii.  —  Jonas,  Hist.  mon.  Sti.  Joan. 
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Il  se  peut  toutefois  que  les  Francs,  sans  y  posséder 
encore  un  royaume,  eussent  réussi  à  se  maintenir 
dans  quelques  villes  en-deçà  duRhin.Il  se  peut  que 
Ragnacbaire,  quoique  cela  soit  fort  douteux,  eût 
déjà  Cambrai.  Il  se  peut  que  Sigebert  eût  déjà  Co- 
logne, cbose  plus  probable.  Mais  un  État  véritable, 
fixe,  puissant,  étendu,  il  est  difficile  de  croire  que 
les  Francs  l'aient  possédé  dans  les  Gaules  avant 
Chlovis. 

Le  règne  de  Childéric  avait  duré  vingt-cinq  ou 
vingt-six  ans. 


CHAPITRE  III. 

CONQUÊTE. CHLOVIS  (  486-487-491  )  . 

Voici  les  vrais  coinnu'iiccmtMis,  non  pasde  L'Étal 
■  Ir»  I  iancs,maisdelanioiiareliied('Fiaiie<\()d<>arn\ 
avec  srs  llcnilrs,  triomphe  à  Ravenne  «lu  patriee 

(  triple    ,  ri  lr  lue.  Ilsef;dt   fOÎ  d'Italie,  ri  l'empire 

d'Oootdenl  eat  anéanti,  Lot  province!  gauloises,  où 
•inr.-ii t  i  encore  l.i  domination  romaine,  rettent  iso 
abandonnent,  Childéric  menrt  à  Tournai,  au 
retour  d'nne  expédition  militaire.  CUoria,  lofa- 

rouelie    ( .  1 1 1  ■  >  \  i  >.  est    élevé    -nr    le   |>;i\ois;    il   ;i\;iil 
quinze  ;iib. 

I.c>  tempe étaient  renni  Joiqnfl  la  lei  Francs, 
m  i.i  i  ive droite da  Rhin, n'avaient 
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fait  dans  les  Gaules  que  des  excursions  passagères 
et  infructueuses.  C'est  à  présent  qu'ils  garderont 
leurs  conquêtes ,  et  que  va  naître  ce  puissant  Etat 
qui  doit  bientôt  ébranler  le  monde. 

Les  Gaules  avaient  alors  les  frontières  qu'a  eues 
la  France ,  et  qu'elle  a  perdues  :  l'Océan ,  les  Pyré- 
nées ,  les  Alpes  et  le  Rbin.  Mais  les  Bourguignons, 
les  Bretons,  les  Wisigoths,  les  Romains  se  parta- 
geaient la  possession  de  ces  contrées  :  les  Bretons  à 
l'extrémité  de  leur  péninsule  ;  les  Wisigotbs,  des 
Pyrénées  à  la  Loire  ;  les  Bourguignons ,  à  Lyon  et  à 
Genève ,  en  Provence,  en  Dauphiné  ,  en  Savoie  ;  le 
reste  aux  Romains. 

Syagrius  commandait  dans  la  Gaule  romaine  ; 
Evaric  régnait  chez  les  Wisigoths  ;  Gondebaud  et 
Gondégisile  en  Bourgogne;  un  roi  inconnu  en 
Bretagne.  Odoacre  avait  l'Italie  ;  Zenon  était  em- 
pereur à  Constantinople. 

Il  y  avait  cinq  ans  que  régnait  Chlovis,  et  il 
n'avait  tenté  aucune  entreprise  :  il  n'avait  pas  en- 
core âge  d'homme.  Mais  voici  qu'il  se  met  à  la 
tête  d'une  grande  armée ,  passe  le  Rhin  à  Cologne, 
avance  protégé  par  l'immense  forêt  des  Ardennes1, 
et  marche  aux  Romains. 

Ceux-ci  s'étaient  fortifiés  à  Soissous.  Chlovis  leur 
envoie  porter  le  défi  du  combat.  Syagrius  l'ac- 

'  Arduenna  Syh'a,  qncvest  tolius  Galliœ  maxima,  atque  ab  ri- 
pis  Rhenijinibusque  Trevirorum  ad Nervios  pertinet,  millitiusque 
ampliùs  5oo  in  longitudinem  patet.  (Comm.  Caesaris,  lib.  6,  cap.  39, 
et  lib.  5,  cap.  3.) 

HISTOIRE   nES  FF»T«CS.  T.  I.  l\ 
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cepte ,  et  le  dernier  jour  de  la  domination  romaine 
dans  les  Gaules  est  déjà  marqué. 

Au  moment  du  combat ,  Chararic  ,  l'un  des  chefs 
des  Francs,  hésitait.  Chlovis  aussitôt ,  craignant  la 
trahison,  se  hâte  de  la  prévenir.  Il  s'élance  sans  plus 
différer,  la  francisque  en  main.  Son  armée  s'ébranle 
et  le  suit.  Chararic  lui-même  se  laisse  entraîner. 

On  se  mêle.  Mais  ,  rompus  du  choc  ,  les  Romains 
cèdent  et  fuient.  Les  Francs  avancent  toujours 
avec  un  incroyable  carnage.  Chlovis  a  vaiucu.  Les 
débris  de  l'armée  se  dispersent  et  s'évanouissent. 
Syagrius,  resté  presque  seul,  va  chercher  un  re- 
fuge chez  les  Wisigoths. 

Soissons  tomba;  les  autres  places  tombèrent. 
Chlovis  DO  repOM  plai<  Sa  victoire  croit  cl  s'étend. 
Où  s'arrètcra-t-elle?  A  la  Loire  ;  là  seulement  où  il 
M  M  trouve  pins  de  terres  romaines  a  envahir. 

liais  I, varie  est  mort.  Alarie,  plein  de  jeunesse  et 
d'ardeur,  lui  a  succédé  ,  cl  Syagriusest  clic/,  Marie. 
Vaillant  et  habile,  il  va  peut  être  relever  les  Ro- 
mains vaincus  ,  cl  leur  donner  les  Wisigoths  pour 
Auxiliaire*.  Chlovis  le  voit  .  cl  ce  grand  dessein  ne 
succédera  pas.  Il  envoie  vers  Marie  ;  il  demande,  il 
presse,  il  menace.  Svagiius,  ou  la  guerre  !  et  ce 
vicloHeUX  de  \in;;l  ans.  ci-  prince  <pi'une  seule 
bataille  vient  de  faire  maitre  et  arbitre,  force 
Alarie  a  trahir  son  hôte;  enlevé,  comme  autrefois 
ii ii  généi  ni  île  Hume  à  Annibal  ,  son  dernier  asile  à 
nn  général  du  Home,  et  du  même  coup  brisant  le 
joug  d<- |.,  Gaule  ,  v  substitue  le  sien. 
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Le  roi  franc  fit  couper  la  tète  à  son  prisonnier  ; 
horrible ,  niais  décisive  action ,  par  où  bravant  Ala- 
ric  ,  ôtant  aux  Romains  tout  couseil  et  toute  espé- 
rance, il  imposait  tout  à  la  fois  à  ses  ennemis  ac- 
tuels et  à  ses  prochains  ennemis. 

Cependant  une  diversion  était  essayée.  Entre 
l'Elbe  et  le  Weser,  par-delà  les  terres  qu'occu- 
paient les  Francs  dans  la  Germanie ,  s'étendait  le 
royaume  des  Thuringiens.  Bazin  y  régnait,  ce  même 
roi  que  sa  femme,  mère  de  Chlovis,  avait  quitté 
autrefois,  à  ce  qu'on  raconte,  pour  suivre  et  épou- 
ser Childéric.  Jugeant  l'occasion  favorable  ,  il  fit 
irruption  dans  l'Etat  des  Francs.  Ceux-ci,  leurs 
meilleurs  soldats  étant  au  loin  dans  les  Gaules  , 
implorèrent  la  paix  et  donnèrent  de  nombreux 
otages. 

Ce  ne  fut  qu'une  trêve.  Chlovis  ne  revenant 
point,  Bazin  s'enhardit  et  reprit  les  armes.  On  ne 
peut  dire  les  cruautés  qu'il  commit.  Les  otages 
furent  massacrés.  On  perçait  les  membres  aux 
jeunes  garçons  ,  et  on  les  suspendait  aux  arbres 
par  leurs  blessures.  Les  jeunes  filles  étaient  traî- 
nées et  mises  en  pièces  par  des  chevaux  furieux. 
D'autres,  dans  les  chemins,  attachées  à  des  pieux 
et  couchées  le  long  des  ornières,  il  venait  des 
chariots  chargés  qui  passaient  sur  elles  et  les 
broyaient  '. 

Cetlefois,Chlovisaccourut.  Libred'autressoius, 

1  Discours  de  Théodoric.  (GiTtfoire  de  Tours ,  liv.  3.) 
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il  fit  une  prompte  et  terrible  guerre.  Les  Thurin- 
giens  vaincus  furent  châtiés  et  mis  sous   le  joug-. 

Tranquille  alors  au-delà  du  Rhin ,  maitre  en- 
deçà  ,  Chlovis  put  reprendre lecoursdeses  desseins. 
Bien  qu'il  eût  déjà  beaucoup  fait,  ce  qu'il  avait  fait 
n'était  rien,  s'il  n'achevait  pas.  Il  avait  conquis; 
il  lui  restait  à  fonder. 

L'inflexible  hauteur  de  sa  volonté  ,  et  la  patience 
en  même  temps  qu'il  avait  montrée  dans  un  si  âpre 
courage ,  lui  aplanissaient  les  obstacles ,  en  répan- 
dant devant  lui  la  crainte  et  l'admiration.  Jaloux  , 
quoique  encore  païen,  de  se  concilier  le  clergé  des 
Gaules,  il  avait  voulu  qu'on  épargnât  la  ville  de 
Kheims ,  dont  l'évoque  était  alors  saint  Rémi.  Mal- 
gré sa  défense  ,  ou  pilla  mit-  église  .  et  un  vase  pré- 
cieux y  fut  enlevé.  Saint  Kémi  en  sollicita  la  resti- 
tution; Chlovis  la  promit. 

C'était  à  Soissonsquedevaitètre partagé  le  butin. 
Le  jour  venu  ,  Chiot  is  demande  le  vase  .  et  requiert 
qu'il  soit  mis  à  part.  Aucun  ne  résistai!  ;  niais  un 
soldat,  frappant  rudement  le  vase  d'un  ooup  de 
Francisque  :  i il  icu  < j u< ■  ta  pari .  ,  •  dit  il  ;  et  le  jeune 
roi  contint  M  colère. 

Un  au  plus  tard  ,  Chiot  is  faisait  le  dénombrement 
de  son  année.  Il  vint  au  soldat  ,  et  trouvant  à 
reprendre  nu  mauvais  étal  <le  ses  armes,  il  lui  ar 

i  ai  lie  \  i\i'iueul  sa    l'raueisipie  ,  et    la  jette  a    terre. 

Le   <>  1.1. il  se  courbe  pour  la  ressaisir  ,  Cldo\  is  bran 

dit   la  !    lui   fend   leeràue.    m  Sou\  iens-loi 

de  SoihMini  !     i    dit    il. 
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CHAPITRE  IV. 

ÉTABLISSEMENT  (487-491  ). 

La  conquête  achevée ,  et  le  dessein  formé  de  s'y 
maintenir,  il  fallut  songer  à  la  distribution  des 
terres.  Comme  on  n'exterminait  point  l'ancienne 
population  du  pays,  et  qu'on  ne  la  réduisait  pas 
non  plus  en  esclavage  ,  il  ne  se  pouvait  pas  qu'on 
ne  lui  en  laissât  aucune  partie.  Mais  la  plus  grande, 
comme  il  était  naturel ,  allait  aux  vainqueurs. 

Il  fallait  que  ceux-ci  recueillissent  de  grands 
avantages  de  leur  victoire  ;  pas  assez  grands  toute- 
fois pour  la  compromettre,  eu  réduisant  les  vaincus 
à  prendre  conseil  de  leur  désespoir. 

On  conjecture  que  les  Francs ,  venus  les  der- 
niers, firent,  dans  les  provinces  romaines  qui  leur 
échurent ,  ce  qu'avaient  fait  déjà  dans  les  leurs 
les  Wisigoths,  les  Ostrogoths  et  les  Bourguignons. 

C'était  comme  une  sorte  de  droit  des  gens  de  ce 
siècle,  et  qui  aidait  à  la  conquête  en  assurant  quel- 
que consolation  aux  possesseurs  dépouillés  '. 

Le  partage  donc  se  fit  en  trois  lots  :  deux  pour 
les  Francs  ,  un  pour  les  Ilomaius  et  pour  les  Gau- 
lois. On  les  jetait  au  sort  :  Sortes  gothicœ. 

'  Agri  ex  hosle  capti  partim  in  pul/lico ,  -vel  principi ,  parlini 
■vcteri  possfs.iori  relinquebantur ,  partim  militions  et  veteranis 
in  i>i\cmiuassisnabuntur.  (Pithsei  Glossarium  in  lejj.  salie,  tit.  63.) 
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Celle  division  par  lois  «pars  et  multipliés  ne 
tendait  pas  seulement  à  satisfaire  l'avidité  du  sol- 
dat, et  à  l'attachera  sa  conquête;  elle  servait  de 
plus  à  rapprocher  les  trois  peuples,  et  à  les  confon- 
dre insensiblement  par  le  voisinage  el  par  l'habi- 
tude1. 

•  Deux  écrivains,  dont  j'honore  beaucoup  les  talent' ,  ool  récftm- 
ment  nié  ce  partage.  L'un  n*a  point  entrepris  de  jiistiricr  ton  opi- 
nion ;  l'autre ,  au  coulrairc  ,  s'y  est  appliqué  :  il  faut  peser  ses 
motifs. 

Il  rapporte  d'abord  que  lorsque  Ghlovis  allait  faire  la  guerre  aux 
Wisigoths ,  il  ne  dit  point  à  ses  soldats  :  «  Allons  partager  les  ter- 
«  res  de  ce  peuple  :  »  mais  :  «  Allons  le  soumettre  à  boira  doini- 
«  nation,  » 

Chlovis  ne  tint  point  ce  langage.  Il  dit  :  <<  Marchons  avec  l'aide 
«  de  Dieu,  et  chassons  les  Goths  ariens  de  cette  terre.  »  l't  a/ï- 
Ciamui  eus  île  i/isà  le r.i  ' .  La  dirïércnce  csl  considérable. 

Mail  il  dm  temble  d'ailleuri  difficile  de  tirer  de  la  guerre  contre 
In  \v  itigotha  quelque  induction  pour  expliquer  la  conduite  que 

tinrent  les  Francs  après  leur  guerre  contre  les  Itomains. 

<  i  iii  -i  i ,  .mil  1 1. -iirc  |  l'autre  de  quinze  annéea,  était  une  guerre 

d'iuvasion  et  d'établissement.  Les  lianes  se  répandaient  ,  avec  le 
dessein  de  t'y  arrêter,  dans  la  partie  des  Gaules  où  n'avaient  pa» 

|.i  ie  Ire    les  ll.lrli.il  .    | 

\m  mi  partage  a'j  aTtil  été  hit  avant  oui,  il  i.iil.iii  dune  qu'Ut 
ii ,  s'il»  voulaient   di  •  lerretj  el  il  était  naturel  qu'Ut  on 

vi.niiissi  ni .  |>iiis.|ii  ils  ni  devaient  plus  repataer  le  Rhin. 

Il  n'en  el.nl  pM  .imM  de  r.iulrc  |.ro\inees  qui  en  de- 
tan  ni   iln    l.,l,|,l   ,i\.ii    e,    in   déjà   le ration  el  leur  partage. 

I.lle»  a'étaienl  plus  .m  pouvoir  des  Humains,  in. us  ,lrs  Wisigoths. 

La  luiieiiii.nl  qu'entre  teodeui  »■ barbaret    II  ne  t'agittait 

pour  le»  Pranci  que  d\  ipul  tel  oeoa  qui  lot  avaient  prt  oédi      ol 

,1 ,,, ,  ,,|,,  i  I.     i  a  déjà  m.Ijii,;,         I         ■  "«>  <■'< 

de  iplit  terri. 

,  quant  aux  terri 

i  2, 
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Chlovis  voulut  ensuite  s'affermir  par  des  allian- 
ces. Plusieurs  intérêts  le  préoccupaient.  Il  lui  était 
nécessaire  de  se  fortifier,  contre  le  roi  wisigoth  , 
de  l'appui  des  rois  Bourguignons  ;  il  lui  importait 

dans  cette  querellé.  Mais  ils  ne  l'étaient  pas  à  cause  de  la  religion, 
car  ils  étaient  catholiques ,  et  les  Wisigoths  ariens  ;  et  i "est  d'où 
vient  qu'ils  favorisèrent  les  Francs,  qui  étaient  aussi  catholiques  , 
et  qui,  à  leur  tour,  les  favorisaient. 

Il  est  évident  que  les  Francs  ,  après  l'expulsion  îles  \\  isigolhs  , 
Dont  dû  ôter  aucune  portion  de  leurs  terres  aux  Komaius  et  aux 
Gaulois  du  sud  de  la  Loire  ;  celles  du  peuple  expulsé  .suffisaient. 
Mais  il  me  semble  évident  aussi  qu'on  ne  peut  rien  conclure  de-là 
contre  le  partage  qui  se  serait  fait  au  uord  de  la  Loire,  après  la 
défaite  de  Syagrius. 

L'auteur  rappelle  encore  la  rigoureuse  discipline  que  fit  obser- 
ver Chlovis  dans  cette  guerre  contre  les  \\  isi  goth-s  ,  et  il  demande 
si  cette  conduite  est  celle  d'une  armée  destinée  a  partager  les 
Liens  des  vaincus. 

INon  ,   sans  doute.  Mais  c'est  qu'elle  ne  devait  point  parla 
Victorieuse,  elle  recueillait  tout  ce  que  les  Wisigoths  avaient  en- 
vahi ;  elle  trouvait  sa  part  toute  faite.  Victorieuse  ou  vaincue ,  il 
lui  importait  de  respecter  les  Liens  des  Romains  et  des  Gaulois  qui 
l'appelaient  et  la  secondaient. 

Ce  fut  d'ailleurs  pour  le  territoire  de  Tours  principalement,  que 
fut  établie  cette  discipline,  et  par  la  croyance  ,  alors  générale  , 
que  saint  Martin  accordait  une  protection  plus  attentive  à  tout  ce 
qu'il  renfermait.  «  Comme  une  partie  de  l'armée  passait  sur  le 
v.  territoire  de  Tours,  Chlovis,  par  respect  pour  saint  Martin, 
«  défendit,  etc....  Quel  espoir  aurons-nous  de  vaincre,  dit-il, 
«  si  nous  offensons  saint  Martin  ?...  »  C'en  fut  assez  pour  empê- 
cher l'armée  de  rien  enlever  d>ins  ce  pays  ". 

L'auteur  se  l'onde  aussi  sur  le  discours  qu'adressa  Théodoric  à 
ses  soldais ,  quand  il  voulut  les  mener  en  Auvergne.  Il  ne  leur  pro- 
mit point  des  terres,  dit-il;  mais  des  troupeaux,  des  vétemeus  , 
des  captifs. 

Je  ne  puis  croire  cette  preuve  bien  concluante.  L'Auvergne  était 

*  G..>m-<   d.-  Tour»,  liv.  2. 
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d'avoir  une  femme  chrétienne ,  afin  de  rassurer  les 
chrétiens  des  Gaules  ;  il  lui  fallait  aussi ,  pour 
flatter  et  attirer  à  lui  les  évèques  dont  l'influence 
était  considérable,   que  cette  femme  n'eût  pas 

au  nombre  des  provinces  que  les  Wisigoths  avaient  envahies.  Con- 
dtotae  sur  eux  par  Chlovis,  elle  dépendait  maintenant  du  royaume 
d'Austrasie  ,  échu  à  Théodoric.  Elle  s'était  révoltée  ;  son  roi  ne 
marchait  que  pour  la  châtier.  Comment  se  serait-il  encore  agi  du 
partage?  Ce  partage  avait  été  fait  par  les  Wisigolhs;  et  s'il  eût  dû 
l'être  par  les  Francs,  c'eût  été  à  l'instant  même  de  la  défaite  d'A- 
laric  ,  et  non  trente  et  un  ans  après  la  conquête  *. 

L'auteur  ajoute  que  l'armée  des  Francs  était  peu  nombreuse. 
et  qu'il  lui  suffit  des  terres  fiscales.  «  Trois  mille  hommes  scule- 
»  ment,  dit-il,  reçurent  le  baptême  avecChlo>is,  et  la  nombre 
«  de  ceux  qui  le  refusèrent  émit  encore  moins  considérable.  » 

Grégoire  de  Tours  n'autorise  point  celte  dernière  supposition , 
et  Frodoard  semble  l'exclure.  I.e  premier  dit  :  »  l'Ius  île  trois  mille 
«  hommes  de  son  armée  furent  baptisés  **;  »  et ,  après  ces  mata  , 
il  •'arrête.  I.e  second  dit:  «  AlboHède  et  Lantcchilde ,  sirurs  du 
«  roi ,  reçoivent  le  baptême  ,  et  m  mttiir  ttmpi  (rois  nulle  homme-. 
«  de  l'année  des  Francs,  outre  un  grand  nombre  d'etil.iie.  et  de 
«  femmes....  Cependant  une  ftmnéê parti*  de  l'armée  des  l'r.iius 
«  refusa  de  se  convertir  à  la  foi  chrelii  une  ,  et  X  ineui.i  quelque 

!•  mp«  encore  dans  l'infidélité  "".    » 

Maiid'aillrtirit  qu'c-i-il  Les. .m  .le  ei  -  témoignage*  I  I  e  n'était  ni 
avec  trois  mille   homme*,   m   .j\ee  mx  mille,  que  t.hloxis  eût    pu 

vaincre  le»  Komain»  a  Soi* * ,  envahir  atec  Uni  de  rapidité  toute 

la  Geôle .  'bi  r.bm  .1  la  lune- ,  hnpoet  t  aaat  i  .1  Mûrie  pouf  se  faire 
livrer  s>ni;riu»,  l'établir  h    m   maintenir  dana  •<>•  conipiétea,  ae 

t ci  in  loi    .T  \emstjiie  ,   ..   faire  craindre  de  ThéodoriO) 

rejeter  en8n  lei  Wi  igotht  dei  borda  de  la  loue  par-delà  Tou- 

1  jIomi  ,  r.mi.  ni  .1. imadeel  Fea  pain  araire 

•     I    •     .1.  I    ..■      .!    M I      U     I OUI  ,     I  ,.,.,, I, ,     ,1    \„w,(;n.      ,lr 

Uu   Ml 
••  1  ...  2. 

,.,     ,  l,v.    I   ,  <l.«|..   II. 


LIVRE    1    (487-491).  49 

embrassé  l'hérésie  des  ariens  ,  alors  si  menaçante 
et  si  étendue. 

La  fortune  prit  soin  de  réunir  pour  lui  tous  ces 
avantages  en  une  seule  négociation ,  et  elle  y  ta 
ajouta  un  de  plus,  en  lui  transmettant  par  elle  dts 
droits  et  des  griefs  sérieux  qui  pouvaient  lui  servir, 
selon  les  temps,  à  contenir  ou  à  opprimer  les  rois 
de  Bourgogne. 

Gondeuch,  l'un  de  ces  rois,  avait  quatre  enfans. 
Ceux-ci ,  leur  père  mort ,  se  disputèrent,  les  anm> 
à  la  main,  sou  héritage.  C.hilnéric  et  Godoinar  d'un 

«  que  Chlovis  n'eût  pas  craint  de  perdre  ,  par  une  telle  spoliation , 
«  la  faveur  des  évêques  et  la  confiance  des  peuple*  '.'  ■ 

J'incline  à  penser  qu'on  le  peut.  Ce  n'était  point  une  chose  nou- 
velle que  ce  partage.  On  l'avait  vue  en  Afrique,  en  Italie  ,  en 
Espagne,  même  dans  les  Gaules.  C'était  la  destinée  prévue  de 
toutes  les  provinces  romaines,  quand  les  Barbares  les  envahis- 
saient. 

La  crainte  d'irriter  les  évêques  et  les  habitans  de  la  Gauh-  M 
pouvait  pas  plus  arrêter  les  Francs  qu'elle  n'avait  arrêté  les  Gotlis 
et  les  Bourguignons. 

Les  Francs  n'étaient  pas  encore  chrétiens.  Ils  ne  se  convertirent 
qu'en  49,5 ,  neuf  ans  après  la  conquête. 

Toutefois,  si  l'on  prouve  mal  qu'il  n'y  eutpointde  partage,  s'il 
est  difficile  de  supposer  que  les  Francs  ,  plus  désintéressés  ou  pbn 
timides  que  les  Goths ,  que  les  Bourguignons  et  que  les  Vandales  , 
s'abstinrent  seuls,  entre  les  Barbares,  de  cette  importante  part 
du  dbmt  de  conquête ,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'aucun  témoignage 
certain  n'atteste  qu'ils  l'aient  exigée,  et  qu'on  est  réduit  sur  ce 
point  aux  douteuses  combinaisons  de  la  vraisemblance. 

Maison  ne  peut  guère  répondre  à  cette  question  :  S'il  n'y  avait 
pas  eu  de  distribution  de  terres  dans  les  Gaules  au  nord  de  la 
Loire,  comment  y  aurait-il  eu  des  terres  saliques?  D'où  serait  ve- 
nue, dans  ces  provinces,  la  distinction  des  terres  saliques  et  des 
alleux  ? 


so  msToir.E  d:s  frascs. 

côté,  Goiidebaud  et  Godéjjisile  de  l'autre,  combat- 
tirent avec  fureur  dans  le  territoire  d'Àutuu.  Les 
deux  premiers  triomphèrent ,  et  le  royaume  entier 
fut  leur  proie. 

Gondebaud  était  artificieux  et  entreprenant.  11 
disparut,  et  répandit  le  bruit  de  sa  mort.  Ses  frères 
trompés  renvoient  des  troupes  d'Allemands  qui 
leur  avaient  aidé  à  vaincre.  Alors,  revient  Goude- 
baud,  qui  Im  surprend  dans  Vienne,  force  la  ville, 
fait  couper  la  tète  à  Cliilpérie  et  à  ses  deux  fils  ,  et 
brûle  Godomar  dans  une  tour  où  il  se  défeudait 
désespérément. 

La  femme  de  Chilpérîo  fut  jetée  à  l'eau.  Mais  il 
lui  restait  deux  tilles,  que  Gondebaud jugea  moins 
dangereuses  ,  et  qu'il  laissa  vivre. 

Chlotilde  (Hait  la  plus  jeune.  Gâchée  et  observée 
ITM  un  grand  Win  dans  le  palais  de  son  onele,  sa 

beauté,  qui  était  merveilleuse,  ne  laissa  pas  de  faire 

du  bruit  au  dehors  ,  et  il  se  Itouv  a  que  ,  par  la  sa 
gesse  et  par  les  agrément  de  l'esprit,   elle  ('tait 
encore  plus  remarquable  que  par  sa  beauté. 

Ce  tut  elle  que  choisit  Chtovit.  Mais  prévoyant 
les  répugnanoei  du  prinœ  eu  la  main  duquel  elle 
était, il  entreprit  defonnaraveoelle  desinteUigna 

i -es.  d  d'avoir  avant  toute  chose  son  consentement. 

Ils.iisit  doue  le  moment  que  Goudebaud  taisait 

un   voyage  en    Italie  ,  a  la  cour  de  Theodorie.  lu 

SaÉloil  Atail  a   la  sienne,  homme  de  résolut  ion  et 

de  pi  udenoe  donl  U  avail  déjà  Fait  l'essai  danidei 

.uiiniiandeiiieiis  importais  ,  car  au  point  ou  il  ou 
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était,  il  ne  craignait  pas  de  se  servir  des  vaineus. 
Il  envoya  cet  homme  en  Bourgogne  ,  qui ,  prenant 
l'habit  d'un  mendiant,  parvint ,  sous  le  prétexte 
d'aumônes  ,  à  Chlotilde  ,  et  mita  bout  son  dessein. 

La  princesse  avait  consenti.  Gondebaud  étant 
de  retour,  Aurélian  (c'était  le  nom  du  Gaulois  ) 
se  montra  à  lui  avec  Je  titre  d'ambassadeur  du  roi 
franc,  et  lui  demanda  la  main  de  Chlotilde.  Gon- 
debaud éluda  ,  craignant ,  non  sans  cause,  ce  qu'il 
pourrait  lui  en  advenir,  si  la  querelle  et  les  droits 
de  l'héritière  de  Chilpéric  allaient  échoir  à  Chlo- 
vis.  Mais  le  Gaulois  ,  sans  se  rebuter,  lui  fit  voir 
son  maître  venant  avec  une  armée  se  faire  raison 
de  ses  refus,  a  Elle  est  ehrétienne,  reprit  Gonde- 
«  baud,et  Chlovis  païen.  Chlotilde,  si  je  favorisais 
«  tes  vœux ,  les  repousserait.  —  Non ,  dit  à  son 
•<  tour  le  Gaulois,  elle  les  a  acceptés.  » 

Gondebaud,  confondu,  frémit.  Il  s'indignait  et 
il  s'efFrayait  que  sa  nièce  eût  été  si  audacieuse  que 
d'écouler  sans  son  aveu  les  propositions  de  Chlo- 
vis. Mais  devant  ehoisir  entre  une  guerre  actuelle 
et  sûre,  et  une  autre  guerre  douteuse  et  lointaine  , 
il  n'hésita  plus,  et  promit. 

Cependant  Arédius,  un  homme  influent  de  sa 
cour,  que  le  roi  de  Bourgogne  avait  envoyé  a 
Constantinople,  revenait.  C'était  le  plus  implaca- 
ble ennemi  de  Chilpéric  et  des  siens.  Aurélian  en 
fut  averti  par  Chlotilde,  et,  sans  tarder  davan- 
tage ,  il  pressa  et  fit  accorder  leur  départ. 

Chlotilde  voyageait  lentement ,  portée ,  à  la  ma- 
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nière  du  temps,  dans  une  basterne  f ,  lourd  cha- 
riot traîne  par  des  bœufs.  Comme  elle  était  encore 
loin  des  terres  des  Francs ,  un  avis  lui  vint  qu'Aré- 
dius  était  arrivé.  Tout  aussitôt  jugeant  le  péril ,  et 
prenant  sa  résolution ,  elle  sort  du  chariot,  s'élance 
à  cheval ,  hâte  sa  course ,  et  atteint  enfiu  la  terre 
de  sauveté  et  de  délivrance. 

Sa  prévoyance  n'avait  pas  été  en  défaut.  Gon- 
debaud  en  effet ,  changé  par  Arédius  ,  avait  mis 
précipitamment  des  troupes  de  cavaliers  à  la  pour- 
suite de  Chlotilde.  Elles  vinrent  trop  tard.  Seule- 
ment, elles  rapportèrent  à  Gondebaud  quelques 
portions  de  la  dot  qu'il  avait  donnée  à  sa  nièce  ,  et 
que  celle-ci  avait  quittée  dans  le  chemin  ,  pour 
n'en  être  pas  retardée. 


CHAPITRE  V. 

CONVERSION  (40S). 

Les  i  ranes  .   dans    les  (iaulcs  ,  non  étaient  que 
l 'armer.  I.e  reslede  la  nouvelle  nation  était  jjaulnis 
011  romain      le^  I  ranes  .   enenre   idolâtres;   les  an 
très .  déjà  \  ieux  chrétiens. 

niii.ni  •  ■  lui  tl'nn  pouplfl  tl'origino gaul ,  établi  inr 

Ira  ln.nU  1I11     II.ii.iiIk   ,    il    ijiil    ;i  \  .1  il    nus   1  .  II.     •  |pfc  1     ,li-   rlmr  rn 
UMgfl.  I'luliiri|iii<  jinrli!  «le   ce  pctiplt  dlDI  lo  Vu-  ''<'  Pmil  ■  unie  , 

•  llrt|>.    1.1    l'I    |H. 
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Conserver  et  faire  cohabiter  ces  deux  cultes  eût 
été  peu  sûr  pour  les  Francs  ,  maintenant  dispersés 
sur  le  territoire  conquis.  Ramener  des  chrétiens  au 
paganisme  était  impossible.  Conduire  les  païens 
au  christianisme  était  seulement  difficile.  C'était 
le  mouvement  du  temps ,  le  progrès  naturelle 
terme  assigné.  Une  clarté  sublime  avait  lui,  qui 
s'étendait  successivement  ,  et  devait  courir  par 
toute  la  terre. 

Les  Francs  d'ailleurs,  établis  .depuis  long-temps 
sur  les  bords  du  Rhin ,  avaient  reçu  par  le  voisi- 
nage des  Gaules,  et  par  leurs  fréquentes  incursions 
dans  ces  provinces ,  des  germes  de  christianisme , 
qui  ne  demandaient  qu'à  éclore.  L'exemple  des 
Goths  et  des  Bourguignons  montrait  que  la  con- 
servation de  la  conquête  était  à  ce  prix. 

Les  évèques  n'avaient  pas  regret  aux  Romains, 
impuissans  désormais  à  les  protéger  ,  ni  aux  Grecs 
chez  qui  l'hérésie  d'Eutichès  prévalait.  Mais  ils  in- 
voquaient un  bras  fort  pour  les  défendre  des  autres 
barbares  ,  et  de  l'arianismedéjà  maître  en  tant  de 
royaumes;  chez  les  Wisigoths,  chez  les  Gépides  , 
chez  les  Suèves ,  chez  les  Lombards ,  chez  les  Van- 
dales ,  chez  les  Ostrogoths,  chez  les  Bourguignons. 
La  fortune  leur  donnait  Chlovis. 

Il  était  nécessaire  à  Clovis  d'être  chrétien  pour 
garder  les  Gaules ,  et  aux  chrétiens  des  Gaules , 
que  Chlovis  le  devînt ,  pour  les  préserver. 

Chlotilde  y  travaillait  avec  zèle.  Elle  en  avait  eu 
l'espérance  avant  de  quitter  la  Bourgogne  ;  mais 


M  HISTOIRE    DES    FRANCS. 

le  succès  ne  répondait  qu'imparfaitement  à  cette 
espérance.  Chlovis  flottait  indécis  entre  sa  convic- 
tion encore  incomplète  ,  et  le  danger  d'offenser 
les  vieilles  idolâtries  des  Francs.  Les  vérités  du 
Christ  se  manifestaient  à  lui  confusément  et  avec 
lenteur.  Déjà  incrédule  aux  idoles  ,  il  lardait  à  de- 
venir croyant  au  seul  Dieu.  La  politique  lui  per- 
suadait à  la  fois  le  christianisme,  et  l'en  dissua- 
dait. 

Pendant  qu'il  doutait  et  délibérait  ,  Chlotildc 
lui  donnait  un  fils.  La  pieuse  reine  ,  profitant  avec 
habileté  de  la  joie  du  roi  ,  exigea  que  l'enfant  fût 
fuit  chrétien.  Chlovis,  <l«-j;>  ébranlé,  consentit. 
Il  trouvait  bon  d'avoir  cette  occasion  d'éprouver  les 
dispositions  de  ses  Francs.  Le  jeune  prince  eutdonc 
le  baptême.  .Mais  à  quelque!  jounide  là,  il  mourut , 
et  le  roi  trouble  retourna  en  arrière .  et  se  repentit. 

Chlotilde  eut  un  second  fils.  Elle  insista  encore  . 
et  obtint  encore  pour   lui  le  baptême.    Mais  voilà 

que  l'enfant  est  tout  ;i  ooup  laid  «lu  même  mal 
que  son  frère.  Chlovis  éclate  alors  en  reprochai . 
l'imaginant  que  la  eolere  de  ses  anciens  dieux  le 
|iuiii»iiit  ChlotiMe  .  deux  luis  malheureuse  ^  est 
consternée  et  désespérée.  Mère  ,  elle  pleure  ;  élire 
tienne, elle  prie.  Vvec  «die  ,  prient  aussi  ses  élu  < 
tiens  I  nfiii.  la  mort  esl  llèehie,  et  l'enfant  guérit . 
Chlovis,    encouragé,  commence  à  croire  au  Dieu 

de(  blotlMe. 

I)  autre-,  r\  éncineiiH  sur\  inreul.  Sur  lé  territoire 
enferme  entre  le  Danube  .  le  Ithinel  le  Mein  ,  deux 
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peuples  étaient  établis ,  les  Suèves  et  les  Allemands. 
L'exemple  donné  par  les  Francs,  les  Wisigothset 
les  Bourguignons,  les  excitait  à  cherchera  leur 
tour  un  meilleur  établissement  dans  de  plus  heu- 
reuses contrées.  Ayant  uni  leurs  forces  ,  ils  mar- 
chent,  et  rencontrant ,  au  passage  ,  les  Ripuaires  , 
alliés  des  Francs  et  enfans  comme  eux  des  anciens 
Sicambres,  ils  font  effort  pour  les  surmonter. 
Ceux-ci  appellent  les  Francs  ,  et  Chlovis  accourt. 
Il  n'avait  garde  de  leur  refuser  une  protection  dont 
il  comptait  leur  faire  comprendre  et  payer  le 
prix. 

On  combattit  à  Tolbiac,  auprès  de  Cologne.  Sige- 
bert,  de  la  race  de  Chlovis,  gouvernait  ce  pays 
avec  le  titre  de  roi.  Ce  fut  lui  qui  commença  l'at- 
taque, tombant  sur  les  Allemands  avec  une  grande 
résolution.  Mais  il  succomba.  Ses  troupes,  rebutées, 
reculèrent,  et,  renversé  lui-même  et  blessé,  son  fils 
ne  le  retira  qu'à  grand'peine  de  la  mêlée.  Tout  fut 
alors ,  chez  les  Francs  ,  terreur  et  désordre.  CUei 
les  Allemands  ,  l'ardeur  et  l'acharnement  redou- 
blaient.En  un  instant, Chlovis,  pressé  etenvironné, 
se  vit  dans  un  extrême  péril  ;  il  allait  perdre  sa 
gloire.  Aurélian alors s'approchant  :  «(Chlovis,  dit- 
il,  te  fieras-tu  toujours  à  tes  dieux?  —  Non ,  re- 

»c  prit  le  roi  ;  ils  sont  vains.  Je  le  connais  bien  à 

«  cette  heure.  Dieu  des  chrétiens,  sois-moi  en  aide  ; 

«  je  me  voue  à  toi.  »  Et  disant  ainsi ,  il  s'élance. 

Le  courage  revient  aux  siens ,  et  l'on  ne  fuit  plus. 

L'ennemi  s'étonne.  Il  poursuivait  des  troupes  rom- 
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pues ,  c'est  lui  maintenant  que  l'on  va  rompre  et 
poursuivre  ;  il  était  vainqueur  ,  le  voilà  vaincu. 

Le  carnage  fut  grand  ;  le  roi  des  Allemands  fut 
tué;  la  nation  passa  sous  le  joug,  et  paya  tribut. 

Au  retour,  Chlovis  s'arrètant  à  Toul,  se  fit  caté- 
chiser quelque  temps  par  saint  Wast.  Saint  Médard 
et  Saint  Rémi  achevèrent. 

11  vint  à  Rheims.  Là ,  ayant  fait  assembler  les 
Francs,  il  se  préparait  à  leur  expliquer  sa  résolu- 
tion. Mais -prévenu  par  des  acclamations  una- 
nime :  «Nous  renonçons  les  dieux  mortels,  criait 
«  le  peuple;  nous  croirons  Rémi, et  n'obéirons  qu'au 
«  dieu  immortel.  >» 

On  prépara  la  solennité  du  baptême.  L'église  de 
Saint-Martin  fut  parée  avec  une  grande  somptuo- 
sité. De  riehes  tentures,  de  précieux  vases,  des  liti- 
ges suns  nombre,  les  plu9  sua\  es  parfums;  toutes  les 
pompes  et  toute  la  majesté  du  eultc  chrétien.  Trois 
mille  eati'r  humeurs  ,  des  l'nuies,  suivirent  le  roi 
au  haptéme,  et   <pi;md  ee  prinee  s'avança  ,  vêtu 

de  bleue,  pour  le  recevoir:  m  Sioambre,  lui  dit 

h  saint  Itéini  ,  liinuilie-toi ,  et  thaillfl  U  tète.  Brûle 

.    ce  (pie   lu  ils     kIoic.   iidore  ee  ipie  tu  as  brûle.    | 
Une   .oitic    oéréinonie  suivit.    \\ee  le  baptême 

du  chrétien,  (.lilo\is  reçut  l'onotioo  des  rois  •. 

èpMUicr  fait  no  saurait  être  r<  voquô  en  «toute.  !.<•  t< -.i.iiik-iiI 

de  taint  lloinl  11011%  a  «Sic:  r.onirrvi  .  il  l'un  j  trouve  iti K  ili  ri 

•if»  ;  »  (Jucai  (<  lilovit)  bapUisTÏ ,  île  Mrro  fonto  iiitccpi ,  tlouçquu 

lUt    i  .■n.ij;iillM  ,    ir    pr.R    KJIIIIKM    IAR0TI    M'IHIM  | 

i  ïaMATii  iinctiohrm  okiiidavi  m  imw,  (i  rodoard     Hi»l 
Hli.'iii  ,  lil>.  i  ,  cap.  iH  ) 
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Iiincmar  nous  a  transmis  cette  tradition  long- 
temps respectée,  qu'au  moment  où  se  préparait  la 
consécration,  une  colombe  d'une  éclatante  blan- 
cheur descendit ,  et  déposa  sur  l'autel  une  am- 
poule sainte,  emplie  d'un  chrême  pur,  odorant , 
inconnu  '. 

On  raconte  aussi  que  ce  fut  Chlovis  ,  et  dans  ce 
temps ,  qui  mit  sur  la  couronne  royale  une  fleur  de 
lis,  symbole  de  la  pureté  recouvrée  au  baptême, 
emblème  de  la  Trinité  qu'attaquaient  les  ariens ,  et 
qu'il  confessait  2. 

■  Ce  récit  est  attesté  par  Iiincmar,  par  Frodoard  et  par  Aimoiu. 
Hincmar  et  Aimoiu  vivaient  dans  le  neuvième  siècle  ;  Frodoard , 
dans  le  dixième. 

Saint  Grégoire  de  Tours,  qui  vivait  dans  le  sixième,  raconte 
les  cérémonies  du  baptême  ,  et  parle  même  du  sacre  :  mais  d  ne 
dit  rien  de  l'ampoule  ni  de  la  colombe.  (Liv.  a,  Hist.  franc.) 

M.  de  Vertot  croit  cependant  qu'on  peut  interpréter  les  termes 
déjà  cités  du  testament  de  saint  Rémi  comme  un  témoignage  en 
faveur  de  la  réalité  du  miracle.  (Dissertation.) 

*  «  Chlovis  ,  pensant  rendre  son  royaume  plus  miraculeux,  se 
«  fit  apporter  par  un  ermite  ,  comme  par  avertissement  du  ciel , 
«  les  fleurs  de  lis,  lesquelles  se  sont  continuées  jusqu'à  nous.  » 
(  Pasquier,  liv.  a  ,  chap.  17.  ) 

Lilia  quideni  signum  regni  Francia?  in  quo  florent  flores  quasi 
lilium  ;  imô  flores  lilii  non  tautùm  duo,  sed  très,  ut  in  se  typum 
ckrkrknt  trinitatis,  ut  sicut  pater,  verbumet  spiritus  lii  très  unum 
sunt ,  sic  très  flores  unum  signum  mysterialiter  préfigurant....  In 
quibus  tribus  regnum  Francise  à  longis  retrô  temporibus  pra; 
regnis  caeteris  floruisse  et  hactenùs  florere  dignoscitur.  Ae  per 
hoc  in  se  tendisse  vesticia  trinitatis.  (Préambule  des  lettres  de 
fondation  du  monastère  de  la  Trinité  de  Mantes.  ) 

«  Ces  expressions  sont  précises  pour  prouver  que ,  du  temps 
«  de  Charles  V,  l'écu  de  France  était  de  trois  fleurs  de  lis  seule- 
•<  ment  :  on  en  trouve  même  des  exemples  antérieurs  à  ce  règne , 

5. 
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Singulière  fortune  des  plus  faibles  choses  !  Ce 
signe  a  été  celui  de  la  royauté  en  France,  durant 
treize  cent  trente-cinq  ans.  Au  bout  de  ce  temps, 
on  l'a  désavoué  et  répudié  :  savait-on  ce  que  l'on 
faisait  ? 


CHAPITRE  VI. 

AGRANDISSEMENT  (Mi). 

Chlovis  suivait  ses  desseins.  Quand  il  était  entré 
dans  les  Gaules,  il  avait  pris  sa  route  entre  la  Mo- 
selle et  la  Meuse,  ne  s'étendant  que  sur  les  terres 
romaines  ,  et  respectant ,  à  sa  gauche ,  celles  que 

«  du  moins  dans  lus  sceaux.  »  (Lancclot,  Mémoire  sur  Raoul  de 
Troie.) 

«  Et  sy  portez  les  armes  de  trois  fleurs  île  h  s  ,  en  signe  Je  la 
«  btnoisle  Trinité,  qui  de  Hii-n  par  son  nii|;e  lurent  envoyées  au 

■•  K<>)  (ihlovis,  premier  roj  chrétien.  »  (Itaoul  de  Preale  ,  prolo- 
gue de  la  traduction  de  In  C.ilé  île  Dieu 

Or,  ll.ioul  de  Prcsle  «'lait  maître  d*t  rcipiéle»  sous  Charles  V, 
et  s'adressait  à  ce  prince. 

«  I,i  s  11.  ni t  ilc  lit  <<nt  clé  employée*,  de  Uttl  temps  ,  et  meme 
«  dès  la  première  race  de  nos  rois  ,  pour  ornement  à  leur  loeplre 
«  et  à  leur  couronne  ;  niais  ils  ne  s'en  Mot  servis  pour  leurs  ifUM 

ijue   ilepuii    l'Iiilippe  .Vii|;usle,   qui    «  10  m<  llml    une  veille  ,i  SOU 
I  .  i  "ii •  oui  l.ul  Louis  \  III  et  Mini  Louis    On  n  rn- 

■  »uii<   rni|.!(i\.    .Lin.  leur  éen  de*  Henri  dt  lit  s.ms  n«ini>rc, 

fui  euh il   i  ii    réduites   A  trois  du  temps  île  Cloules  VI.  » 

l.<    T.    M. il. il:,  u  ,   Discours  sur   les  anciennes  sépultures  de  DOI 

IOIS     ) 
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les  Bourguignons  occupaient;  à  sa  droite,  celles  où 
étaient  établis  les  Ripuaires.  11  ne  cherchait  et  ne 
voulait  qu'un  seul  ennemi  :  c'en  était  assez  alors 
pour  sa  fortune. 

Dans  l'espace  compris  entre  Tournai,  la  mer  et 
leVahal  ',  vivaient  plusieurs  peuples,  sortis  aussi 
de  la  Germanie  ,  autrefois  sujets  des  Romains  ;  au- 
jourd'hui encore  leurs  alliés,  mais  indépendaus. 
Ces  peuples  avaient  embrassé  depuis  long-temps  le 
christianisme.  Celui  qu'on  appelait  Armorique  * 
était  le  plus  puissant  parmi  eux. 

Leurs  possessions  gênaient  les  Francs  de  Chlovis. 
Placées  entre  leurs  provinces  des  Gaules  et  leur 
territoire  d'au-delà  le  Vahal,  elles  interrompaient 
leurs  rapports  et  divisaient  leur  puissance. 

Chlovis  avait  déjà  essayé  d'attirer  ces  peuples  à 
lui  ;  mais  sa  religion  les  en  détournait  :  ils  étaient 
xélés  chrétiens. 

Quand  il  le  fut  devenu ,  le  plus  grand  obstacle 
était  aplani.  11  envoya  à  eux  :  il  leur  représenta 
leur  origine  commune  ,  la  puissance  des  Romains 
détruite,  la  sienne  affermie,  l'utilité  réciproque 
d'une  réunion  qui  les  fortifierait  tous  et  augmen- 
terait leur  sécurité. 

'  Nam  Rhenus,  apud  principium  agri  Batavi,  velut  in  duos 
amnes  dividitur....  Ad  gallican)  ripam  latioret  placidior  adflueus, 
verso  coçnomento  Vahalem  accola'  dicunt.  (Tacit.  Ann. ,  lib  a  , 
cap  6.) 

1  Cette  dénomination  était  donnée  dès  le  temps  de  César  aux 
peuples  qui  habitaient  les  bords  de  TOcéan.  (Comment,  de  Bel 
Gai.,  lib.  5,  cap.  53;  lib  7,  cap   7.');  et  lib.  8,  cap.  81.) 
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11  n'y  eut  plus  de  répugnance  chez  les  Annori- 
ques ,  ni  de  résistance.  On  fit  un  traité  ;  Chlovis 
poussa  sa  frontière  à  la  mer  et  devint  roi  de  ces 
peuples.  Remarquable  effet,  en  ce  temps,  d'une 
conquête  qui  lui  permettait  déjà  d'acquérir  sans 
conquérir. 

Outre  cela,  les  Romains  conservaient  encore 
quelques  villes  fortes ,  aux  extrémités  de  la  Gaule , 
le  long  des  fleuves  ,  aux  bords  de  la  mer.  Quand 
les  habitans  eurent  vu  la  soumission  des  Armo- 
riques ,  il  fut  facile  à  Chlovis  d'obtenir  la  leur.  Ce 
dernier  appui  leur  manquant ,  que  leur  restait-il? 
11  se  résignèrent.  On  leur  laissa  leurs  terres,  leurs 
lois,  leurs  coutumes.  Ils  conservèrent  la  forme  de 
leurs  habits  et  leur  enseigne  de  guerre.  Us  entrè- 
rent, libres,  mais  fidèles,  dans  la  grande  asso- 
ciation des  Francs. 

Un  peu  plus  tard  ,  Chlovis  vint  aussi  dans  cette 
province  que  les  Humains  avaient  donnée  au\  Bre- 
tons, quand  ils  les  recueillirent ,  chassés  de  leur 
ile  par  les  Anglais  el  les  Saxons.  Il  réduisit  Nantes, 
Rennes  et  \  nnnes.  Il  ôta  au  prince  le  litre  dé  roi  . 
le  mil  en    -i   sujétion  ,  cl    lui  lil   payer  tribut  pour 

le  territoire  qu'il  loi  laissait . 

Mors,   des   bouches  du  VYcser  jusqu'à  hâle  ,  de 

Bilejusqu'à  lo  Loire,  ou  peu  au  deâtoua  de  Neva 

de  la  Luire  a  \  aunes  el  a  Hennés  ,  de  Hennés  à  la 
mer,  de  la  mer  au  llliin  cl  au  >\  c.ser  ,  tout  l'ut  à 
Chloi 
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CHAPITRE  VIL 

LOIS  ( 495.  ) 

Il  fallait  des  lois  à  cette  nation  nouvelle  formée 
de  tant  de  nations.  Il  en  fallait  à  ces  Francs  qui 
s'établissaient  et  faisaient  subitement  un  si  grand 
pas  horsde  la  barbarie, Il  en  fallait  pour  régler  leurs 
rapports  civils  avec  les  anciens  babitans.  Il  en  fal- 
lait pour  les  rapports  avec  les  Armoriques  réunis 
et  non  subjugués. 

Cblovis  donna  à  ceux-ci  la  loi  ripuaire  ' ,  où  les 
babitans  du  pays  sont  traités  à  l'égal  des  Francs. 
Il  donna  aux  autres  la  loi  salique,  où  la  personne 
du  Franc  est  estimée  au  double  ,  et  où  le  Romain 
ne  reçoit ,  pour  le  même  crime ,  qu'une  composi- 
tion de  moitié. 

Elles  marquaient  toutes  deux  de  quel  droit  elles 
étaient  faites  :  l'une  donnée  à  des  alliés  ,  l'autre  à 
des  vaincus. 

Elles  marquaient  aussi,  delà  part  des  vainqueurs, 
quelque  soin  de  leur  sûreté  ;  car  ,  dispersés  qu'ils 
étaient  parmi  les  vaincus  plus  nombreux  ,  il  leur 
était  bon  que  ceux-ci  fussent  retenus  par  des  cbâ- 
timens  plus  sévères. 

1  Montesquieu  dit  que  ce  fut  Théodoric  ;  Daniel ,  que  ce  fut 
Chlovis. 
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Les  vaincus  cependant  conservèrent  une  pré- 
cieuse liberté.  Il  leur  fut  permis  de  garder  entre 
eux  leurs  anciennes  lois  «  ;  et  ils  ne  subirent  forcé- 
ment la  loi  salique  quepour  la  réparation  des  délits 
commis  envers  les  Francs.  On  eut  même  la  faculté 
de  vivre  sous  la  loi  que  l'on  préférait  ».  Il  suffisait 
qu'on  en  eût  fait  la  déclaration. 

•  Inter  Romanos  negotia  causarum  romanis  legibus  pr«cipimus 
tcrmioari.  (Const.  Chlotarii  régis  ,  ann.  56o,  art.  4-  ) 

Nec  i|iiii-i| nain  aliud  agcre  aut  judicarc  quàm  ut  lui-  prxccplio 
lecundum  legum  romanarum  aérien)  continct,  vcl  scmis  qti.irum- 
dam  gentium  juxtà  antiquijuris  oonstittitioiicin  olim  vixisse  dinosci- 
tur,  -uli  ali<|uà  Icmcrilate  présumant.  (  Kod.  ,  art.  i3.  ) 

Ut  omnes  populos  il>i  commanentes,  tam  Franci,  Romani ,  Bur- 
çundioncs,  quant  rcliquas  nationes....  sectindum  legcm  et  con- 
«uetmliiK  in  MM  Ngas.  <  Formtil.  île  Mareul. ,  liv.  i  ,  ch.  ».) 

1  C'est  du  moins  ce  qu'affirment  Montesquieu  (  Ksp.  des  lois  , 
liv.  17,  cit.  a  ) ,  et  Daniel  (  Dissertation  sur  les  Gaulois,  sujets  de» 
rois  francs). 

J'ai  suivi  cette  opinion  parce  qu'elle  m'a  paru  probable.  Oii.umI 
les  conquérans  n'imposent  pas  leurs  lois  aux  vaincus  ,  ils  leur  eu 
facilitent  au  moins  l'adoption. 

(  latte  opinion  n'a  cependant  d'autre  appui  que  sa  vraisemblance, 
l'autorité  de  Daniel  et  de  Montesquieu  ,  et  le  eapitulairc  de  Lo- 
tbaire.  ••  Voltunui  eliam  ut  ontnis  senatus  et  populus  ronianus  in- 

■  •  1 1  •  •(;•  1 11  ■-  .|u.i!i  \nii  lege  vivero,  ut  suit  ed  vivat.  »  (Capit. 
roman.,  art.  5.  ) 

Mi  Pandeaau»,  académicien  fort  habile  comme  on  sait ,  a  com- 
battu < •'  lie  opinion  dana  un  excellent  Mémoire  rar  l'origine  du 
droil  <  -ou  in  mu  r.  Il  trouve  l'aetertioa  de  Montesquieu  trop  -,;•  n< 

raie,  cl  ajoute  que  le  eapitulnire  ne  prouve  rien  ni  pour  MM  tanna 

antérieurs,  m  pour  lei  peuple*  dos  Gaula*  ,  ni  pour  la  faculd  di 

Voluiili    de   II  ;;i   I.1I1..11. 
Cela  e«l  vrm    1   !•■  .nu  mip  ifdejardl    11  pmelic  A  croire   repen- 
l'u     l.i    Lu  ulli-  ilr   vnre  su  111  leur-    vieilles  luis  lui    1.  ,  ordre 
aux   vaincus    connu,    uni-  faveur,    et  que  ceux    d'entre  eux  qui 
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Ce  fut  un  grand  adoucissement  aux  malheurs 
de  la  conquête.  Chlovis ,  barbare  et  victorieux ,  fut 
moins  oppressif  et  plus  politique,  que  ne  l'a  été 
dans  un  autre  temps  l'esprit  de  système.  Il  necroy  ait 
pas  aux  merveilles  de  l'uniformité. 

Si  la  dénomination  de  la  loi  salique  lui  vient  de 
Salogaste ,  l'un  de  ses  auteurs  ;  ou  de  sala  ,  mot  la- 
tin ;  ou  de  Saleehiin  ,  nom  barbare  d'une  bourgade 
bâtie  sur  les  bords  du  Sal  *  ;  ou  du  sel ,  emblème  de 
sagesse;  ou  de  Salien  ,  Salins  pede ,  nom  qu'on 
•avait  donné,  pour  sa  vitesse',  à  cette  race  de  Francs; 
question  oiseuse. 

Montesquieu,  qui  trouve  eelte  étymologie  plus 
favorable  au  système  qu'il  s'était  fait  sur  la  loi  elle- 
même,  rapporte,  comme  Avcntin,  Cénal  et  Eehard, 
cette  dénomination  à  sala  ,   tenue  latin  auquel  il 

voulurent  adopter  la  loi  franque  y  trouvèrent  beaucoup  de  fa- 
cilité. 

On  en  voit  quelque  preuve  dans  la  loi  salique.  «  Si  quis  ingéniais 
«  hominem  francum  ,  aut  barbarum  occident  qui  lege  sulicd  vi- 
«  c/7...  (Cap.  /(3 ,  art.  1.) 

Au  reste,  voici  le  passage  de  la  dissertation  de  Daniel.  Je  ne 
transcrirai  pas  Montesquieu  qui  est  dans  les  mains  de  tout  le 
monde. 

«  Chacun  ,  tant  Français  que  Gaulois,  avait  le  chois  ou  de  vivre 
«  selon  la  loi  de  sa  nation,  ou  selon  la  loi  de  la  province  oà  il 
«  demeurait.  Mais  il  fallait  une  fois  pour  toutes  passer  sa  dcclara- 
■<  tion  là-dessus  ,  par-devant  témoins.  Cette  déclaration  était  en- 
«<  registrée,  et  il  fallait  s'y  tenir,  ainsi  qu'on  le  voit  en  quelques 
«  endroits  des  capitulaires  de  Charlemagne.  » 

1  Flumen,  gignendo  sale  fecundum.  (Tacite,  Ann.  lib.  i3, 
rap.  fij.  ) 

'  Sidoine  Apollinaire. 
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donne  la  signification  absolue  de  maison.  Comme 
je  doute  de  l'exactitude  du  système ,  j'aimerais 
mieux  croire  avec  Foncemagne,  Vertotet  Pasquier, 
que  le  nom  de  la  loi  lui  vient  du  peuple  auquel  elle 
était  donnée. 

J'ajoute  que  c'était  l'usage  parmi  les  Barbares . 
sinon  universel ,  au  moins  étendu.  On  avait  la  loi 
des  Wisigoths ,  la  loi  des  Saxons  ,  la  loi  des  Fri- 
sons ,  la  loi  des  Bavarois ,  la  loi  des  Allemands ,  la 
loi  des  Lombards  •  et  puisque  la  loi  des  Francs  ri- 
puaires  se  nommait  elle-même  ripuaire ,  je  ne  vois 
rien  de  plus  naturel  que  d'avoir  nommé  salienno 
ou  saliquc  ,  la  loi  des  Francs  Saliens. 

Si  cette  loi  fut  portée  par  Chlovis  ou  par  Wara- 
mond  ,  autre  question  ,  mais  plus  importante  ,  au 
moins  à  mes  yeux  ,  et  pour  mon  dessein. 

Quand  je  l'attribue  à  Cblovis  ,  ce  n'est  point  par 
la  raison  qu'a  ilito  un  commentateur  de  Montes- 
quieu, qu'elle  est  écrite  rn  Latin;  car  il  pourrait 
être  arrivé  qu'on  l'eut  Fait  traduiredepuis  rentrée 
«le>  I  lancsdans  totGrtolM.  Mais  c'est  .plutôt  parce 

qu'alla  oontient  <!«•  nombreuMi  dispocUioni  qui , 

toutes  relati\es  ;m\  Humains ,  prouvent  évidem- 
ment l'antériorité  de  II  oonqvèta ,  «'t  de  plùtà  cause 

du  décret  de  (ibildeberl ,  où  il  est  dit  elairemenl 
qu'elle  fut  l'ituv  i.i;;i-  de  son  père,  Legia  snlicœ  liln  i 
trei ,  tfUfim  CkiodovOUê  rex  Fratn  tmim  statu  tt  ,  et 
fiant,  à  unà  cum  Francis  pertractavit  .  témoignage 
|>i  'cieUX,  et  c|ui  ne  marque  pus  seulement  le  temps 
de  l.i  loi  ,  mais  «  ucore  eu  quelle  façon  se  faisaient 
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les  lois  de  ce  temps.  Elle  contient  infailliblement 
des  dispositions  déjà  en  usage  avant  le  passage  du 
Rhin  ;  mais  ,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui ,  elle  ne 
fut  certainement  donnée  que  dans  les  Gaules. 

La  loi  salique  excluait  les  femmes  de  la  succes- 
sion des  terres  saliques,  et  n'excluait  qu'elles.  Ce 
n'était  pas  le  droit  de  primogéniture;  c'était  celui 
de  masculinité  seulement. 

Mais  qu'était-ce  que  les  terres  saliques?  On  croit, 
et  il  y  a  grande  apparence,  qu'il  faut  entendre  par 
là  les  terres  qui  étaient  échues  aux  Francs  par  le 
partage  qu'on  en  fit  après  la  conquête  ■  ;  celles  qui, 
ayant  cessé  d'être  aux  Romains  ou  aux  Gaulois, 
étaient  maintenant  aux  Saliens  :  terres  saliennt-s. 

Les  autres  étaient  allodiales  :  c'est-à-dire  fran- 
ches. Les  femmes  en  prenaient  leur  part. 

De  ces  terres-ci ,  il  y  en  avait  de  plusieurs  ori- 
gines :  celles  qui  étaient  restées  aux  Gaulois  et  aux 
Romains  après  le  partage;  toutes  celles  des  Armo- 
riques  ,  qui  n'avaient  pas  été  partagées  ;  celles  en- 
fin de  ces  quelques  villes  qui  ne  se  soumirent 
qu'après  les  Armoriques  ,  et  par  un  traité. 

Parce  que  salique  viendrait  de  sala,  que  sala 
n'aurait  d'autre  sens  que  maison  a,  Montesquieu 

1  Id  est  terra  quae ,  hostibus  devictis ,  régi  militibusve  Saliis 
sorte  obtigit.  (Pittuei  Glossarium  in  leg.  salie,  tit.  6a.) 

*  «  Sala  ,  domus  ,  «edes  qusevis....  Nunc  verô  à  priscà  et  gene- 
«  rali  signihcalione  di  flexit  vox ,  et  pro  parte  tantùm  domùs , 
«  pu  ta  quam  cœnaculum  vocamus,  usurpatur.  »  (Dueange, 
Gloss.  ,  tom.  3  ,  verbo  Sala.) 

Toutefois  il  semble,  par  la  loi  des  Allemands,  qu'il  y  eûtquel- 
t.  1.  6 
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conclut  que ,  dans  l'originine  ,  le  seul  avantage  des 
héritiers  mâles  était  de  recueillir  la  maison  avec 
son  enceinte.  Sa  raison  est,  outre  celle  du  nom, 
que  chez  les  Germains,  du  temps  de  Tacite,  on 
changeait  de  champ  chaque  année ,  et  qu'on  y  cul- 
tivait la  terre  sans  la  posséder  ». 

En  ce  cas,  la  loi  salique  aurait  été  rédigée  avant 
que  les  Francs  fussent  sortis  de  la  Germanie,  et 
Montesquieu  avoue,  en  un  autre  lieu,  qu'elle  ne 
fut  faite  qu'après. 

Puis  ,  si  elle  a  été  faite  en  Germanie ,  on  ne  lui 
a  sûrement  pas  donné  une  dénomination  latine, 
cl  les  induel  ion<  liiérs  decnt  te  dénomination  n'ont 
plus  sur  quoi  s'apptt] er. 

Rais  enfui  ,  la  portion  de  le  loi  qui  règle  le  par- 
tage des  terres  saliqucs  est  intitulée  des  Alleux.  Il 
\  ;n  .ni  donc  des  alleux* 

La  loi  n'ayant  pas  été  faite  en  Germanie,  elle 
fut  rédigée  on  par  Waramond  ,  comme  quelques- 
uns  le  prétendent,  ou  par  (lldnvis,  oomme  je  le 
omis.  Dana  les  deux  oni ,  l'oxplioation  est  inadmit- 

sihle  .  e.ir  d.ius  Itur  établissement  sur  les  hords  du 

que  différence  i  "in-    .i/,i  h  ilomus ,  entre  l'habitation  '!<•  In  fil- 
mille  h  l'édil 
«  Si  enii    up  i  alkjuam  Focuoi  iu  nocto  miterit,  tlit-rii<-,  ni 

«   iloillillii    < •  j 1 1 v    iinrinl.il,     Itl      rr     I4L41    mi.ïiii....    «     (Gbop.    Bl, 

«ri.  i.) 

Quelle  ijni-  i.ii  cette  différent  e ,  elle  ajouterait e eauxdiffl- 

i|ui  m-  h  ncontri  ni  daoi  l\  iplioalion  de  Monla»quieu, 
■  Il  «  h  •  i.ui  .h  m.  ii H-  ii h  ininpi  di  •  •    h    «  Privât!  m  m  parati 

•  «un  ii|nnl  m.  nihil  ftti  nei|ue  loogin. o  remanere  uno  in 

•  looi ,  iini.ii-ii.ii  cautA  ,  lieati  «  [Ht  M   OaJI.,  lii>.  4,  oap.  i>) 
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Rhin,  comme  dans  les  Gaules,  les  Francs  possé- 
daient la  terre  qu'ils  cultivaient ,  et  n'en  chan- 
geaient plus  '. 

La  couronne  fut  réputée  chose  salique.  Il  vint 
de  là  deux  effets  de  bien  différente  nature  :  l'un  ex- 
cellent, l'invariable  exclusion  des  femmes  ;  l'autre 
désastreux  ,  la  division  de  l'Etat ,  et  à  chaque  mort 
de  roi,  de  nouveaux  royaumes.  On  comprit  enfin 
la  nécessité  du  droit  de  primogéniture ,  mais  à 
force  de  temps  et  de  malheurs. 

L'Église  réclamait  aussi  l'attention  de  Chlovis. 
Vers  la  fin  de  son  règne ,  il  convoqua  un  concile. 
Trente-deux  évoques  se  réunirent  à  Orléans ,  et 
préparèrent  d'utiles  réglemens  pour  la  discipline. 
Le  droit  d'asile  ,  si  précieux  dans  ce  temps ,  et  si 
nécessaire,  fut  accordé  de  nouveau  aux  églises  et 
aux  maisons  des  évoques  ;  des  mesures  bienveil- 
lantes furent  adoptées  en  faveur  des  clercs  qui  ab- 
juraient l'arianisme après  l'avoir  embrassé;  et ,  ce 
qui  mérite  peut-être  le  plus  d'attention  ,  toutes 
ces  décisions  du  concile  furent  soumises  à  l'appro- 
bation de  Chlovis,  afin,  dirent  les  évèques,  qu'elles 
lussent  rendues  plus  efficaces  par  l'autorité  d'un 
si  grand  roi. 

1  Voici  «les  vers  de  Claudien  adressés  à  Stilicoii ,  qui  vivait  sous 
Thcodose  et  Honorius,  un  siècle  avant  Chlovis  : 

Rhenumque  minacem, 
Cornibus  infractis  adeô  mitescere  co&is  , 
Ut  Salins  jam  rura  colat ,  flexosque  Sycambri 
In  falcem  curvent  gladios. 
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CHAPITRE  VIII. 

THÉODORIC    d' ITALIE    (495). 

Dans  ce  temps ,  les  Ostrogoths  possédaient  l'Ita- 
lie. Ils  avaient  pour  roi  Théodoric ,  prince  entre- 
prenant, habile,  artificieux.  Sorti  enfant  de  la 
Pannonie,  où  régnait  son  père,  il  avait  vécu  dix 
ans  à  la  cour  de  Constantinople,  otage  et  garant 
d'une  paix  conclue  entre  les  siens  et  l'empereur 
grec.  Revenu  eu  Pannonie,  à  dix-huit  ans,  il  fit 
la  guerre  au  roi  des  Sarmates  qu'il  surprit ,  vain- 
quit et  tua.  Bientôt  l'empereur  Léon  «'-tant  mort, 
et  sa  couroniieétant  disputée,  il  embrassa  le  parti 
de  Zenon  et  seconda  ses  succès.  Zenon  le  combla 
d'honneurs  ;  le  fit  consul,  patricc,  commandant 
des  l'ictoi  ii-n.s;  lui  érigea  une  statue;  lui  décerna 
le  triomphe;  lui  accorda  l'adoption  militaire. 
rbéodoric  voulut  davantage:  il  obtint  d'impor- 
tantes portions  de  la  Dacie  et  de  la  Mmsie. 

Cinq  ans  écoulés ,  Théodoric    propose  à  Zenon 

d'attaquer  Oâowsn  et  <ie  loi  arraeherl'ItaUei  /<• 

non  n'hésite  point:  satisfait  d'oOOOper  au  loin 
I  ambition  et  le  courage  «le  ce  jeune  prince  ,  tout 
ce  qu'il  offre,  il  l'accepte  Ol  le  lui  permet.  Theodo- 
iii  csl  déjà  en  marche.  Le  roi  des  Gépidea  veut 
l'arrêter  ,  il  le  met  en  fuite.  OdoaOM  ■  ;i  MM  tour  , 
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est  vaincu  trois  fois.  11  se  réfugie  à  Ravenne  ;  le 
vainqueur  l'assiège,  et  après  de  longs  efforts  le 
eoutraint  de  capituler.  Mais  Théodoric  ,  en  un  fes- 
tin où  il  le  convie,  le  poignarde  traîtreusement  de 
sa  propre  main. 

Sur  ce  nouveau  trône ,  il  se  maintenait  avec  une 
rare  prudence,  ménageant  et  conciliant  les  esprits, 
se  faisant  partout  des  appuis  et  des  alliés.  11  avait 
une  sœur;  il  la  donna  au  roi  des  Vandales  :  il  avait 
une  nièce;  il  la  donna  au  roi  de  Thuringe:  il  avait 
deux  filles  ;  il  eu  donna  une  au  roi  des  YVisigoths, 
et  l'autre  au  fils  du  roi  de  Bourgogne;  enfin,  il 
prit  pour  lui-même  Audeflède,  l'une  des  sœurs  de 
Chlovis. 

La  gloire  et  la  puissance  de  ce  prince  le  trou- 
blaient. Il  prévoyait  que  ce  serait  de  la  ,  comme  il 
arriva  en  effet,  que  viendraient  ceux  qui  aide- 
raient le  plus  à  la  destruction  de  son  ouvrage.  Les 
Grecs  lui  avaient  permis  de  conquérir  l'Italie  ;  mais 
ils  prétendaient  que  ce  fût  pour  eux.  Zenon  venait 
de  mourir.  Anastase,  qui  lui  succédait ,  ne  devait 
aux  Goths  ni  la  même  reconnaissance,  ni  les  mêmes 
ménagemeus.  C'était  aussi  sans  l'aveu  du  nouvel 
empereur  que  Théodoric  avait  pris  le  titre  de 
roi.  Tout  changeait  pour  lui  à  la  cour  de  Con- 
stantinople,  et  déjà  s'y  préparait  l'ambassade  que 
l'empereur  grec  devait  bientôt  envoyer  au  roi  des 
Fraucs.  De  plus ,  les  Goths  étaient  ariens.  C'était 
vers  Chlovis ,  depuis  sa  conversion ,  que  les  évo- 
ques catholiques  tournaient  leurs  espérances,  aussi 
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bien  ceux  d'Italie,  que  ceux  de  Bourgogne ,  et 
eeux  des  États  d'Alaric.  Théodoric  ne  devait  rien 
négliger  pour  arrêter  les  progrès  d'un  rival  si 
puissant  et  si  dangereux. 

Aussi ,  quand  les  Allemands  eurent  été  vaincus 
et  assujettis  ,  ne  manqua-t-il  point  cette  occasion 
de  se  concilier  l'affection  d'un  peuple  guerrier  ; 
il  intercéda  vivement  pour  lui  ,  et  donna  asile  à 
ses  chefs.  De  même  de  la  Bourgogne  ,  qu'il  ne  cessa 
jamais  de  ménager  ou  de  protéger  ;  utile  barrière 
pour  lui  entre  ses  États  et  ceux  de  Chlovis.  De 
même  enfin  d'Alaric. 

Celui-ci  nourrissait  de  vifs  ressent! mens  contre 
Chlovis.  11  supportait  impatiemment  le  souvenir 
de  l'injure  qu'il  lui  avait  faite,  quand  il  l'avait 
contraint  de  violer  les  devoirs  de  l'hospitalité  a 
l'égard  de  Swigrius.  H  >a\ait  qu'on  le  traitait  avee 
mépris  élu-/  les  Francs,  et  qu'on  y  méditait  contre 
lui  des  desseins  ipie  les  catholiques  de  ses  États  pro- 
voquaient «m  favorisaient.  Il  aspirait  à  la  guerre, 
et  Uilovis  à  son  tour  brûlait  de  la  déclarer. 

Théodorio  jugea  l'occasion  favorable  pourétetf- 
dre  son  influenoe,  el  créer  des  obstacles  à  l'am- 
bition du  roi  liane.  Il  affecta  le  rôle  de  médiateur. 
U  envoya  des  ambassadeurs  aux  deux  prino  s,  me 

ii.ie.nit  île  prendre  parti  contre  celui  «jui  refuse 
rail  ^a  conciliation.  M;ils  en  même  temps  il  en 
royail  ao'isi  rers  le  roi  de  Bourgogne,  le  roi  do 

I  liui  ni;;e  ,   le  loi  des  Yaniieiis  ,  le  loi  des  Hernies  ; 

leur  représentant  les  périls  communs,  l'insatiable 


LIVRE    I    (493-500).  71 

ardeur  de  conquérir  dont  Chlovis  était  possédé, 
l'avantage  de  combattre  unis  ,  l'imprudence  de  se 
diviser  et  de  se  laisser  vaincre  successivement. 

L'entreprise  de  Théodoric  eut  un  plein  succès. 
Chlovis  lui-même  feignit  de  se  laisser  désarmer. 
Il  fallait  quelque  temps  à  cette  ligue  pour  se  dis- 
soudre; il  le  lui  donna.  D'autres  desseins  d'ailleurs 
l'appelaient. 


CHAPITRE  LX. 

GUERRE    DE    BOURGOGNE    (495-500). 

Chlovis  avait  à  venger  à  la  fois  contre  Gonde- 
Laud  les  injures  de  Chlotilde  et  sa  propre  injure. 

11  avait  à  venger  le  meurtre  du  père  ,  de  la  mère 
et  des  deux  frères  de  Chlotilde.  11  avait  à  venger 
en  son  nom  la  tentative  faite  pour  la  lui  enlever, 
quand  elle  lui  était  déjà  tiancée  ,  et  sa  dot  reprise 
dans  le  chemin  ,  et  qu'on  retenait. 

11  avait  à  punir  Gondcbaud  de  la  part  qu'il  ve- 
nait de  prendre  aux  obstacles  qui  lui  étaient  sus- 
cités. 11  avait  à  allaiblir  un  voisin  que  ses  intelli- 
gences avec  Théodoric  rendaient  trop  puissant.  H 
avait  enfin,  pour  ses  entreprises  futures,  à  priver 
Alarie  d'un  de  ses  plus  utiles  alliés. 

Voici  l'occasion  qu'il  en  eut. 

Gondcbaud ,  quand  il  eut  tué  Childeric  et  Godo- 
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îuar  à  Vienne,  n'avait  fait  à  Godégisile  ,  son  troi- 
sième frère,  qu'une  faible  et  injuste  part.  Celui  ei, 
mécontent,  et  sachant  Chlovis  mécontent  lui-même, 
lui  confia  ses  ressentimens.  Il  lui  proposa ,  s'il 
voulait  lui  aider  à  renverser  Gondebaud,  de  payer 
tribut  et  de  se  mettre  en  sa  dépendance. 

Chlovis  n'eut  garde  de  refuser  une  proposition 
si  favorable  et  si  opportune.  Le  traité  se  fit  ;  mais 
il  restait  à  trouver  les  moyens  de  l'exécuter. 

Comme  on  eu  était  ace  point,  une  révolte  éclate 
à  Verdun,  non  loin  des  frontières  de  Gondcbaud. 
C'était  le  prétexte  que  cherchait  Chlovis.  Eu  peu 
de  jours  il  a  assemblé  son  année;  il  est  à  Verdun; 
il  triomphe  des  révoltés  et  leur  fait  grâce  :  et  aus- 
sitôt, sans  laisser  à  Goudebaud  le  temps  de  péné- 
trer ses  desseins  ,  ni  à  Theodorie  celui  de  les 
traverser,  il  M  précipite  en  Hourjjojjne. 

Au  premier  bruit  de  eelte  irruption ,  Gondebaud 
implore  lassistan-e  île  son   frère,    a  \  ieus  à  moi  . 

ii  lui  dit-il  ;  le-  Fraucs  sont  en  marche  pour  nous 
eiiii.i .       J'irai,  n  dit  Grodégitile;  et  en  ellel. 
il  lui  amena  ses  soldats. 

Les  KourguiglIOllS  el  les  I  raUOi  se  reneoiilrereiit 
auprès  de  Dijon,  sur  les  liorcls   do  lOnebe.    l.'alla- 

ipie  de  t.hlovis  f nt  rapide  el  impétueuse;  la  ré 

tance   de   (■ lebaud  ,   courageuse  et  opiniâtre. 

Mais  dans  ce  moment  ,  Godégisile,  trnitro  à  la  Fais 

et   li.lele  .  aliand •  -on  frère,   Cl  ne  >e  -omient 

plus  «pie  île  s, i  prouic  ■'  Chlovis.  Il  tombe  inopi- 
nément uni  le  Banc  de  l'armée  des  Bourguignons. 
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Celle-ci  s'étonne ,  prend  l'épouvante  et  se  met  en 
fuite.  Gondebaud  s'enfuit  comme  elle  jusqu'à 
Avignon. 

Chlovis  le  suit ,  et  Godégisile  va  triompher  à 
Vienne.  Mais  Gondebaud  ,  plein  de  résolution  et 
de  vigilance,  se  défendait  valeureusement.  Le 
siège  d'Avignon  traînait  en  longueur  ;  l'armée  de 
Chlovis  se  rebutait  et  se  consumait.  Les  assiégés  à 
leur  tour  s'affaiblissaient ,  et  prévoyaient  avec 
effroi  le  terme  déjà  prochain  de  leur  résistance. 
Eu  cette  extrémité,  Gondebaud  eut  recours  à  des 
artifices  dont  la  politique  de  Chlovis  favorisa  le 
succès. 

Arédius  était  avec  Gondebaud  dans  la  ville.  Ce 
prince  feignit  qu'il  le  desservait,  et  le  chassa  de  sa 
présence  ignominieusement  et  avec  éclat.  A  son 
tour,  Arédius,  se  feignant  offensé  et  épouvauté, 
sortit  mystérieusement  de  la  ville ,  et  s'en  alla  , 
faux  transfuge,  solliciter  la  commisération  du  roi 
franc.  Chlovis  estimait  son  habileté;  il  le  rassure 
et  l'accueille,  se  félicitant  de  l'imprudence  qui 
faisait  perdre  un  tel  secours  à  son  ennemi. 

£n  peu  de  temps  ,  Arédius ,  assidu  et  insinuant, 
se  mit  assez  avant  dans  la  confiance  de  ce  prince, 
et  un  jour  enfin ,  qu'inquiet  des  desseins  de  Théo- 
doric,  il  se  plaignait  devant  lui  des  obstacles  qui 
l'arrêtaient  si  long-temps  au  siège  d'une  seule 
ville  :  «  Que  tardes-tu?  dit  Arédius.  Est-il  d'un  si 
<t  grand  intérêt  pour  toi  d'achever  la  ruine  de 
«  Gondebaud?  Quel  fruit  auras-tu  retiré  de  ton 
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«  entreprise,  si  tu  ne  lui  êtes  la  Bourgogne  que 
«  pour  la  livrer  à  Godésigile,  et  la  remettre,  eneore 
«  puissante  et  entière,  en  la  domination  d'un  seul 
«  roi?  On  t'a  promis  des  tributs?  Douterais-tu  qu'en 
«  l'état  où  il  est  réduit,  Gondebaud  ne  fut  em- 
«  pressé  de  t'en  offrir?» 

Chlovis  recueillit  ce  conseil  et  en  profita.  La 
Bourgogne  unie  lui  serait  toujours  un  obstacle; 
divisée,  elle  ne  pouvait  rien  contre  lui.  Ses  en- 
voyés allèrent  donc  devers  Gondebaud.  Heureux 
du  bon  succès  de  sa  ruse,  le  Bourguignon  disputa 
peu  sur  les  conditions.il  se  reconnut  tributaire. 
abandonna  à  Godégisile  toutes  les  places  que  ce- 
lui-ci avait  occupées  depuis  la  bataille,  et  consen- 
tit (pic  Chlovis  laissât  à  ce  prince  cinq  mille  de 
sel  Francs  pour  lui  aidera  conserver  sa  conquête. 

tarent!  en  France,  Chlov  is  ne  tarda  |>as  à  éprou- 
ver ce  que  valait  la  foi  de  son  nouveau  tributaire, 
(iondeb.u'd.  contraint  de  céder  Vienne  à  son  frère, 
avait  fait  de  Lyon  la  capitale  de  son  étal  morcelé. 
Là,  nourrissant  un  secret  espoir  de  vengeance,  il 
assembla  sans  bruit  des  soldais;  et  comme  il  apprit 
ipie  son  frère,  ignorant  le  péril  .  était  en  plein  re 

pos  cl  sans  défiance,  il  se  porta  précipitamment 

sur  \  ienne  ol  I  \  itn  eatll . 

I.i  rille  était  forte  ol  la  garnison  redoutable. 

Mai*  Godégisile,  surpris,  n'avait  pas  l'ait  d'appro- 

iMiiiciuciih.  fa  nécessite  I  obligea  <le  mellrc  hors 

de  la  v  dl<-  tOUfl  ceu\  i|iii    DO  pouvaient  contribuer 

à   sa   «b-fense.    De    ce   nombre  fut    un    ouvrier  qui 
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avait  la  garde  des  aqueducs  et  la  charge  de  leur 
entretien.  Ce  misérable,  irrité  de  son  expulsion  , 
alla  à  Gondebaud  ,  et  lui  découvrit  une  issue  ,  par 
où,  quelques  pierres  ôtées,  il  devenait  facile  de 
pénétrer  dans  l'un  des  aqueducs ,  et  de  là  ,  jusqu'à 
l'intérieur  de  la  ville.  On  profita  de  cet  avertisse- 
ment. Des  soldats  allèrent ,  la  nuit ,  percer  l'aque- 
duc. Un  peu  après,  Gondebaud  fit  attaquer  les 
remparts.  Les  assiégés  y  coururent.  Mais,  dans  le 
mèiue  temps,  ceux  à  qui  l'autre  attaque  était  con- 
fiées étaient  introduits  dans  la  ville.  Tout  à  coup, 
de  ce  côté-là,  il  se  fait  de  grands  cris,  et  un  grand 
bruit  <le  trompettes.  Les  assiégés  ,  surpris  et  en- 
veloppés ,  mettent  bas  les  armes.  Godégisile  se  ré- 
fugie dans  une  église;  son  frère,  impie  et  impi- 
toyable, Je  fait  poursuivre  et  massacrer,  avec 
l'évèque  ,  au  pied  de  l'autel. 

Gondebaud,  satisfait,  voit  en  un  seul  jour 
s'accomplir  les  desseins  de  toute  sa  vie.  Le  voilà 
enfin  seul  maitre  en  Bourgogne  ;  privé  de  ses  frè- 
res, mais  délivré  de  tous  ses  compétiteurs.  Repre- 
nant confiance  alors  en  sa  puissance  et  en  sa  for- 
tune, il  prétend  à  s'affranchir  du  tribut  promis  à 
Chlovis.  Outre  cela,  voulant  à  cette  heure,  non 
plus  apaiser,  mais  aigrir  la  vieille  mésintelligence 
des  Francs  et  des  Wisigoths,  il  livre  à  Alaric  les 
cinq  mille  soldats  de  Chlovis,  auxiliaires  de  Godé- 
gisile, faits  prisonniers  à  Vienne  ,  et  Alaric  n'é- 
tant point  en  guerre,  a  néanmoins  l'inexplicable 
imprudence  de  les  accepter.  Ces  princes  se  trom- 
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paient  tous  deux  ,  s'imaginant,  quand  ils  faisaient 
ou  acceptaient  ce  funeste  don,  qu'ils  s'engageaient 
l'un  l'autre  plus  étroitement  dans  leurs  ressenti- 
mcns  et  dans  leur  ambition. 

Chlovis  toutefois  dissimule  encore,  et  temporise 
avec  Alaric.  C'est  sur  Gondebaud  qu'éclatera  d'a- 
bord sa  vengeance.  Il  lui  doit  ce  prix  de  ses  trahi- 
sons et  de  ses  meurtres.  11  se  doit  à  lui-même  et  à 
son  Etat,  de  relever  son  ouvrage  si  tôt  renversé , 
et  de  remettre  promptement  la  Bourgogne  en  une 
situation  à  ne  pouvoir  plus  lui  donner  de  craintes. 
Mais  comment  empêcher  une  seconde  fois  l'inter- 
vention de  Théodoric,  lui  si  jaloux  de  Chlovis,  si 
inquiet  «le  sa  gloire,  si  intéressé  à  la  conservation 
d'un  royaume  dont  Sigismond  ,  devenu  son  gen- 
dre ,  est  maintenant  l'unique  héritier? 

Chlovis  lui  envoya  îles  ambassadeurs.  «  Aile/.  , 
«  leur  dit-il  ,  et  portez-lui  la  paix  ou  la  guerre. 
«i  Qu'il  considère  si  je  puis  laisser  sans  châtiment 
i  de U  nombreuses  otl'enses.  J)ùl  Théodoric  pren- 
«  dre  parti  contre  nous ,  je  me  vengerai.  J'ai  la 
«  justice  |M)iir  moi  ,  pour  moi .  les  aurions  amis  do 

»  Godéjptile  .  ei  les  oathobqaea  penéontà  par  les 

i    .nions,  (mil   choisisse,  .s  i  I   aide  au    lion  droit, 

«  nous  partagèrent!  » 

l  hn, doi  10  aooenta.  L'espoir  do  s'étendre  au-delà 

dis  Mposlil  cesser  toutes  ses  irrésolutions. Iloomp 
lait  (I  ailleurs  modérer  les  évéuemeus  ,  el  s'en  ren 

dre  arbitre.  Ennemi  r.mnalilo,  allie  douteux,  il 

Miuluit,    si    (ioudehaud    devait    soullrir   quelque 
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perte,  en  détourner  à  son  profit  la  meilleure  part. 

Il  signa  donc  le  traité.  Les  conventions  furent 
que,  si  les  Francs  entraient  les  premiers  en  Bour- 
gogne, les  Ostrogoths  payant  une  certaine  somme 
d'argent ,  partageraient  les  conquêtes  ;  et  de  même 
des  Francs,  si  les  Ostrogoths  entraient  les  premiers. 

On  prévoit  ce  qui  arriva  ,  et  l'on  ne  peut  guère 
douter  que  Chlovis  ne  l'eût  lui-même  prévu.  Cet 
étrange  traité  déguisait  mal  les  secrets  desseins  des 
deux  princes  et  leurs  mutuelles  défiances.  Mais  c'é- 
tait bien  moins  à  la  coopération  de  Théodoric  que 
tendait  Chlovis  ,  qu'à  sa  neutralité  et  à  sou  inac- 
tion. Cet  avantage  obtenu,  il  ne  s'enquérait  plus 
à  quel  prix. 

Théodoric  •arma  ,  mais  avec  lenteur.  CHoVis 
arma  aussi ,  mais  avec  une  ardeur  conforme  à  son 
courage  et  à  son  génie.  Il  marcha  le  premier  ,  et 
arriva  seul  en  présence  de  son  ennemi.  Le  combat 
fut  terrible  '.  En  aucune  autre  occasion ,  les  Bour- 
guignons ne  montrèrent  autant  d'opiniâtreté.  La 
victoire  doutait;  mais  enfin  les  Francs  l'emportè- 
rent. L'armée  de  Gondebaut  fut  mise  en  pleine  dé- 
route ,  et  la  plupart  de  ses  villes  tombèrent  au  pou- 
voir de  Chlovis. 

Théodoric  alors  arriva.  Il  réclamait  l'exécution 
du  traité;  Chlovis  l'exécuta  religieusement.  Gon- 
debaud  lui-même  le  fléchit ,  et  obtint  la  paix.  Mai.' 
l'ascendant  du  roi  franc  s'était  tellement  accru  par 

■  On  ignore  le  lieu  où  il  fut  livr«'-. 

■ISTOIBI  i>fs  rFA^cs.  T.  I.  7 
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sa  dernière  victoire,  qu'il  pouvait  être  impunémen  l 
généreux.  La  politique  d'ailleurs  le  lui  conseillait. 
Près  de  s'engager  dans  des  entreprises  nouvelles  . 
il  lui  fallait  éviter  de  fournir  des  prétextes  aux 
ntécontentemens  de  Théodoric.  Il  lui  était  aussi 
plus  avantageux  de  relever  Gondebaud  en  l'affai- 
blissant, que  départager  la  Bourgogne  entière  avec 
le  roi  d'Italie,  et  de  laisser  faire  à  ce  prince  un  éta- 
it! issement  si  considérable  à  la  frontière  même  de 
la  France. 

On  a  blâmé Cblovis  du  traité  '.  11  y  avait  trop  de 
danger  .  a-t-on  dit,  à  souffrir  que  Tbéodoric  fran- 
chit la  barrière  des  Alpes.  Il  était  plus  sago  de  né- 
gocier avec  Gondebaud. 

II  faudrait  peut-être  se  défier  de  octte  opinion. 
L'épreuve  en  avait  été  déjà  faite;  il  n'était  plus 
l'cunis  de  s'assurer  au  roi  de  Bourgogne.  ChJovia 

n'aurait  pu ,  sans  déchoir ,  mettre  en  oubli  les  ou- 
trages qu'il  en  îveevait.  Il  ne  pouvait  non  plus 
s 'abstenir  de  porter  la   j;u<  ne  elle/,  les  \Y  isi;;otlis. 

Mais  les  Ibinrjjuij; ip  .  ai  ieus  rumine  eux,  avaient 

i\ee  eu\  une  iuliiueet  dangereuse  allianee.  ChlOr 
\  is  ;i\ail  doue  deux  puiwani  motifs  pour  aeeabler 

Gondebaud.    Cependant    Théodoric    était    aussi 

ii  m  ii  .il  a\  ail  des  Ira  il  es  avec  le  roi  de  l!ourgoj;ne 
.1  lille  ;i\;iil    épouse  le  liUde  en  prince;  sa  propre 

sûreté  exigeai!  qu'il  s'oppoaâl  de  loul  son  pouvoir 

..    I     grapai     < •lueul   de   (  bluvis.  Il   fallait    doue  à 
■  I  ■   . 1 1 1 .   ili    NM(  rnoi». 
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tout  pi'ix  détourner  Théodoric  et  le  désarmer.  Si 
les  conditions  étaient  dures ,  l'avantage  que  l'on 
acquérait  valait  bien  que  l'on  s'y  soumit.  Clilovis 
d'ailleurs  sut  affaiblir,  sinon  effacer,  les  înconré 
niens  de  ces  conditions,  lorsque,  la  guerre  étant 
achevée ,  au  lieu  de  partager  le  royaume  de  Bour- 
gogne, il  le  rétablit,  plaçant  ainsi  un  Etat  tribu- 
taire et  assujetti  entre  ceux  de  ïhéodoric  et  les 
siens.  ' 


CHAPITRE  X. 

GUERRE    D'ALARIC    (500-507). 

La  chute  de  Gondebaud  découragea  Alaric.  Déjà 
se  levait  l'orage  qui  devait  éclater  sur  lui;  il  en- 
treprit de  le  conjurer.  Des  ambassadeurs  allèrent 
par  son  ordre  auprès  de  Chlovis.  «  Partez ,  leur 
«1  dit-il,  et  portez  au  roi  des  Francs  ma  proposition. 
«  Si  mon  frère  y  consent ,  j'ai  volonté  d'avoir  une 
«  entrevue  avec  lui  sous  les  auspices  de  Dieu.  » 

Chlovis  prépai-ait  encore  et  mûrissait  ses  des- 
seins :  il  acueillit  les  ambassadeurs,  et  ne  refusa 
point  l'entrevue.  Les  deux  princes  se  rencontrèrent 
dans  une  île  de  la  Loire  ,  tout  auprès  d'Amboise. 
Ils  mangèrent  et  burent  ensemble  ;  on  put  croire 
leurs  différends  aplanis  et  conciliés.  Alarie  même 
jura ,  la  main  sur  sa  barbe,  à  la  manière  des  Goths , 
paix  et  amitié  à  Chlovis. 
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Mais  ces  apparences  étaient  fausses,  et  durèrent 
peu.  Des  conditions  avaient  été  prescrites  à  Alaric  ; 
il  les  éluda.  Paterne,  qui  en  réclamait  l'exécution  au 
nom  deChlovis,  eut  à  souffrir  des  dégoûts  et  de  mau- 
vais traitemens.  Enfin  on  découvrit  qu' Alaric  sol- 
licitait,et  même  espérait  les  secoursduroi  d'Italie. 

Chlovis  ne  différa  plus.  Il  lui  importait  de  saisir 
ce  moment  où  Théodoric,  menacé  lui-même  par 
une  flotte  que  l'empereur  Anastase  avait  envoyée 
dans  l'Adriatique,  ne  pouvait  manquer  d'être  lent 
;î  secourir  Alaric. 

Les  Gaulois  d'ailleurs  l'appelaient.  Les  Gaulois 
des  provinces  occupées  par  les  Wisigoths  souf- 
fraient impatiemment  leur  domination.  Ardens 
eunemis  de  l'arianisrae,  le  père  d'Alarie  les  avait 
durement  opprimés  et  persécutés.  Alaric  lui-même 
venait  de  renouveler  la  persécution.  Deux  évèqius 
de  Tofun  allaient  successivement  en  exil,  Celui  de 
Hliodez,  chassé  comme  eux  de  son  Ùége,  Fuyait  à  la 
laveur  de  la  nuit,  se  dérobant  à  la  mort  qu'on  lui 
préparail.CIdovis.eat  ludique, sera  il  leur  li  liera  leur. 

Ce  prince,  informé  de  learidiMeiMtont,  en  pro-> 
BU  pour  exoitef  dans  sou  armée  plus  d'ardeur  et 

plus  d'enthousiasme.    «  C'était  une  guerre  sainte 

•<  qu'il  entreprenait.  Il  ne  pouvait  voir,  mm  une 

«  a  mère  douleur,  qu'une  si  belle  portion  des  Gaules 

I  li  proie   de  ces  ariens,   \larelmus  ;i  \  ee    l'aide 

(I.-  Dieu,  dil    UflUI    soldats,  et,  après  les  «voir 

■    \  .-iiiic-iis.  i|in-|i-iii  |  h  ries  test  eut  en  nolrepmn  eir. 

.  et  nos  frères  sous  notre  protection,   i 
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Suivant  de  plus  en  plus  sou  dessein,  il  ordonna 
qu'une  église  serait  bâtie  à  Paris,  et  dédiée  aux  apô- 
tres saint  Pierre  et  saint  Paul,  afin  d'aequérir  leur 
intercession  et  leur  faveur.  Saint  Rémi  était  dès  ce 
temps  en  graude  autorité  dans  le  peuple;  il  voulut, 
a  vaut  son  départ,  recevoir  solennellemeut  sa  béné- 
diction. Il  envoya  au  tombeau  de  saint  Martin  de 
riches  offrandes.  Il  prescrivit  (  car  on  en  tirait  alors 
d'importans  présages  ')  qu'on  fût  attentif  aux  pa- 
roles que  chanteraient  les  clercs  au  moment  où  les 
offrandes  entreraient  dans  la  basilique  ;  et  il  arriva 
(grand  sujet  de  joie  et  de  confiance)  que  ces  pa- 
roles étaient  celles-ci  :  «  Vous  m'avez  revêtu  de 
«  force  pour  la  guerre,  et  vous  avez  mis  sous  mes 
«  pieds  ceux  qui  s'élevaient  contre  moi*.  »  Enfin  , 
pour  plus  grande  marque  de  vénéra  lion  en  vers  sain  t 
Martiu,  quand  son  année  se  fut  mise  en  marche,  il 
défendit  de  rien  enlever  sur  le  territoire  de  Tours, 
si  ce  n'est  de  l'herbe  et  de  l'eau;  et  comme  un  sol- 
dat eut  transgressé  la  défense  ,  il  le  frappa  lui-même 
de  son  épée,  disant  avec  colère  :  «  D'où  nous  vien- 
«  dra  l'espérance  de  la  victoire ,  si  nous  offensons 
«1  les  saints  qui  ont  la  faveur  deDieu?  » 

Alaric  ne  défendit  point  le  passage  de  la  Loire.  Il 

*  C'est  ce  qu'on  appelait  les  sorts  des  saints  ,  sortes  sanctorum. 
Cette  superstition  fut  condamnée ,  dès  le  cinquième  siècle ,  par  le 
concile  de  Vomies  ;  dans  le  sixième,  par  les  conciles  d'Açde , 
d'Orléans  et  d'Auxerre  ;  enfin,  dans  le  huitième,  par  les  capitu- 
lairos  de  Charlemagne. 

'  Et  praecinxisti  me  virtute  ad  hélium  ,  et  supplantasti  insurgen- 
tes  in  me  suhtus  me.  (  Psaume  17,  v.  4<>.  ) 
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se  replia  vers  Poitiers,  et  s'y  retrancha.  H  avait  dans 
son  armée,  indépendamment  de  ses  Wisigoths,  un 
corps  nombreux  de  soldats  venus  de  l'Auvergne, 
et  il  en  attendait  un  autre  d'Italie  envoyé  par  Théo- 
duric.  f.hlovis  avait  avec  lui ,  outre  ses  Francs,  des 
troupes  deRipuaires  conduits  par  le  fils  de  ce Si- 
gobert  blessé  à  la  bataille  de  Tolbiac  ,  et  des  bour- 
guignons qu'avait  fournis  Gondebaud,  tenu,  depuis 
sa  défaite,  du  devoir  militaire  envers  le  vainqueur. 
Chlovis  avançait,  impatient  de  combattre  avant 
l'arrivée  des  auxiliaires  d'Abiric.  Mais  il  fallait  pas- 
ser la  Vienne,  et  cette  rivière,  inopinémeul  débor- 
dée, était  un  obstacle  qu'on  ire  pouvait  pas  sur- 
monter. Peiidant  qu'ils  délibéraient  ,  consternés 
d'un  si  laelieux  contre-temps,  voilà  que  tout  a 
coup  ,  soit  (ju'il  ne  t'aille  l'attribuer  qu'au  hasard  , 
soit  «pie  la  Providence,  comme  le  crurent  les  Francs. 
voulût  leur  donner  une  nianpie  signalée  de  sa 
protection  ,  nue  biche,    sortie  d'un   bois   \oisin  , 

«litige  sa  course  vers  la  rivière,  s'y  précipite,  et 
reparait  presque  aussitôt  au  bord  oppose.  C'est  qu'il 
\  avait  un  gué  dans  oo  lieu  ;  et  (llilov  is  ,  ai  lin  ira  ni 

de  quelle  mer^eUIeuM  façon  il  avait  été  découvert, 

rendit  gràee  a  Dieu,  «I  fit  avancer à  l'instant  toute 
>on  armée. 

Il  alla  offrit  le  combat.    Mais    Marie,    en   Miiele 
derrière  ses  relranebemeiis,  ne  voulait  rien  hasar- 
der  ii     i  ranoi  nlori  ie  répandirent  dans  le  pa 
1 1  le  ravivèrent,  Mental  i  émurent,  au  oamp  <l  \ 
lano  de  grandes  rumouri   .'Devaient  ils,  oisifs  ci 
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«1  timides,  laisser  ainsi  désoler  leurs  terres  ?  Qu'hn- 
«  porte  l'absence  de  leurs  alliés?  sont-ils  moins 
«  nombreux  que  les  Francs,  ou  moins  courageux  ? 
«  N'oseront-ils  combattre,  qu'on  ne  les  aide  et  ne 
«  les  défende?  Ne  sont-ils  plus  de  cette  race  des 
<i  Goths,  qui  triompha  des  Romains?  » 

Alaric  ,  assez  habile  pour  juger  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  expédient,  ne  fut  pas  assez  saj;e  pour  y  per- 
sister. Les  reproches  des  Wisigoths  l'ébranlèrenl. 
11  quitta  ses  retranchemens,  et  du  même  soin  dont 
il  évitait  l'ennemi,  il  marcha  pour  le  chercher  cl 
l'atteindre. 

Ce  fut  à  Vivonne  ',  dans  une  vaste  plaine  coupée 
par  le  Clain,  que  se  rencontrèrent  les  deux  armées. 
Les  Wisigoths,  si  ardens  la  veille  et  si  confia ns, 
sont,  à  cette  heure ,  incertains  et  découragés.  Au 
premier  choc,  ils  s'ébranlent;  encore  une  épreuve, 
ils  reculeront  et  céderont.  Mais  la  troupe  d'Au- 
vergne s'obstine  et  résiste.  Les  efforts  sont  prodi- 
gieux de  ce  côté  ,  et  l'avantage  douteux.  Au  plus 
fort  du  combat ,  les  deux  rois  ,  amenés  par  le  ha- 
sard dans  le  même  lieu,  se  reconnurent  et  se  pro- 
voquèrent.Ils  combattirent  avec  unegrande  valeur. 
Plusieurs  coups  frappés  de  part  et  d'autre  furent 
d'abord  inutiles.  Mais  bientôt  Chlovis,  faisant  un 
dernier  effort ,  arrache  Alaric  de  sou  cheval  ,  et 
abattu  qu'il  est,  le  perce  de  sonépée,  et  le  tue. 

Au  même  moment ,  se  précipitaient  deux  cava- 

'  Ll  non  au  à  Vouillé ,  chose  fort  bien  prouvée  par  l'abbé 
Lebœuf. 
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liers  wisigoths  qui ,  voulant  sauver  ou  venger  leur 
maître,  frappèrent  à  la  fois  Chlovis  de  leur  épieu  , 
et  faillirent  à  le  renverser.  Il  résista  cependant , 
soutint  quelques  inslans  Tinégalelutte,  et  fut  enfin 
tiré  du  péril  par  les  siens,  qui  mirent  à  mort  les 
deux  agresseurs. 

Ce  ne  fut  plus  que  fuite  et  carnage.  Les  Wisigoths 
consternés  rompirent  leurs  rangs,  et  ne  cherchè- 
rent plus  leur  salut  que  dans  leur  vitesse.  Ceux  de 
l'Auvergne  au  contraire  achevèrent  comme  ils 
avaient  commencé.  On  ne  les  surmonta  qu'en  les 
accablant.  Il  fallut  les  mettre  en  pièces  pour  les 
\;iincrc.  La  plupart  des  chefs  y  périrent,  et  le  plus 
important  de  tous,  le  neveu  de  Sidoine  Apollinaire, 
qui  les  conduisait. 

Chlovis  recueillit  d'immenses  fruits  de  celle  vic- 
toire. Il  parcourut  à  pas  de  géant  le  Poitou,  la  Tou- 
raine,  le  Limousin  ,  l'Angouinois,  le  l'érigord  ,  la 
Saiutongo,  le  Bordelais,  le  Kouergue,  l'Auvergne. 
Lei  Wisigoths  s'étaient  ralliés  auprès  de  Bordeaux: 
«■'était  leur  dernière  année  ;  il  la  rompit  ,  et  l'a- 
neantil.  Knsuile  ,  il  pénétra  dans  la  \ille,  inarelia 
de  là  sur  Toulouse,  on  il  tron\a  h-s  riches  trésors 
«I  Marie  ,  revint  assiéjjer  Viigonlèmc,  dont  les  mu- 
railles, par  un  elran;;e  hasard,  s'ouvrirent  ots'é- 
«•mulerent  au  moment  qu'il  se  préparait  à  les 
illir  ;  puis  enfin  il  alla  a  Tours,  \oiilaul  porter 
lui  même  au  toniheau  de  saint  Martin  ses  netîoni 
«le  j;i  le  nouvelles  offrande*. 

1  e  fut  ;ilor*  que  m  iiiMiiii <  •  < -<  Il  politique  de 
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l'empereur  Anastase.  Ses  ambassadeurs  attendaient 
à  Tours  le  rival  de  Théodoric.  Ils  le  saluèrent  du 
titre  d'Auguste.  Ils  lui  portaient  les  ornemens 
consulaires,  et  la  dignité  enviéedepatrice.  Chlovis, 
reconnaissant,  célébra  cet  événement  par  des  fêtes 
et  des  largesses  ,  et  fit  retentir  avec  éclat  l'utile 
alliance  dont  il  était  la  preuve  et  le  gagt* . 

Théodoric  avait  obtenu  les  mêmes  honneurs  ; 
i.iais  avant  de  s'être  fait  roi  d'Italie.  Chlovis  \v> 
recevait  à  son  tour;  mais  après  avoir  envahi  les 
Gaules.  L'usurpation  du  premier  ne  cessait  point 
d'être  contestée;  la  couquête  du  second  était  re- 
connue. Différence  considérable  :  le  royaume  des 
francs  était  désormais  affermi. 

Soissons  en  avait  été,  jusque-là,  la  capitale. 
Mais,  trop  éloignée  de  la  nouvelle  frontière,  eelie 
ville  ne  pouvait  plus  conserver  sa  suprématie. 
Paris  l'obtint,  et  lui  succéda;  Paris,  placé  mainte- 
nant au  centre  de  la  domination  de  Chlovis,  des 
confins  de  la  Septimanie  aux  bords  du  Veser. 


CHAPITRE  XI. 

GUERRE  DE  PROVENCE  (508). 

Aiaric  laissait  deux  fils;  l'un  qui  était  né  d'une 
concubine,  et  avait  nom  Gésalic  ;  l'autre,  Amalaric, 
né  de  la  fille  du  roi  d'Italie.  Ce  deruier,  qui  était 
entant,  conserva  néanmoins  les  provinces  que  son 
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père  avait  eu  Espagne.  Mais  les  Wisigoths  des 
Gaules,  que  le  péril  pressait  de  plus  près,  lui  pré- 
férèrent Gésalie,  à  qui  sou  âge  permettait  déjà  de 
combattre  et  de  les  défendre. 

Ses  efforts  ne  furent  pas  sans  succès.  Chlovis  , 
quand  il  eut  vaincu ,  mit  son  armée  eu  deux  parts, 
et  confia  la  plus  faible  à  son  fils  aine  ;  Tbéodoric. 
Ce  jeune  prince  fit  d'abord ,  comme  son  père ,  des 
progrès  heureux,  et  rapides.  Mais  ayant  attaqué 
Garcassonne,  survinrent  les  troupes  promises  par 
le  roi  d'Italie,  qui,  moins  fatiguées  et  plus  nom- 
breuses que  les  siennes ,  le  contraignirent  à  l'aban- 
donner. 

L'année  suivante,  l'armée  des  Francs  entra  en 
Provence,  et  pénétra  jusqu'à  Arles.  La  ville  était 
forte,  la  garnison  nombreuse,  les  babitans  de 
voués,  dépendant  l'évoque  fut  soupçonné  d'avoir 
des  intelligences  avec  l'ennemi,  et  l'on  mit  un 
moment  en  délibération  de  le  jeter  dans  le  H  ho  ne. 
Les  juifs  a  leur  tour,  pour  se  redimer  du  pillage, 

furent  sur  le  point  de  livrer  le  quartier  remis  à 

leur  garde.  Mais  le  hasard  jeta  Gésalie  sur  la  voie 
dr  leur  trahison  .  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  fus- 
sent tous  massacrés. 

Les  force*  dai  aaaié;;e>  s  épuisaient.  Les  Francs 
.m    oontraire  redwblaienl    d'ardeur  et  mufti 

pliaient  leurs  attaques.  On  n'espérait  plus  dans  la 
\  il  le;  il  ne  pi  un  ail  tarder  qu'elle  ne  tombât.  C'est 
a  ee  moinenl  ipi'arrive  inopinément  une  puissante 

année  ontoyée  par  le  roi  d'Italie.  Il  >  nvnil  an 
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pont  sur  le  Rhône,  que  les  Francs  avaient  né- 
gligé jusque-là,  et  par  lequel  les  habitans  conser- 
vaient quelque  communication  avec  les  dehors.  Lm 
Ostrogoths  arrivant,  ce  poste  devenait  danj;ereu\. 
et  il  fallait  s'en  saisir.  Les  Francs  s'y  portèrent 
précipitamment  et  avec  courage.  L'attaque  Fut  For- 
midable, et,  de  moment  en  moment ,  ranimée  ei 
renouvelée;  la  résistance  fut  infatigable  et  iné- 
branlable, ïulus,  l'un  des  plus  vaillans  capitaines 
des  Ostrogoths,  y  Fut  blessé  dangereusement.  Mais 
aucun  parti  ne  cédant,  il  sortait  alternativement 
des  camps  opposés  de  nouvelles  troupes  pour  sou- 
tenir ou  remplacer  celles  qui  étaient  déjà  engagées  : 
tellement  qu'à  la  fin  il  n'y  en  eut  plus  aucune  qui 
ne  combattit.  L'action  devint  ainsi  générale,  et  il 
se  fit  de  part  et  d'autre  d'inouïes  merveilles  de 
témérité  et  de  constance.  On  n'aurait  su  dire  à  qui 
devait  rester  l'avantage,  quand  tout  à  coup  les 
YVisigolhs  de  la  ville  sortirent ,  et  chargeant  en 
queue  l'armée  des  Francs  ,  pendant  que  les  Ostro- 
goths l'attaquaient  en  tète  avec  une  grande  impé- 
tuosité ,  ils  portèrent  le  désordre  dans  ses  rangs  , 
et  ne  lui  laissèrent  plus  de  relâche  qu'ils  n'eussent 
achevé  de  la  rompre.  La  déroute  Fut  complète. 
C'était  la  première  qu'éprouvait  Chlovis ,  et  ce  Fut 
la  seule.  On  raconte  d'incroyables  choses  du  car- 
nage que  firent  les  Goths.  On  veut  que  trente 
mille  des  soldats  Francs  soient  restés  morts  sur  ce 
Funeste  champ  de  bataille.  Des  prisonniers,  on  ne 
dit  pas  quel  en  Fut  le  nombre. 
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A  la  suite  de  cette  défaite,  les  Francs  perdirent 
la  Provence  et  presque  toute  la  Septimanie.  Mais 
bientôt  Chlovis  fit  la  paix  ,  renonçant  à  cette  partie 
de  ses  conquêtes  et  conservant  tout  le  reste.  Le 
roi  d'Italie  à  son  tour,  voulant  à  tout  prix  réaliser 
son  ancien  projet  d'établissement  en-deçà  des 
Alpes,  retint  pour  lui  la  Provence,  et ,  à  quelque 
temps  de  là,  fit  odieusement  périr  Gésalic. 


CHAPITRE  XII. 

DERNIÈRES    ENTREPRISES    DE    CHLOVIS  (  509-51  I  ). 

Chlovis  prend  d'autres  desseins  ;  son  ambition 
ne  se  lassait  pas.  Mais  s'il  y  a  encore,  dans  sa  vie, 
de  la  politique  et  des  succès,  il  y  a  des  meurtres  : 
il  ne  reste  rien  pour  sa  gloire. 

\|ucs  que  les  Francs,  ayant  défait  Syagrius  à 
SttfMMj  eurent  résolu  de  former  dans  1rs  (iaules 

un  i-iiiMisM-iiiriit  permanent,  plusieurs  d«  leurs 

Ghtfs,  de  la  famille  tic  Chlovis  ,  voulurent  s'y  faire 
des  snineraineles  séparées  el    indépendantes.  Si 
;;eberl    était   à   Cologne  ;  Cliararie  à  Thérounnnc; 
Illuminer  au  Mans,  Kajjnachaire,  toujours  païen  ', 
a  Cambrai ,  d'autres  ,  plus  obscurs  ,  en  divers  lieux 

ignorés. 

Dans  |,   i,  mp|  ,|u  ,|  liusnit  la  guerre  à  Tbeodo 

■  I  M,l„„r.l. 
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rie,  Chlovis  eut  sujet  de  soupçonner  leur  fidélité. 
Il  prévoyait  qu'au  moins  à  sa  mort ,  si  la  fortune 
leur  en  faisait  attendre  jusque-là  l'oecasion ,  ils 
entreprendraient  sur  ses  États  et  s'efforceraient 
d'étendre  les  leurs.  Les  contrées  qu'ils  occupaient 
dans  le  voisinage  du  Rhin  lui  faisaient  obstacle  et 
redoublaient  ses  inquiétudes.  C'était  une  situation 
dangereuse,  et  qui  rendrait  trop  facile  à  des  prin- 
ces du  même  peuple,  l'envahissement  des  provin- 
ces qu'il  possédait  au-delà  '. 

Il  délibéra  de  dépouiller  tous  ces  princes;  mais 
par  quels  moyens?  Il  envoya  secrètement  vers 
Chlodéric,  fils  de  Sigebert,  lui  faisant  dire  :  «  Voilà 
«  que  ton  père  est  vieux  et  infirme  :  ne  te  retire 
«  pas  de  mon  amitié  ;  s'il  meurt ,  je  t'assurerai  son 
«  Etat.  »  Ce  message  troubla  Chlodéric  et  lui  sug- 
géra d'horibles  desseins.  Un  jour  que  son  père, 
après  avoir  chassé  long-temps  dans  la  forêt  de 
Buronia  ,  avait  fait  dresser  sa  tente  pour  se  repo- 
ser, lui,  que  tourmentait  sa  détestable  ambition, 
y  introduisit  des  hommes  armés  qui  le  tuèrent 
pendant  son  sommeil. 

Sigebert  mort ,  Chlodéric  en  fit  informer  Chlo- 

•  Ceux  qui  ont  cru  que  Mérovéc  n'était  pas  fils  de  Chlogion,  et 
qui  ont  attribué  trois  autres  fils  à  ce  prince  ,  ont  ajouté  que  Sige- 
bert,  Chararic  et  Ragnachaire  descendaient  d'eux.  (Pasquier, 
livre  5,  chap.  1.) 

S'il  était  vrai ,  ils  avaient  de  plus  légitimes  droits  à  la  couronne 
des  Francs,  que  les  descendans  de  Mérovée  ;  et  c'eût  été  un  bien 
plus  probable  motif  pour  Chlovis,  de  craindre  qu'ils  ne  méditas- 
sent d'envahir  l'État  après  lui. 

t.  f.  8 
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vis  ■  et  il  ajouta  :  «Fais  partir  au  plus  tôt  quel- 
«iques-uus  des  tiens,  afin  qu'ils  prennent  dans  les 
«  trésors  de  mon  père  la  part  que  tu  preseriras.  » 
Chlovis  répondit  :  «  Il  me  suffit  de  la  volonté  que  lu 
«  en  as  témoignée.  Montre  seulement  ces  trésors  à 
9  mes  envoyés  •  après  quoi ,  ils  t'appartiendront.» 

Chlodéric  se  réjouissait ,  et  il  s'empressa  d'exé- 
cuter cet  ordre  facile.  Ma  is  pendun  t  qu'il  se  courbait 
sur  le  coffre  où  l'or  de  Sigebert  était  enfermé  : 
«  Plonge  tes  mains  plus  avant ,  dit  l'un  des  envoyés 
«  de  Chlovis ,  et  sachons  bien  tout  ce  que  comprend 
«  ce  trésor.  »  Le  prince,  ne  se  défiant  point,se  courbe 
ru  effet  plus  profondément ,  et  tout  aussitôt  l'en- 
voyé le  frappe  de  sa  francisque  et  lui  fend  la  tête  : 
juste  ehàliiuent  de  son  parricide,  si  ce  châtiment 
fut  venu  d'ailleurs  et  d'une  autre  main. 

Cependant,  Chlovis  s'était  av;meé  sur  l'Kseaul. 
Quand  il  eut  appris  le  succès  de  ses  artifices  ,  il  vint 
à  Cologne ,  assembla  les  chefs  de  ec  peuple ,  et  leur 
dit  :  «  Écoutez*  ce  qui  est  arrive.  Chlodéric  .  qui 
«  t'efforçail  d<*  persuadera  m>u  père  que  je  voulait 
.  lui  nier  la  \  ie  ,  la  lui  a  t'ait  nier  lui-même  par  des 
.  ineiii  triers.  Il  a  péri,  à  son  leur,  de  mort  \  io- 
i   leute ,  et  l'on  ne  sait  par  la  main  de  qui.  Je  suis 

.  étranger  I  eei  Meurtres;  onr  il  eul  défendu  de 

répandre  le  sang  di     siens.  Mette/,  nous  toutefois 
<i  sous  ma  pinleetion.  Si  ee  eonseil  \  ous  est  a;;rea 
•    Mi-  .  OrOjei    moi  .  il  Bit  aussi  le  plus  sur.  » 

l.e  peuple  !'•  <iut  ,  et  l'éleva  sans  pins  différer 
m  i.  paroi    1 1  oe  l'ut  ainsi  que  lei  tréion  et  les 
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Étals  de  Sigebert  accrurent  les  trésors  et  les  États 
de  Chlovis. 

Cette  entreprise  achevée,  il  marcha  à  Thé- 
rouanne  contre  Chararic.  Son  prétexte  était  qu'à 
la  bataille  de  Soissons,  ce  prince  avait  été,  plus  de 
vingt  ans  auparavant ,  sur  le  point  de  l'abandonner 
et  de  le  trahir.  Le  barbare  gardait ,  comme  on  voit , 
un  long  souvenir  des  injures.  Chararic  se  défendit 
faiblement,  et  ne  tarda  guère  à  tomber  dans  lis 
embûches  que  lui  faisait  tendre  Chlovis.  Son  fils  et 
lui  ayant  été  faits  prisonniers,  on  leur  coupa  les 
cheveux  et  on  les  enferma  dans  un  monastère.  Ce 
n'était  pas  le  terme  de  leur  malheur.  11  arriva  que 
Cbavarie  regrettant  sa  chute,  et  pleurant ,  son  fils 
lui  dit  :  «  Reprends  courage  :  ces  branches  coupées 
«1  étaient  d'un  arbre  vivant  ;  il  eu  poussera  denou- 
«  velles,  et  l'arbre  ne  séchera  point.  »  Ces  paroles 
ayant  été  recueillies ,  Chlovis  affecta  de  les  prendre 
pour  une  menace ,  et ,  dans  sa  colère  feinte  ou 
réelle,  il  fit  trancher  la  tète  aux  deux  prisonniers. 
Après  cela  leur  royaume  se  perdit  et  se  coufondit 
dans  le  sien. 

Kagnachaire  n'avait  pas  l'affection  de  ses  sujets. 
D'effrénées  débauches  et  une  extrême  faiblesse 
pour  son  favori  Farron  les  avaient  détaehés  de  lui. 
Chlovis  corrompit  par  des  présens  un  bon  nombre 
de  ses  serviteurs,  et  vint  ensuite  avec  une  armée 
sur  le  territoire  de  Cambrai.  Comme  elle  appro- 
chait ,  Ragnachaire  envoya  pour  la  reconnaître. 
Mais  déjà  enveloppé  par  la  trahison ,  ses  envoyés  lui 
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persuadèrent  que  c'était  un  renfort  de  soldats  qu'on 
lui  amenait.  Il  fut  donc  surpris.  Cependant  il  ne 
laissa  pas  de  combattre.  Vaincu  ,  il  se  préparait  à 
prendre  la  fuite ,  lorsque  ses  soldatss'étant  saisis  de 
lui  et  de  Richaire,  son  frère ,  les  menèrent  chargés 
de  liens  à  Chlovis.  Ce  prince  en  le  voyant  s'écria  : 
«  Comment  as-tu  fait  cette  honte  à  notre  race  ,  de 
h  te  laisser  enchaîner  ?  Ne  te  valait-il  pas  mieux  de 
«  mourir?  »  Et  disant  ainsi,  il  l'abattit  d'un  coup 
de  francisque.  Allant  ensuite  à  Richaire  :  «  Lâche, 

■  lui  dit-il ,  si  tu  avais  porté  secours  à  ton  feèré 

«  on  ne  l'eût  pas  enchaîné.  »  Et,  à  sou  tour,  il 
l'abattit  d'un  eoup  de  francisque. 

Parmi  Us  piVsens  qu'il  avait  distribués  aux  ser- 
veurs de  ces  princes  ,  il  M  trouvait  des  baudriers 
et  <!rs  bracelets  de  faux  or.  Les  traîtres  trompés 

■  Vu  plaignirent.  «  lisse  plaignent  !..  »  répondit 
Uilovis  :  «  Celui  qui  livre  son  maître  ne  niéi  itepas 
«un  meilleur  salaire.  Qu'ils  me  rendent  grâce 
«plutôt,  si  je  leur  épargne  le  châtiment  dû  à  leur 
«trahison.  »  Cr.u.dc  leçon  à  la  fois  ,  et  méprisable 
aetiou;  basse  I  romperie  ei,\  ers  des  misérables  qu'il 
.Mail  seduils.  Trahir  le  Iraitre  qu'on  a  rendu  tel  , 
double  trahisou. 

Cambrài  nVul  point  Dit  OUtW  sort  que  The 
rouanne  il  Cologne.  Le  Mans,  a  son  tour,  le  subit. 
(  |,|(, m,  lit  mettre.,  mort  son  roi  Kunoiner,  et  après 
|„i  |„us  les  autres  chefs  de  sa  race.  .|,.i;;nanl  ensuite 
|  |np,„Msira  la  cruauté,  on  ronleml.i  ,  dans  L'a* 
,Mcedu  peuple. drplorer  son  isolement,  disant 
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«  Malheur  à  moi  qui  suis  resté  comme  uu  voyageur 
«  chez  des  étrangers ,  et  qui  n'ai  plus  de  parens 
«  pour  me  secourir  dans  l'adversité,  si  elle  ve- 
«  nait  !  » 

L'œuvre  de  Chlovis  était  achevée.  Son  empire 
qui,  ducôté  du  midi ,  s'étendait  maintenant  jus- 
qu'au-delà de  Toulouse,  était  paisible ,  stable  et 
puissant.  L'amitié  d'Anastase,  la  paix  de  Théo- 
doric ,  l'abaissement  des  Bourguignons  et  des 
Wisigoths  ,  la  ruine  de  ceux  qui  parmi  lessu-n.» 
pouvaient  encore  inquiéter  sou  ambition,  tout 
concourait  à  sa  grandeur  et  à  son  repos. 

Et  ce  fut  alors  qu'il  mourut.  Il  n'avait  cependant 
que  quarante-cinq  ans ,  et  pouvait  se  promettre 
encore  un  long  règne. 

Ce  prince  laissait  quatre  fils  :  Théodoric  né, 
dil-on ,  d'une  concubine  ,  avant  son  mariage ,  et 
trois  autres  nés  de  Chlotilde ,  savoir ,  Chlodomir  , 
Childebert  et  Chlotaire  '. 

Soit  piété,  politique  ou  reconnaissance,  il  avait 
fait  de  grands  dons  de  terres  aux  églises  ■  ;  même 
la  couronne  que  lui  avait  envoyée  Anastaseavec 
les  ornemens  consulaires ,  il  la  donna  au  pape 
Syinmaque.  C'est  la  première  des  trois  couronnes 
de  la  tiare.  Les  deux  autres  furent  ajoutées  par 
Boniface  VIII  et  Jean  XXII. 

'  Cfi  fo tarins ,  ce  nom  est  écrit  ainsi  dans  le  traite  d'Andlaw  et 
dans  le  préambule  des  trois  capitulaires  de  Papobert. 

Il  est  écrit  Chloiocharius ,  dans  la  suscriplion  du  décret  de 
Chlotaire  II ,  donné  en  6i5. 

•  Frodoard. 

8. 
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Chlovis,  sur  le  déclin  de  son  règne,  prit  ou 
reçut  le  titre  de  roi  très  chrétien.  Ses  successeurs 
l'imitèrent.  Mais  ce  ne  fut  long-temps  qu'une  qua- 
lification qui  s'exprimait  ou  s'omettait  indiffé- 
remment. 11  faut  deseendrc  jusqu'au  règne  de 
Charles  V ,  peut-être  même  de  Louis  XI,  pour  ren- 
contrer l'époque  où  elle  devint ,  pour  nos  rois  , 
un  titre  exclusif  et  de  prééminence  '. 

A  l'entrée  des  Francs  dans  les  Gaules  ,  trois  lan- 
gues y  étaient  déjà  en  usage  :  la  langue  celtique  , 
langue  primitive  des  Gaulois;  la  langue  latine, 
pour  laquelle  Caligula  avait  fondé  des  écoles  à 
Lyon  et  à  Besançon  ;  la  langue  romane  ,  langa;;e 
populaire  né  du  mélange  et  de  la  corruption  des 
deux  autres.  Les  Francs  y  en  ajoutèrent  une  qua- 
trième, la  langue  tudesque  ,  qui  était  la  leur  ,  et 
qu'on  appelailaussi  iranclheuch,  lliéotisque,  llno 
tique  ou  tliiois.  Voilà  de  quel  les  sources  le  temps  , 
après  douze  siècles  ,  a  t'ait  sortir  la  noble  langue  d<- 
Haeine  et  de  Hossuet . 

CfaJoi  is  était  heureux  ,  car  il  \  aimpiit  ;  il  était 
habile  ,  car  il    fonda  ,  il  était  éclaire,  car  il  plia  les 

vainqueur!  à  la  religion  des  vaincus;  il  était  sage, 

car  il  aee.iuluuia  le>  \aiueus  à  la  iloiuinalion  d.'s 
\aini|ueurs  ,  il  clait  prévoyant  ,  car  il  donna  des 
lois  qui  durèrent  ;  il  était    politique  ,  car  il  seeon- 

cilia  Inasta  »o  .  cl  déconcerta  plusieurs  fois  les  des- 
sins do  I  heod.ti  ic.   Il  lui  doue,  grand  Cl  puissant  ; 

ni  .!<    l'i.    I. 


LIVRE    1     (509-511).  «5 

mais  il  était  ambitieux  ,  cruel ,  implacable  ;  il  l'ut 
grand  delà  grandeur  qu'exige  peut-être  l'établis- 
sement des  empires. 

Fut-il  si  grand,  en  effet  ?  On  a  contesté.  D'ingé- 
nieux esprits  se  sont  récriés  ,  et  ont  dit  :  C'était  un 
barbare  entredes  barbares.  Non ,  non  ,  le  petit-fils 
dupriucequelepatriceAétiusavait  adopté,  n'avait 
pas  de  si  incultes  et  grossières  mœurs.  L'enfant 
d'une  race  de  rois  établis  depuis  tant  de  généra- 
tions sur  le  rivage  du  Rhin,  n'avait  pas  été  retenu 
dans  l'ignorance  des  choses  dont  la  science  était 
familière  aux  peuples  du  bord  opposé.  Le  succes- 
seur de  trois  rois  qui  pénétrèrent  tant  de  fois  et  si 
avant  dans  les  Gaules ,  avait  recueilli  après  eux 
quelques  notions  des  arts  qui  s'y  cultivaient.  Cm 
chefs,  possesseurs  déjà  anciens  d'une  terre,  an- 
cienne colonie  de  Rome,  admis  si  souvent  dans 
l'alliance,  dans  l'armée,  dans  la  familiarité  même 
des  empereurs ,  n'avaient-ils  pris  de  cette  vie 
toute  romaine  aucune  habitude  de  sa  pobtesse  et 
de  ses  usages  ? 

Chlovis  ne  créa  point  les  temps  ;  il  en  profila.  Il 
ne  suscita  ni  la  décadence  de  l'Empire  ,  ni  la  fai- 
blesse des  Gaules  ,  ni  l'imprévoyance  de  Syagrius  , 
ni  la  présomption  d'Alaric  ,  ni  l'aversion  des  chré- 
tiens pour  ce  prince,  ardent  et  rigoureux  sectateur 
d'Arius.  Mais,  dans  ces  accidens  indépendans  de 
sa  puissance,  il  sut  reconnaître  et  saisir  d'heu- 
reuses et  infaillibles  occasions  de  succès ,  de  con- 
quêtes ,  de  domination,  de  grandeur.  Les  Gaules 


96  HISTOIRE    DES    FRANCS. 

l'attendaient  ;  il  le  comprit ,  et  n'y  faillit  point. 
11  fit  ce  qu'avec  son  peuple  et  son  siècle  il  pou- 
vait tenter  et  achever  de  plus  vaste.  Il  n'y  a  point 
d'aulre  grandeur  pour  les  chefs  de  peuple,  ni 
d'autre  génie. 
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l'adage  dos  Etait  de  <  Ihlovis.  —  Royaumes  de  Paris,  de  Mel/ . 
d'Orléans  et  de  Soissons.  —  Par  qui  fut  fait  le  partage.  —  Si 
Théodoric  était  bâtard.  —  Ce  qu'étaient  les  concubines.  —  Droit» 
de  leurs  enfaus.  —  La  couronne  était  héréditaire.  —  Sa  trans- 
mission réglée  par  la  loi  des  successions.  —  Puissance  du  prin- 
cipe héréditaire.  —  Que  la  couronne  n'était  pas  élective.  — 
Preuve  tirée  des  témoignages.  —  Preuve  déduite  des  faits.  —  Les 
fils  des  rois  recevaient  en  naissant  le  titre  de  roi.  —  Droit  exclu- 
sif de  porter  la  chevelure  flottante.  —  Les  filles  des  rois  avaient 
le  titre  de  reines.  —  Différence  entre  l'élection  et  la  proclama- 
tion des  rois.  —  Différence  entre  le  droit  de  masculinité  et  le 
droit  de  primogéniture.  —  Le  premier,  seule  règle  de  la  trans- 
mission sous  les  deux  races  de  Chlovis  et  de  Pépin.  —  Le  se- 
cond, introduit  sous  la  troisième  race  seulement.  —  Chapitre  l«r. 

—  Entreprise  du  roi  d'Italie.  —  Guerre.  —  Traité.  —  Pre- 
mière irruption  des  Normands.  —  Théodebert ,  fils  du  roi 
d'Austrasie.  —  Il  marche  contre  les  Normands.  —  Ils  sont  dé- 
faits en  deux  combats  successifs,  sur  terre  et  sur  mer.  —  Cha- 
pitre IL  —  Guerre  de  Thuringe.  —  Partage  entre  les  trois  fils 
de  Bazin.  —  Amalberge.  —  Hermanfroi  attaque  son  frère  Ber- 
thaire  et  le  tue.  —  H  fait  alliance  avec  le  roi  d'Austrasie.  —  Il 
attaque  et  lue  son  second  frère ,  Badéric.  —  Il  trompe  le  roi 
d'Austrasie.  —  Celui-ci  fait  alliance  avec  le  roi  de  Soissons.  — 
Ces  deux  princes  entrent  en  Thuringe.  —  L'armée  d'Hecman- 
froi  est  vaincue.  —  Seconde  défaite.  — Conquête  de  la  Thuringe. 

—  Meurtre  d'Hermanfroi.  —  Embûches  tendues  à  Chlotaire. 

—  Ce  prince  épouse  la  fille  de  Berthaire ,  et  en  fait  mourir  le 
fils.  —  Chapitre  III.  — Guerre  de  Bourgogne.  —  Sigismond , 
successeur  de  Gondebaud.  —  Abjure  l'arianisme  —  Inimitié 
île  Sigeric,  fils  de  Sigismond  ,  contre  sa  belle-mère.  —  Meurtre 


98  SOMMAIRE. 

de  Sigeric.  —  Pénitence  de  Sigismond.  —  Chlotilde  excite  ses 
fils  à  venger  le  massacre  de  sa  famille.  —  Défaite  des  Bourgui- 
gnons. —  Sigismond  tombe  au  pouvoir  de  Cldodomir.  —  Gode- 
mar  prend  le  titre  de  roi.  —  Les  Bourguignons  reprennent  les 
armes.  —  Chlodomir ,  abandonné  de  Childebert  et  de  Chlo- 
taire  ,  fait  alliance  avec  le  roi  d'Àustrasie.  —  Fait  mourir  Sigis- 
mond  ,  sa  femme  et  ses  deux  enfans.  —  Nouvelle  défaite  des 
Bourguignons.  —  Cldodomir  est  tué.  —  Godemar  rétabli.  — 
Chlotaire  et  Childebert  recommencent  la  guerre.  —  Sièges 
.1"  A  ut  un  et  de  Vienne.  —  Dernière  défaite  de  Godemar.  —  11 
meurt  en  prison.  —  Partage  de  la  Bourgogne.  —  Chapitre  IV. 
—  Chlotaire  épouse  la  veuve  de  Chlodomir.  —  Chlotilde  prend  la 
tutclledcs  trois  filsde  ce  prince.—  Message  de  Childebert  à  Clvlo- 
taire. — Chlotaire  vient  à  Paris.  —  Ils  font  demander  à  Chlotilde 
les  enfans  de  Chlodomir.  —  Areadius  lui  est  envoyé  poOT  qu'elle 
décide  de  leur  sort.  —  Réponse  de  Chlotilde.  —  ChloUire  tue 
deux  de  ses  neveux.  — Chlodoald  seul  est  préservé.  —  Partage 
dû  r.ivaunie  d'Orléans.  —  Chapitre  V.  —  Mort  «le  Théodoric 
«l'Italie.  -  Amalarie  recueille  les  débris  du  royaume  d'Alaric.  — 
Il  épouae  Chlotude,  NBtu  de  ChloUire  et  de  Childebert.-  Qu- 
tragea  qu'elle  eeenia  chei  lei  vTiaigotha.  —  Violences  d'Amnlaric. 
—  Childebert  prend  le*  amies  pour  venger  sa  sieur.  —Bataille 
de  Narbonne.  —  Défaite  des  Wisigoths.  —  Amalarie  est  tué.  — 
Mort  de  sa  veuve.  —  Chapitre  VI.  —  Bruits  répandus  .le  la 
mort  du  mi  d'Austrasie.  —  Soulèvement  en  Auvergne.  —  Cliil- 

debert  tente  de  l'en  emparer.      Retour  de  Théodoric      V«u- 

uiee  qu'il  exerce  en  Auvergne.      Siégea  de  Vollare  e(  de 

Mniine. —  Sigewald,      Nouvelle  révolte.       Mundério.  —  Il 

e»t  proclamé  roi.       Teolativea  de  conciliation.       Théodoric 

envoie  une  armé»-.  -   Siège  de  \ilry.  —  Vilihee  d'Arcgisilo.  — 

M,,ii  .i  MiimiIi  ne  •  bapkre  \ll  —  li.ui.  entre  Théodoric 
et  Cluldebert.  Violation  de  oe  traité.  -  Traité  entre  Chlo- 
taire .  i  Tl lorïc       r» pu  par  Chlotaire.       Guent  contre 

Uhalario.      Tl lebert  prend  Rhodes,  Dion ,  Cabrièrea.  — 

DoUlliiric  Siège    .1    \|I.  ..     --    Mort    de    Tli.odol'ic.  Sou 

I  hapitre  VIJI..—  Chlotaire  et  Childebert  tentenl 
de  pi  ..i,i.  rdeTahi I-  i  béod<  ber(   an  lu  traaie       llaaonl 
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précipitée  dans  la  Meuse.  —  Deulhérie  est  répudiée.  —  Cha- 
pitre IX.  —  Ambassadeurs  envoyés  par  Justinien.  —  Traité  entre 
les  rois  francs  et  l'empereur  grec.  —  Amalazonthc.  —  Conjura- 
tion contre  cette  reine.  —  Les  conjurés  surpris  et  tués.  —  Mort 
d'Allialaric.  —  Théodat  lui  succède.  —  Ainalazonthe  prison- 
nière. —  Justinien  intercède  pour  elle.  —  Théodat  la  fait  mou- 
rir. —  Bélisaire  et  Mundus  entrent  ea  Sicile  et  en  Dalmatie.  — 
Mundus  et  son  fils  sont  tués.  —  Offres  de  Théodat  aux  rois  francs. 

—  Il  est  déposé  et  tué.  —  Vitigès  lui  succède.  —  Il  traite  avec 
les  rois  francs.  —  Il  leur  abandonne  la  Provence.  —  Confirma- 
tion de  cette  cession  par  Justinien.  —  Chapitre  X.  —  Progrès 
de  liélisaire  eu  Italie.  —  Siège  de  Rome.  --  Défection  de  Milan. 

—  Vrai'a  l'assiège.  —  bourguignons  auxiliaires  de  Vraïa.  —  La 

v  illi-  «  >l  pMM  et  Iwùlée.  —  Sièges  d'( .Isinc  cl  île  l'iésoli Théo- 

debert  entre  en  Italie.  —  Il  défait  les  Goths.  —  Le  même  jour  il 
surprend  les  Grecs.  —  Envahit  la  Ligurie.  —  La  dyssenlerie 
épuise  son  année.  — Il  repasse  les  Alpes.  —  Les  Grecs  attaquent 
Itaw-unc.  —  La  ville  se  soumet.  —  Vitigès  dépose  la  couronne. 

—  Idibalde  et  Eroric  lui  succèdent.  —  Enfin  Totila.  —  Ses  pre- 
miers succès.  —  Il  veut  épouser  une  fille  des  rois  francs.  — 
Ceux-ci  traitent  de  nouveau  avec  Justinien.  —  Théodebert 
rentre  en  Italie.  —  Bucclin  conquiert  la  Ligurie.  —  Totila 
achète  la  paix  de  Théodebert.  —  Chapitre  XI.  —  Divisions 
entre  les  rois  francs.  —  Guerre  civile.  —  Childebert  et  Théodc- 
bert  alliés  contre  Chlotaire.  —  Ce  prince  obtient  d'abord  des 
succès.  —  Inutiles  efforts  de  Chlotildc.  —  Danger  de  Chlotaire. 

—  Tempête.  —  Délivrance  île  Chlotaire.  —  Chapitre  XII.  — 
Chlotaire  et  Childebert  portent  la  guerre  en  Espagne.  —  Siège 
île  Sarragosse.  —  Les  Francs  vaincus  par  tel  'VYisigolhs.  —  Le 
général  goth  livre  pour  du  l'or  le  passage  des  Pyrénées.  —  Les 
Francs  se  jettent  dans  la  Septimanie.  —  Siège  de  la  ville  «le 
Selle.  —  Défaite  de  l'armée  des  Wisigoths.  —  Traité  de  paix. 

—  Chapitre  XIII.  —  Nouveaux  projets  de  Théodebert.  —  Al- 
liance avec  les  Gépides  et  les  Lombards.  —  Théodebert  tué  à 
la  chasse.  —  Caractère  de  ce  prince.  —  Mort  de  Chlotildc.  — 
Chapitre  XIV.  —  Théotlehald  succède  à  Théodebert.  —  Sédi- 
tion. —  Parthenius  lapidé.  —  Traité  entre  Justinien  et  Théo- 
debald.  —  Narsès.  —  Haming  lui  refuse  le  passage  sur  les  tin 
occupées  par  les  Francs.  —  Narsès  offre  la  paix  à  Totila.  - 


Défaite  et  mort  île  Totila.  —  Teïas  élu  pour  lui  succéder.  —  Il 
envoie  îles  ambassadeurs  à  Théodebald.  —  Sa  flotte  se  livre  «ux 
Grecs.  —  Il  attaque  leur  camp.  —  Il  est  tué.  —  Le  combat  se 
renouvelle.  —  Narsès  permet  aux  Goths  de  se  retirer.  —  Indul- 
phe  rejette  ses  conditions  et  s'ouvre  un  passage.  —  Chute  du 
royaume  de  Théodoric.  —  Une  armée  d'Austra  ie  franchit  les 
Alpes.  —  Siège  de  Cumes.  —  Narsès  arrêté  devant  Lucques.  — 
Parme  ouvre  ses  portes  aux  Francs.  —  Fulcaris,  lieutenant  de 
Narsès,  battu  et  tué  par  Biu-elin.  —  Nouveaux  propres  des 
Francs.  —  Lucques  et  Cumes  se  rendent  à  Narsès.  —  Combat 
près  de  Rimini.  —  Les  Francs  pénètrent  au-delà  de  Rome.  — Ils 
se  divisent  en  deux  armées.  —  Celle  île  l.eulharis  revient  sur  le 
Pô.  —  Elle  est  battue  à  Fano.  —  Elle  perd  ions  ses  prisonniers. 

—  Elle  est  détruite  par  la  peste.  —  Lcutharis  meurt.  —  Narsès 
marche  contre  Rucelin.  —  Ils  combattent  sur  le  Casilino.  — 
l'.tieelin  est  défait  et  tué. —  Les  Francs  perdent  l'Italie.  —  Cha- 
pitre \IV.  —  Mort  de  Théodebald.  --  Il  M  laissait  point  d'en- 
fans.  —  Désigne  Chlotaire  pour  son  successeur.  —  Celui-ci 
épouse  sa  veuve.  —  Il  est  proclamé.  —  Childebert  y  CHinitnt 

—  Guerre  contre  les  Saxons.  —  Chlotaire  triomphe.  —  Sédition 
dans  le  camp  de  Chlotaire.  —  Son  armée  est  mise  en  fuite.  — 
Il  répudie  la  veuve  de  Théodebald.  — Chapitre  XVI.—  Chraiiine. 
MU  .h-  Chlotaire.  —  Commando  M  àuvorgno.  Ses  débauche». 
-m  Ses  \inlenees.  S'établit  à  Poitiers.  —  Ses  desseins  contre 
son  père.  —  Soutenu  par  Childebert.  --  Sa  révolte.  —  Deux  de 
»r»  frères  marchent  rentre  lui.  —  itriiil  semé  de  la  mort  de 
Chlotaire.  —  Le*  deux  armées  se  séparent  sans  combattre.  — 
(  liilil.  lu  1 1  entre  en  Champagne.  —  Chrnmne  s'empare  de  Cha- 
tons. —  Attaque  Dijon.  —  Sort  de»  saints.  diminue  épouse 
la  fille  <le  W  illinehaire.  —  Renouvelle  son  alliance  avec  Childe- 
Im  il  Obtient  le  pardon  de  son  père.  —  Chapitre  XVII.  — 
Mort  de  <  Inldi  lu  ri.  —  Son  caractère.  —  Schisme.  —  Les  li"is 
i  Impilre». —  Condamnation  d'Kuthychèi  au  concile  de  Chlloé 

H  1  ulliM  lu  .  i  i  .1.    \-  •  h, nus  porlesévéquesde  France. 

I.    |  .,(,,    \  i|;il<-  exilé  par  Jii.liiii.ii  Sa  mort.  —   Pelage  , 

son  Mccrsteui ,  condamne  le*  trois  chapitre».  —  Le»  èveques  «le 

l  i  mu  i  aiinom  eut  le  projet  de  s.-  séparer  de  lui        '  MMk  hert 

.  in...  liiiini  n  l'i  l.i-r         lu  lu,  ta i  1|  l'.lage.  —  Le  lOhlaBK 
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CHAPITRE  PREMIER. 

SUCCESSION  (51l). 

Chlovis  mort,  ses  États  partagés  furent  distri- 
bués à  ses  fils.  Théodoric  '  eut  deux  lots,  et  pour 
ainsi  parler  deux  royaumes.  Vers  le  midi,  l'Auver- 
gne ,  le  Rouergue ,  le  Querci ,  l'Albigeois  ;  tous  les 
pays  qui  confinaient  aux  possessions  du  roi  d'Italie 
et  d'Araalaric;  vers  l'orient,  toutes  les  provinces 
d'outre-Rhin,  toute  la  première  et  presque  toute 
la  seconde  Relgique ,  tout  ce  qui  touchait  à  la  Thu- 
ringe,  à  la  Saxe  et  à  la  bourgogne.  Les  Etats  de 
ses  frères  étaient  enclavés  et  enveloppés  par  1rs 
siens  ;  mais  ils  en  étaient  aussi  protégés. 

Chlodomir  eut  l'Orléanais,  le  Rerry,  le  Maine, 
l'Anjou  ,  la  Touraine.  Childebert  eut  les  territoires 
de  Paris,  de  Melun  et  de  Chartres;  avec  le  Perche 
et  la  Normandie,  la  Rretagne  et  le  Poitou,  la  Sain- 
tongeet  le  Limousin.  Chlotaire  enfin  eut  la  Picar- 
die, l'Artois,  et  la  Flandre  jusqu'à  la  Meuse  et  à 
l'Océan. 

Théodoric  choisit  Metz  pour  sa  capitale  ;  Chlodo- 
mir Orléans;  Childebert  Paris;  Chlotaire  Soissons. 


1  C'était  son  vrai  nom.  Thbodoricus  ,  cum  esset  Catalaunis 

Et  t| me! i| ti ■«.!  Tiieodoricus  rex,  etc.  {Préface  de  la  loi  de*  Bava- 
rois.) —  Voyez  aussi  Grégoire  de  Tours,  liv.  a  et  livre  3. 

t.  1.  g 
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Une  autre  division  s'établit.  On  s'accoutuma  à 
appeler  du  nom  d'Austrasie  ou  d'Austrie  ',  les  pro- 
vinces orientales  situées  entre  le  Rhin  et  la  Meuse, 
et  du  nom  deNeustrie,  les  provinces  occidentales 
situées  entre  l'Océan ,  la  Meuse  et  la  Loire.  C'est 
pourquoi  Théodoric  prit  le  titre  de  roi  d'Austrasie. 
On  est  eu  doute  par  qui  fut  fait  le  partage.  Les 
uns  l'ont  attribué  à  Chlovis 2;  les  autres ,  aux  fils  de 
ce  prince  3.  Mais  Grégoire  de  Tours,  sur  le  témoi- 
gnage duquel  se  fonde  cette  dernière  opinion,  dit 
aussi  que  la  division  se  fit  en  portions  égales  ^,  et 
il  est  facile  de  voir  que  le  lot  de  Théodoric  l'empor- 
tait de  beaucoup  sur  ceux  de  ses  frères. 

à  l;i  \crité<piel<pies-unssupposentque  Théodoric 
occupait  déjà  et  retint  par  droit  de  conquête,  les 
proviuces  qui  avaient  été  prises  par  lui  sur  les 
Wisigoths,  et  ils  en  concluent  qu'elles  n'entrèrent 
pas  dans  le  partage.  On  no  peut  nier  qu'éloignées, 
comme  elles  le  sont ,  des  autres  provinces  d'Aus- 
trasie, leur  éloigncmeut  ne  prèle  quelque  a  raisem- 
blnnce  à  celle  supposition.  Car  pourquoi  diviser 
el  séparer  ainsi  les  parties  d'un  même  ro\aumc  ' 
Pourquoi  dhiscr  seulement  celui-là  ?  Comment. 
d'ailleurs,  sans  cela,  expliquer  L'inégalité? 

Théodoric  succéda  «loue,  et  fut  même  l'héritier 


'    I'  I  ri(  m. il    I    .il. Il    I  .  Iiniil  .1  |.|i.|hi.<  inic  .min 

•  iv  11...I.  ,;n    ,  mni»  <|iii  n'n  p.is  VU  rslfl 
'  Rorkson ,  liv.  ,',.        Anquftil. 

'■<■., '■<    l'om      liv,  9     i  li.ip   i,  —  Daniel.       \ill\ 
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le  plus  favorisé  et  le  plus  puissant.  Ou  croit  cepen- 
dant qu'il  était  bâtard.  Mais  que  signifiait  ce  mot 
parmi  des  Barbares?  Y  avait-il  chez  eux  de  si  in- 
dispensables formalités  pour  les  mariages?  Sait-on 
même  si  elles  avaient  été  négligées  ?  Chlovis  n'a- 
vait il  point  eu  de  femme  avant  Chlotilde?  Est-il 
vraisemblable  qu'un  roi  ait  vécu  libre  jusqu'à  l'âge 
de  vingt-six  ans?  Chlovis  épousa  Chlotilde  quand 
Théodorie  était  déjà  né;  mais  il  n'était  pas  encore 
devenu  chrétien  ,  et  chez  les  peuples  de  race  ger- 
maine, chose  qui  n'a  pas  été  assez  remarquée, 
e'était  le  privilège  des  chefs  d'avoir  plusieurs 
femmes  '. 

Sans  doute  que  la  mère  de  Théodorie  n'était  pas 
chrétienne ,  et  il  se  peut  que  cette  circonstance 
ait  contribué  à  accréditer,  depuis  la  conversion 
des  Francs,  l'opinion  de  l'illégitimité  de  son  fils. 
Il  était  illégitime  en  effet  selon  la  loi  des  chrétiens  ; 
mais  l'était-il  selon  la  loi  ancienne,  et  qui  réglait 
sa  naissance? 

Peut-être  la  mère  de  Théodorie  n'était-elle  qu'une 
concubine a?  Mais  ce  mot  n'avait  pas  alors  la  signi- 
fication qu'il  a  aujourd'hui.  Il  ne  désignait  point 
une  union  passagère  et  honteuse,  mais  licite  et  du- 
rable. Les  lois  romaines  la  reconnaissaient  3.  Les 


1  Sin{julis  uxoribus  contenti  sunt ,  exceptis  admodum  paucis  , 
qui  non  lihidinc ,  sed  ol>  nobilitatem  plurimis  nuptiis  ambiuntur.  — 
Tacite ,  Mor.  Germ. ,  18. 

a  Grégoire  de  Tours  le  dit  formellement ,  liv.  3  ,  ch.  37. 

3  L.  3.  ff.  de  Concub.  —  L.  Stuprum  ff.  adlejj.  jul.  de  Adult. 
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canons  de  l'Église  ne  la  condamnaient  pas  ».  A 
Rouie,  lesenfans  nés  de  ces  unions  ne  succédaient 
pas  au  père;  mais  ils  étaient  légitimes.  Chez  les 
Francs,  ils  étaient  légitimes,  et  succédaient  même 
au  père  lorsque  celui-ci  l'ordonnait 5. 

Il  ne  faudrait  pas  d'ailleurs  s'étonner  qu'on  n'eût 
pas  encore  ,  chez  les  Francs  ,  des  idées  bien  exac- 
tes et  bien  rigoureuses  sur  ce  qui  fait  les  naissances 
légitimes,  ni  sur  leur  prééminence,  ni  sur  l'exclu- 
sion de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  De  nos  jours  mêmes, 
et  parmi  nous  vieux  chrétiens,  les  fils  illégitimes 
de  nos  rois  ont  eu  rang  de  priuce  ,  et  de  ces  nais- 
sances réprouvées  il  est  nédesrois. 

La  couronne  était  héréditaire  ,  et ,  comme  elle 
étail  héréditaire ,  la  transmission  en  était  réglée 
j>;ir  la  loi  des  successions.  Réciproquement  ,  la 
transmission  de  l.i  couronne  étant  réglée  par  la  loi 
des  successions,  c'est  la  pleine  qu'elle  était  heu- 
dit. -tire,  (les  deux  choses  si  considérables  sont  cause 
et  preuve  l'une  de  l'autre. 

Si  la  n>\  aiittM-ùl  élé  possédée  à  un  autre  titreque 
les  propriétés  civiles,  la  loi  civile  ne  lui  eût  pas 

Il   lli-  .1.      I  .'Il   il.   ,  CAD     l;. (iMIClIl'lIc  Hcllll.  IH!  Il . 

r«U.   II.  —  COIK  il'    >l.    lii'inr  ,  -."Ils  l.r.ui  IV  ,cnil.  .'I7. 

*  ■  Sagittaire  eonnH  oça  I  d<  i  lamer  beaucoup  contre  !<•  n>i .  et 
•  a  iliro  que  «■•  NI»  ne  DOttYtaMl  poeeédor  tea  n>]  i perce  que 

H   iikto  avait  ii.    |ni  .     parmi    li       •■r\nnli'»  «!<•  Mni;iinrhairr 

1    .  nln  1    il  tut  In   lit  iln  roi  .   igDOrtlll  •|'"'  niainlriinnl  ,  «allô 

1   il<<  l.i  iiaimniici' (let  fcilinio»,  on  it/i/m/lr  rn/.tiis  ttu  roi, 

■  in  r  ,/i,i  ,n,t  c/r  riifi.-mlrtit  par  lui.»—  Grimoire  il.     Tour»  , 
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été  appliquée  ;  on  n'aurait  pas  partagé;  Si  la  loi 
civile  nesefût  pas  appliquée  à  la  royauté,  Chlovis, 
qui  fit  des  lois  politiques,  n'aurait  pas  omis  la  plus 
nécessaire.  Si  la  royauté  eût  été  considérée  émane 
un  droit  a  part ,  et  comme  un  bien  d'une  autre 
nature,  Chlovis,  qui  fit  des  lois  pour  toutes  les 
sortes  de  biens ,  n'aurait  pas  négligé  le  plus  impor- 
tant. La  différence  que  l'on  y  faisait  n'allait  qu'à 
le  faire  juger  plus  considérable,  et  n'allait  pas  à 
faire  douter  que  ce  fût  un  bien. 

Il  fallait  même  que  le  principe  héréditaire  eût 
de  bien  fortes  racines ,  et  que  par  les  idées  du 
temps  nulle  distinction  ne  fût  possible  entre  les 
autres  propriétés  saliqueset  la  royauté  ;  car  le  dan- 
ger du  partage  était  trop  certain  et  trop  grand 
pour  qu'on  doive  croire  que  Chlovis,  prince  si  ha- 
bile ,  ne  l'eût  pas  prévenu  ,  s'il  en  eût  eu  le  pou- 
voir. 

11  fallait  aussi  que  ce  principe  fût  devenu  un 
droit  bien  puissant  et  bien  respecté  ;  car  sans  cela  , 
et  si  la  couronne  eût  été  élective ,  les  Francs  qu'af- 
faiblissaient et  désolaient  ces  partages  y  eussent 
aisément  obvié  par  l'élection  :  ils  auraient  choisi 
un  roi ,  et  non  quatre. 

On  reproduit  encore  quelquefois ,  de  notre 
temps,  l'ancienne  erreur,  si  bien  réfutée,  dellot- 
înan  et  de  du  Haillan.  Ou  répète  que  la  monarchie 
de  la  première  race  était  élective.  Mais ,  an  l'affir- 
mant ,  on  prend  peu  de  soin  de  le  prouver  ,  et 
encore  moins  de  réfuter   les  preuves  contraires. 

9 
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Quelle  réponse ,  par  exemple  ,  a-t-on  essayée  con- 
tre les  témoignages  d'Agathias ,  du  pape  Grégoire, 
d'Ayrnoin ,  de  Foulques?  Écoutez  le  premier  :  «Les 
fils  des  rois  Francs  recevaient  le  royaume  des 
mains  de  leur  père  '  ;  »  et  le  second  :  «  Dans  la 
terre  des  Francs ,  c'est  la  naissance  qui  fait  les 
rois1;  »  et  le  troisième  :  «  Chlovis  succéda  par 
droit  d'hérédité  à  son  père3;»  et  le  dernier: 
«Tes  aveux  ,  dit-il  au  roi  Charles,  ont  transmis 
l'héritage  de  leur  troue  à  leur  postérité.  —  Rap- 
pellc-le  en  ta  pensée,  dit-il  encore  à  Aruoul, 
comment  l'ordre  de  succession  a  toujours  élé 
MMTement  observé....  C'est  la  coutume  des 
Francs,  d'avoir  des  rois  héréditaires...  Empêche 
que  des  rois  étrangers  M  sang  ro\  al  ne  prévalent 
contre  eux  à  qui  leur  naissance  donne  la  cou- 
ronne 4.  » 

Mais  quel  témoignage  qui  puisse  se  comparer  à 
celui  des  faits  ?  C'est  à  eux  surtout  de  résoudre 
ectte  questiou  ;  c'est  à  leur  durée  ,  à  leurs  fréquens 
retours  ,  à  leur  ressemltlaneo  5. 

Tantôt  le  père  mi  prescrit  le  partage6;  tantul 
résout  les  héritiers  qui  le  l'ont  i ,  tantôt,  leparlajje 

'  L.  i  ,  p.  i3. 

■  In  Frnncorum  terrd ,  rege»  ex  (jcnere  prodeunt.  —  llonicl.  lo, 
inftVuf, 

M.  il  .lii.mo  jure  micccmU,  1.  i  ,  cap.  <  I. 
*  i  n. .1.. .ml ,  iiisi.  aool.  Kliini. , 1. 4i  o.  ■>. 
'Daniel,  nid    Prc7ac. ,  art.  3.  —  lui..  crt. 

III».   l\.     -       l-'l'l'.l.  Ml,  .    ,||(.    ^(i 
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réglé,  on  tireau  sort  ces  lots  de  royaume  '  :  lehn- 
sard  assigne  les  rois;  mais  le  sang,  autre  hasard  , 
lésa  faits. 

Quelquefois,  convoitant  un  royaume  échu  à  des 
roisenfans,  les  héritiers  prochains  qu'ils  excluent 
ne  les  supplantent,  tout  faibles  qu'ils  sont,  qu'en 
les  égorgeant.  C'est  la  mort  qui  les  appelle  et  qui 
les  élit;  ils  succèdent  en  effet,  niais  parce  qu'ils 
héritent. 

Vous  rencontrez  un  roi  privé  d'enfans,  qui 
adopte  pour  fils  son  neveu,  et  qui ,  lui  mettant  sa 
lance  en  la  main  ,  lui  dit  :  h  Ceci  est  le  témoignage 
que  je  t'ai  transmis  mon  royaume;  va  doue,  et 
soumets  à  ta  domination  toutes  mes  villes.  Elles 

sont  à  toi Seul  rejeton  de  ma  race,  c'est  à  toi 

de  me  succéder  2.  » 

Vous  rencontrez  deux  rois  qui  traitent  solennel- 
lement de  la  transmission  future  de  leur  royaume; 
qui  se  désignent  réciproquement  pour  successeurs 
éventuels  et  pour  héritiers  ;  qui  subordonnent  tou- 
tefois cette  institution  à  la  condition  que  le  roi  mort 
n'aurait  pas  de  fils  ;  qui  stipulent  que  celui  d'entre 
eux  qui  hériterait ,  posséderait  cette  nouvelle  cou- 
ronne d'un  droit  perpétuel ,  et  la  léguerait  à  ses 

'  Aymoin,  I.  4,  c.  1.  —  Grégoire  de  Tours:  «  Le  sort  donna  h 
Charibert  ,tlc.  —  A  Sigebert  tomba  le  royaume  de...  etc.  »  Liv.4. 
—  Frédégaire  :  ..  Le  sort  fit  échoir  l'Austrasie  à  Théodebert.  » 
Chr.  cap.  16. 

•  Tu  mihi  hares  in  omni  regno  meo  succède.  —  Grégoire  de 
Tours.  I.  7  ,  c.  3.  —  Te  mihi  succcssurum  in  regno,  Feminiscens  te 
solum  ex  nostrà  superesse  stirpe.  —  Aymoin,  I.  3,  c.  58. 
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descendons  ;  qui  font  enfin  toutes  ces  choses  ,  non 
j)ointdel'autorité ,  non  pas  mèuiedu  consentement 
des  grands  et  des  évêques ,  mais  à  leur  prière  et 
parleur  médiation  ». 

D'autres  rois  viennent ,  qui  ,  vivant  encore  et 
régnant,  constituent  dans  leur  royaume  un  second 
royaume  à  leur  fils,  et,  de  leur  pleine  autorité,  le 
lui  délèguent  et  l'en  investissent J. 

En  d'autres  temps,  les  leudes  conspirent.  Où 
tend  leur  ambition?  A  la  royauté  sans  doute.  Ils  ne 
l'oseraient.  Ils  oseront  surprendre  et  tuer  le  roi  ; 
mais  le  devenir ,  aucun  n'y  prétend.  Les  fils  du  roi 
mort  monteront  au  trône.  La  régence  est  le  seul 
prix  que  se  propose  la  rébellion  K 

Plus  tard,  ou  s'irrite  contre  l'oppression  d'une 
^  ici  lie  reine;  on  désavoue  les  droits  qu'elle  prétend 
<  Ef  reer  au  nom  de  princes  enfaus  dont  la  naissance 
est  illégitime  ;  deux  royaumes  s'unissent  dans  ce 
dessein  ;  les  évèques  et  les  grands  donnent  le  si- 
gnal ;  l'année  les  suit.  Que  va-t-il  donc  survenir  ? 

•  Ll  rata  DttU  Je  ip»ii  rejibu»  «upcmlitcin  v»»c  prareperil , 
-i  illhu  i|iii,  AMyiK  mu*,  deprrsenti*  lurruli  luce  migrave- 
rii ,  «il  »<•  in  integritatem  mm  r**ntrvo  debMl  revocar* ,  et  pos- 
11  «t»  ici»,  domino  aiixilinntr  ,  ri-tiiu|ii  i  •  mediantibut  Kacerdo- 
tilno  ri  pr..i  i  i  ilui»,  charilatit  tluilio,  «cil il  ,  <  ompliicuit  ntquc 
coiivenil.  —  Convriiti»  apud  AntlrUwum.         Ilulii/r. 

ii.,1.    ...il .  \  h  ■  .1.'  lYpiii  li    Shiix.         \  ii-  ilr  Itagobcrl  1 

liinn.l  m  ,  iin.i  r i  ,.n  i  iimi  |n.M-i  ruiii  iiosli'iii'iiin  ,  in  rc|;no 

ill..  ;;l..ri..  ..   fili Mro  ,   illi'i   rc|;iiari'   pni'cep •.    I il<-«« 

juin  nuit  ut  iimiir».  Htli'liinlcin  |.r.rrol»o  fillo  iinttro...  dtbMOl 
I niili  M. h -i-nlli-  .  lili    i  ,  fonn     i 
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Quel  maître  auront  ces  royaumes?  Aueuu  chef 
nouveau  ne  s'élèvera-t-il  ,  élu  et  proclamé  par 
cette  révolte?  Aucun.  Us  tueront  même  les  princes 
auxquels  ils  contestent  le  droit  d'hériter ,  et  trou- 
veront plus  sûr  de  confirmer  leurs  scrupules  par 
des  homicides.  Ensuite,  ils  iront  chercher  sur  un 
autre  trône  les  derniers  restes  du  sang  deChlovis. 
Nul  n'aura  la  pensée  d'exalter  de  nouvelles  races. 
On  fera  taire  ses  craintes  et  ses  répugnances;  on  se 
donnera  au  roi  étranger  ,  parce  que  c'est  son  droit  ; 
parce  que ,  les  autres  n'héritant  pas  ,  e'est  lui  qui 
hérite  '. 

Poursuivez  :  voici  ces  terribles  inaires  du  palais  , 
tout-puissanspar  la  guerre  ,  tout-puissans  par  l'ad- 
ministration de  l'Etat;  hommes  ailiers  que  n'ar- 
rêtent point  l'esprit  de  modération,  ni  les  vains 
scrupules,  et  qui  se  donnent  cependant  et  souffrent 
des  maîtres,  n'osant  s'élever  au  titre  de  roi,  que 
nul ,  en  cas  d'élection,  n'eût  été  en  état  de  leur 
disputer.  Voici  deux  d'entre  eux ,  audacieux  et  ha- 
biles :  que  veut  le  premier?  Placer  son  fils  sur  l'un 
de  ces  trônes.  Quel  moyen  preud-il?  Il  ne  l'ose  en- 
treprendre qu'en  faisant  adopter  ce  fils  au  roi 
privé  d'héritier.  Que  veut  le  second?  Relever  sa 
domination  renversée.  11  suppose  un  faux  prince 
pour  vaincre  la  résistance  du  prince  réel.  Mais  il  le 
suppose  du  sang  deChlovis,  et  la  résistance  vain- 
cue, quand  il  l'emporte,  quand  il  n'a  plus  de  ri- 

'  Frédcgairc. 
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vaux  devant  lui,  il  renie  et  rejette  le  roi  d'emprunt 
qu'il  avait  créé ,  et  ne  se  croit  assuré  de  sa  puis- 
sance qu'en  l'appuyant  sur  les  droits  sacrés  du  vrai 
roi  '. 

Enfin,  quand  les  temps  marqués  sont  venus  ,  et 
que  la  race  de  Chlovis  est  précipitée ,  le  nouveau 
roi ,  élu  de  son  épée  et  de  sa  fortune ,  s'avoue  cou- 
pable ,  et  sollicite  l'absolution  de  son  parjure  a. 

Et  ce  même  roi ,  si  récemment  investi  des  droits 
de  la  race  dépouillée ,  ce  prince  nouveau  dont  l'au- 
torité douteuse  et  précaire  peut  s'étendre  à  peine , 
loin  de  les  franchir  ,  jusqu'aux  limites  permises 
avant  elle,  quand  sa  mort  approche ,  et  qu'il  s'in- 
quiète de  la  fortune  des  siens  ,  quel  acte  fait-il  ? 
Encore  un  partage.  Il  dispose,  il  rèftle,  il  accorde. 
Il  f';iit  deux  royaumes  de  son  royaume.  Il  dit  à  l'un 
de  ses  fils  :  Tu  auras  l'Austrasie  ,  et  Bette  p-ulicdc 
l'Aquitaine;  à  l'autre  :  Tu  prendras  la  seconde 
moitié  de  l'Aquitaine  ,  avec  la  Ncustric.  II  parle  et 
;i;;il  ainsi  .  du  consentement  des  {grands,  il  est 
\r,ii  ;  mais  c'est  lui  <pii  parle  et  a;;it  ,  qui  l'ait  les 
paris  cl  les  attribue,  (l'est  lui  .  cl  non  seulement 
de  son  droit  de  roi,  mais  ,  chose  plus  frappante 

•  Vi(a  sancti  Leoilgarii. 

•  ('.uni  Hi.imStcpli.iim-.  A  prrjurio  in  rr|;cm  nilmisso  ,(M0lriM6l 
—  Thropli;in.  I  i  trmliiclcnr  a  mil,  .;  per/iiHi  m, tu.  Mai* 
c'est  uni'  altération.  On  n'abtoul  pu  d'ailleurs  d'un*  oraioti    El 

pui»,  iI'iii'i  »rmil   vriinr  1111° lu   rrninlc  ,     i    II  roui \r  <  ùl   t'Ir 

,  I.  iln      '\,.iii    li     h  \lc  |;rrc  ;  nu  p.iurrn  jll,;ir   .If   l'mlili  lil«'   iln 

traducteur:  Au*or/r»i  wre'v  TIIX  "Klin  M'KI  V-  I  H°  lll'OXTON 
I - 1 1 1 •  A  «J  «vwJ  Xriftlw    Tli.i.pli.r.l.imm,;.  lulil.  I.up  .  pn,;.  33;. 
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encore,  do  son  droit  de  père, jure  paterno.  G'ati 
lui,  et  s'il  divise  l'héritage,  il  n'élit  point  l'héri- 
tier. 11  le  reconnaît,  et  le  suppose;  il  délimite  Lsq 
droits  de  ceux  qui  ont  droit  \ 

Les  fils  des  rois  naissaient  rois.  Ils  en  avaient  le 
titre  et  le  rang  a.  Comment  cela ,  si  leur  droit  tou- 
jours incertain  était  dépendant  de  l'avenir  et  d'une 
élection?  A  eux  seuls  ,  entre  les  Francs ,  était  souf- 
ferte la  chevelure  flottante,  infaillible  et  néces- 
saire marque  du  caractère  royal.  Les  filles  mêmes , 
quoique  inhabiles  au  trône,  étaient  nommées  rei- 
nes3; tant  était  grande  l'autorité  du  sang  deChlo- 
vis. 

Sans  doute,  il  y  a  eu  des  rois  déposés,  et  des 
rois  bannis.  Les  trois  eent  trente  et  un  ans  de  celle 
race  ne  se  sont  point  écoulés  sans  révoltes  et  sans 
catastrophes.  Mais  le  droit  ne  change  point  parce 
qu'où  le  viole,  et  la  loi  des  peuples  se  prouve  même 

■  Convcntus  apud  Sanctum-Dyonisium ,  anno  768.  —  Raluze.  — 
IbiqtM  ,  unà  cum  consciisu  procerum  suorum  ,  .tquali  sorte  Intor 
duos  filios,  regnum  Francoriim  ,  patbrno  jurb  ,  divisit.  —  Ann. 
Metenscs. 

*  Théodebert  et  Cliramnc  sont  qualifiés  ainsi  du  vivant  «le 
Théodoric  et  de  Clilotaire ,  chose  remarquable  .  surtout  pour 
Chramne  ,  qui  ne  régna  point.  —  Grég.  de  Tours,  liv.  3  et  4.  — 
Sainte  Radegonde ,  écrivant  aux  évëques ,  appelle  les  fils  de  Chlo- 
taire  :  «  les  très  excellons  seigneurs  ,  les  ruis ,  ses  fils.  »  Grég.  de 
Tours,  liv.  3.  —  «  Quant  à  ses  autres  fils,  qu'on  appelait  seulc- 
«  ment  rois,  »  dit  Eginhart ,  en  parlant  de  Louis-lc-Déhonuuii . 
—  Annales,  817. 

3  «  Gardez-vous  de  commettre  des  violences  contre  moi,  car  je 
«  suis  reine,  »  ditChrodielde,  fille  de  Charibertct  religieuse  dans 
le  monastère  de  Poitiers.  —  Grégoire  de  Tours,  liv.  10. 
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par  ses  transgressions.  Les  quatre  usurpations  que 
la  troisième  race  a  souffertes  n'empêchent  point 
qu'elle  n'ait  eu  la  couronne  à  titre  héréditaire  et 
perpétuel.  Les  faits  uniformes  et  habituels  mon- 
trent la  règle  ;  les  faits  rares  et  singuliers,  l'excep- 
tion. 

Quelle  étrange  préoccupation  de  chercher  la 
vraie  règle  de  la  transmission  traditionnelle  du 
trône  ,  dans  les  temps  irréguliers  où  l'usurpation  , 
déjà  commencée,  disposait  toute  chose  pour  le 
succès  définitif  où  elle  aspirait,  et  de  négliger  des 
siècles  entiers  d'uniformité  et  de  successions  toules 
pareilles;  de  proposer ,  en  témoignage  d'un  sys- 
tème certain  et  perpétuel ,  les  exemples  de  ces 
quelque*  années  d'envahissement  et  de  confusion , 
mi  Pépin  d  llti  islal  et  Charles-Martel  n'accordaient 
le  trône  qu'en  attendant  d'y  monter  eox-roèmee, 

et  de  mettre  en  oubli  tous  ceux  de  la  longue  épo- 
que où  s'exerçaient  librement  et  sans  violence  les 

droits  respectés  de  la  race  drMérovéo! 

(lu  puiserions-nous  pour  la  troisième  iaee,si 
ses  maximes  politiques  étaient  moins  connues  ' 
Dans  les  vingt  années  qu'ont  duré  la  régence  elle 
règne  des  deux  Henri  «l'Angleterre  ;  dans  les  neuf 
mois  qu'a  duré  le  règne  dérisoire  «lu  eanlinal  de 

Boni  bon  .  dani  Ici  quarante  tii  tm  écouléa  depuii 

la  revolllti pli  s,-   continue  encore  «le  nos  jours  ; 

ou  dieu  «lans  le  reste  «le  huit  cent  <|ii. liante  huit 
•  m      qnl    M  sont   jiassés  depuis    l'i nati;; n i  alion    «h; 

pot  ? 
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Sans  doute  aussi  il  y  avait  des  solennités  où  l'hé- 
ritier ,  succédant  au  trône,  se  Taisait  proclamer  et 
reconnaître.  Il  y  avait  des  convocations  de  leudes 
pour  réclamer  leur  concours  et  s'assurer  de  leur 
soumission.  Mais  autre  chose  est  de  reconnaître  ou 
d'élire  ;  autre  chose  le  droit  qui  se  déclare ,  ou 
celui  qui  se  crée  et  qui  s'attrihue;  autre  chose,  le 
droit  antérieur  qui  demande  appui,  ou  l'appui 
demandé  pour  acquérir  un  droit  postérieur;  autre 
chose,  les  suffrages  qui  instituent  un  roi,  ou  les 
acclamations  qui  saluent  son  avènement. 

Par  quel  prodige,  si  les  rois  de  cette  race  eussent 
été  électifs,  ne  se  serait-il  conservé  aucun  monu- 
ment de  ces  imposantes  délihérations?  Par  quel 
prodige,  tant  de  rois  enfans?  Par  quel  prodige, 
toujours  les  enfans  des  rois  ? 

Dans  la  première  race  ,  la  couronne  fut  hérédi- 
taire, mais  par  droit  de  masculinité  seulement,  et 
avec  partage.  Dans  la  seconde,  elle  fut  encore  hé- 
réditaire du  même  droit  de  masculinité;  mais  avec 
élection '.  Dans  la  troisième  enfin,  elle  devint  hé- 

1  Si  talis  filius  cuilibet  istorum  trium  fratruni  natus  fuerit,  qukm 
Forums  f.i.ickre  veut  ut  patri  suo  succédât  in  regni  heredilate.  — 
Capit.  Karol.Mag.  anuo  806.  artic.  f». 

Actum  est  ut  et  nostra  et  Totius  popum  nostri  ,  in  dilecti  pri- 
mojjeniti  lllolarii  élections,  vota  concurrerent.  —  Capit.  Luitovici 
l'ii  ,  anuo  817  ,  La  profit, 

Moncmus  etiam  totius  populi  nostri  devotioneni...  ut  si  is...  in 
E1.ECEND0  uno  ex  liberis  nostris...  eam  quam  in  illius  élections  con- 
ilitioncm  fecimus  iniitentur.  — Eodem.  art.  18. 

Et  talem  faliiun  reliqnerit  quem  populus  ipsius  ri.igf.re  voluerit 

HISTOIRE    DES    FRVNCS.    T.    I.  1Q 
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ditaire  '  sans  élection  ni  partage  ;  mais  avec  droit 
de  masculinité  et  de  prhnogéniture.  L'élection 
fendait  dans  la  seconde  race  à  réduire  les  incon- 
véniens  du  partage1;  la  primogéniture ,  dans  la 
troisième,  à  les  prévenir. 


CHAPITRE  II. 

PREMIÈRES    EXPÉDITIONS  (512-520). 

Le  règne  des  quatre  rois  fut  d'abord  paisible, 
ïluodoric,  plus  âgé,  plus  puissant,  seul  exercé  à 
la  guerre,  trouvait  néanmoins  dans  l'union  des 

ut  patri  suo  succédât  in  regni  hereditate.  —  Capit.  anno  887  , 
art.  1. 

Ego  Hluilovicus,  misericordia  domini  Dci  nostri ,  et  ki.kctionk 
populi  rcx  conslitutus.  —  Capit.  anti  877. 

1  Héréditaire  ,  ce  qui  ne  signifie  pas  de  lihrc  disposition.  Le  roi 
mourant  ou  abdiquant,  tlWtt>Ml  parce  qu'il  délaine.  Il  n'élit ,  ni 
ne  lègue,  ni  n'altril»ur.  ("est  lu  loi  «pii  appelle  ;  e'est  iiim  subatîta 
liuii  perpétuelle  et  légale,  en  faveur  du  plus  proel  aiu  cl  premier 
11  1I1 H  li..ir%  ,  avee  il<' volut ion  d'une  Itruurlie  a  l'aulre  ,  au  cas 
icnl  d'une  absolue  extinction. 

'     h  •  1  pas  la  disposition  de  II une  ,  qui  l'ait  qu'une  chose  eil 

I Iii.iiu    .   1  .111111 1  l'a  ;i\nin-i'  ,  je  nuis,   réeenuneul  .c'est    |j 

transmission,  <>n  N- .lu  de  la  noblesse,  on  le  disait  de  M  pairie  , 
qaaiqii'  la  disposition  do  l'homme  n'y  soit  et  n'y  lut  pour  rien.  Ou 
l.   .lit  dis  vertus,  des  tiileiis,  de  la  beauté,  imites  choses  assex 

nul.  pi  ml. nid  s  aus»i  de  l.i    vidnulé  du  rlii  I  de  t.imille. 

•  Si  vero  aliquis  illorum  decijdcn»  h'gitimos  filins  reliquerit  ,  non 

1  potaslas  ipaa  dividatui  gaed  potHta  rorm.tis  pariter  oofta 

1  vnvu  si  1 11  n  .n.4i .        lapil    ,1 Bip  ,  art     i'(. 
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fils  de  Chlotilde,  dans  la  continuité  de  leurs  états, 
daus  la  sagesse  de  leur  mère,  d'invincibles  obsta- 
cles à  son  ambition.  Ses  frères  en  trouvaient  aussi 
pour  la  leur,  dans  la  faiblesse  relative  de  leur 
royaume  et  dans  leur  jeunesse.  Divisés  ,  ils  n'au- 
raient pu  rien  entreprendre,  et  les  alliances  d'a- 
gression n'étaient  pas  de  leur  âge.  Ou  y  cberche 
des  gages  de  stabilité  que  n'offrent  poiut  l'enfance 
des  rois. 

Deux  courtes  guerres  troublèrent  seules  ces 
commencemens. 

Le  roi  d'Italie,  prompt  à  saisir  les  occasions  fa- 
vorables ,  avait  jugé  que  la  mort  de  Cblovis  lui 
en  serait  une.  11  comptait  sur  des  discordes  et  sui- 
des décbiremens.  11  se  flattait  de  trouver  les  Francs 
divisés  et  faibles.  11  envahit  donc  inopinément 
quelques  parties  des  conquêtes  qu'ils  avaient  faites 
dans  le  Languedoc.  Mais  ses  ealeuls  s'étant  trouvés 
faux,  et  le  danger  de  cette  irruption  ayant  contri- 
bué peut-être  à  étouffer  les  divisions  où  son  espoir 
se  fondait,  il  interrompit  la  guerre,  et  négocia. 
L'entreprise  cependant  ne  futpas  tout-à-fait  stérile: 
les  places  qu'il  avait  surprises  lui  furent  laissées. 

Cinq  ans  après ,  de  nombreuses  troupes  d'hom- 
mes du  Nord  descendirent  dans  les  provinces 
maritimes  d'Austrasie.  C'était  leur  premier  essai 
d'invasion,  que  devaient  suivre  tant  d'autres. 
Leurs  progrès  furent  rapides  ;  leurs  ravages  af- 
freux, leur  butin  iin.nense;  leurs  captifs,  sans 
nombre.  Ils  avaient  leur  roi  Chlochilaïc  à  leur  tète 
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qui  se  disait  de  la  lignée  de  Chlogion  ,  peut-être 
pour  mieux  imposer  aux  peuples  qu'il  entreprenait 
d'asservir. 

Théodoric  avait  un  fils,  du  nom  deThéodebert, 
jeune  prince  d'heureuses  espérances.  Malgré  son 
;ïge  ,  le  soin  de  cette  guerre  lui  fut  confié.  On  lui 
donna  une  forte  armée  et  quelques  vaisseaux. 

Il  marcha.  Au  bruit  de  sa  marche,  les  hommes 
du  nord  ne  songèrent  plus  qu'à  mettre  en  sûreté 
leur  butin.  Pendant  qu'ils  chargent  leur  flotte,  le 
roi ,  resté  sur  la  rive,  couvre  et  protège  leur  nu 
barquement.  C'est  en  ce  moment  qu'arrive  l'année 
de  Théodebert.  Le  combat  s'engage;  l'étranger 
succombe;  le  roi  lui-même  est  frappe  et  meurt. 
Théedebert  aussitôt  monte  sur  la  mer  ,  conduit  ses 
\;usm;iii\  ;i  l'attaque  de  ceux  du  Nord  ,  obtient 
une  Éeoonde  foii  la  vietoire,  et  recouvre  tontes 
les  <!tpouilles  et  tous  les  captifs.  Pour  deux  roui- 
llais, deux  triomphe*)  ta  délivrance  de  ton  payi, 
i  «\puUioii  des  Barbares,  il  n'a  fallu  ;'i  ocl  enfant 
qu'une  journée.  (Tétait  le  gage  et  l'essai  d'une 
glorieuse  \  ie. 


CHAPITRE  W. 

<.i  nuu  m    un  tinai  (R2i-n.n) 


I)  jiutiTN    .  \.  -neiiieiis  sur\  •iirenl  hienlol  .  où  put 
ft'auouvir  l'ambition  du  mi  d'Australie.   Après  lu 
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mort  de  Bazin,  trois  frères  s'étaient  partagé  la 
Thuringe  :  Hermanfroi,  qui  avait  épousé  la  nièce 
de  Théodoric  d'Italie  ;  puis  Badéric ,  puis  Ber- 
thaire. 

Àmalberge,  femme  hautaine,  supportait  impa- 
tiemment le  partage.  La  fille  des  Goths  était  à  l'é- 
troit dans  ce  lambeau  de  royaume. 

Elle  excita  son  mari.  Celui-ci  donc  prit  les  ar- 
mes ,  assaillit  Berthaire ,  l'accabla,  et  le  fit  mou- 
rir. 

Mais  il  restait  Badéric  ,  à  qui  l'orgueil  d'Araal- 
berge  ne  pardonnait  point.  Elle  obsédait  et  fati- 
guait Hermanfroi,  prodiguant  tour  à  tour  les  re- 
proches et  la  raillerie.  Un  jour,  par  son  ordre,  on 
ne  couvrit  qu'à  demi  la  table  du  roi.  Comme  il  s'en 
étonnait ,  la  reine  lui  dit  :  «  A  qui  suffit  une  moi- 
«i  tié  de  royaume,  doit  suffire  une  moitié  de  re- 
«  pas.  » 

Hermanfroi  ne  résista  plus.  Mais  il  y  avait  des 
périls.  Si  Badéric  menacé  appelait  Théodoric ,  on 
succomberait.  Si  on  l'appelait  soi-même,  il  pren- 
drait sa  part.  Bans  le  premier  cas,  tout  se  perd  ; 
dans  le  second  le  partage,  unique  motif  de  la 
guerre,  se  renouvelle,  et  avec  un  étranger,  voisin 
plus  puissant. 

Forcé  de  choisir,  on  préféra  l'alliance.  La  ruine 
de  Badéric  était  Je  plus  puissant  intérêt.  Les  diffi- 
cultés futures  étaient  incertaines.  Elles  se  résou- 
tiraient peut-être  et  s'effaceraient  par  le  temps. 
Théodoric,  oncle  de  la  reine,  et  rival  inquiet  des 


118  HISTOIRE    DES    FRANCS. 

rois  francs,  aiderait  à  frustcr  le  roi  d'Âuslrasie  des 
agrandissemens  qu'il  exigerait. 

Hermanfroi  donc  entra  en  alliance  avec  ce 
prince.  On  convint  de  partager  la  conquête,  et  des 
deux  côtés  on  donna  sa  foi. 

La  lutte  fut  courte.  Badéric ,  privé  d'alliés,  était 
trop  faible  contre  deux  armées.  Il  succomba  et 
périt. 

La  guerre  finie,  ou  rappela  le  traité.  Mais  des 
difficultés  s'élevèrent.  Hermanfroi  cependant  , 
quoiqu'il  éludât  et  temporisât,  affectait  beaucoup 
de  désintéressement  et  de  bonne  foi.  Le  roi  d'Àus- 
trasies'y  laissa  tromper  ,  et  ranima  sou  armée. 

Le  roi  deThuringe  alors  dissimula  moins,  bien- 
tôt il  avoua  tout,  et  ses  auxiliaires  trahis  n'eurent 
plus  qu'à  préparer  leur  \  cn;;cance. 

Ils  l'attendirent  long-temps;  car  le  roi  d'Italie 
était  redoutable  pour  eux,  et,  pendant  qu'ils  se- 
raient engagés  en  Thuringe,  leur  frontière  du 
Lunguedne  serait  sans  défense  et  a  sa  merci. 

l)ej;ra\es  querelles  d'ailleurs  agitaient,  les  au- 
tres royaumes  de  l'ranee,  et  attiraient  rallention 
du  roi  d   Vnsliasie. 

.Mais  enfin  aiii\a  le  jour  où  l'Italie  retombant 
dans  la  confusion  ,  la  puissance  des  OitrogoUfl 
Cessa  de  menacer  et  d'être  un  olislaele. 

Ce  lut  alors  (pie  Tlicodoi  ic  ,  après  a\oir  fait  al- 
liance avec  son  plus  jeune  frère,  le  roi  de  Soissous, 
alla  i  n  I  Imi  in;;r  dem. Mider  compte  a  Hermanfroi 
I  leill.-  injure. 
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Mais  auparavant ,  voulant  exciter  l'ardeur  et 
leurs  peuples  ,  les  deux  rois  les  assemblèrent  ■  et 
leur  retracèrent  les  anciennes  trahisons  des  Thu- 
ringieus ,  leurs  incursions  au  temps  de  Chlovis , 
leurs  cruautés  et  leurs  rapines  ;  et  le  parjure  récent 
d'Hermanfroi  ;  et  par  quelle  infidélité  ce  prince 
retenait  le  prix  de  leurs  services  et  de  leur  courage. 
«  N'est-il  point  temps  de  nous  venger?  »  deman- 
dèrent-ils; le  peuple  applaudit. 

llermanfroi  passa  l'Unstrud  et  la  Saale,  et  atten- 
dit la  double  armée  des  Francs.  Il  avait  fait  creu- 
ser ,  au  front  de  la  sienne ,  des  fosses  profondes,  et 
rejeter  sur  leur  ouverture  des  couches  de  gazon , 
qui  les  recouvraient.  A  peine  arrivés,  les  Francs 
se  précipitèrent,  impatiens  d'assaillir  l'ennemi 
dont  l'immobilité  les  encourageait.  Mais  les  pre- 
miers tombèrent  en  grand  nombre  dans  ces  pièges , 
et  le  reste  épouvanté  s'arrèla. 

Bientôt  cependant  on  eut  reconnu  que  les  fosses, 
peu  nombreuses  et  peu  rapprochées  ,  laissaient  en- 
tre elles  de  longs  intervalles  par  où  les  cavaliers 
mêmes  pouvaient  pénétrer.  Ou  en  profita  ,  et,  sans 
plus  de  retard  ,  l'attaque  fut  renouvelée.  Tout  suc- 
céda selon  les  vœux  de  Théodoric  et  de  Chlotaire. 
L'armée  des  Thuringiens  fut  rompue ,  et  son  roi 
même  lui  donna  l'exemple  de  fuir. 

La  fuite  et  la  peur  les  conduisirent  rapidement 
aux  bords  de  l'Unstrud.  Mais  la  victoire ,  rapide 

'  Grégoire  de  Tours ,  liv.  3. 
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aussi,  les  suivait.  On  combattit  une  seconde  fois  en 
ce  lieu.  L'impuissance  de  reculer  rendit  la  résistance 
terrible  et  désespérée.  Encore  vaincus  ,  les  Thurin- 
giens  furent  exterminés.  Leurs  cadavres  amonce- 
lés surmontèrent  quelque  temps  le  lit  de  l'Unstrud, 
et  ce  fut  sur  ce  pont  presque  vivant,  que  les  vain- 
queurs le  franchirent. 

La  Thuringe  entière  fut  envahie ,  et  alla  comme 
au  devant  du  joug  qu'on  lui  apportait.  La  capitale 
seule  ferma  ses  portes,  et  souffrit  un  siège.  Mais 
elle  fut  forcée,  pillée,  réduite  en  cendres,  et  ses 
habitans  ,  mis  en  esclavage.  \malberge  se  réfugia 
chez  les  Ostrogoths.  Ilerninnïroi  s'enfuit  ;iussi ,  et 
se  déroba  quelque  temps  dans  DO  asile  ignoré.  Ha- 
dcgondeel  son  frère,  eufans  de  llerlhairo,  tombè- 
renl  au  pouvoir  du  roi  de  Boistona. 

Tfaéodorio  œpendanl  n'était  pas  encore  satis- 
fait. Il  l'inquiétait  d'Hermanfroi ,  et  du  jeune  fils 
de  Bertbaire.  Il  avait  peur  da  leurs  droits  et  de 

leur  retour. 

Il  s  filon. i  dont'  de  rendre  la  Béourité  au  roi  de 

TIiiimii;;o.   Il  prodigua   les  sennens  .  et  Oe  prinOO, 

ipii  en  a\; ;iil  tant  \iolc  ,  prit  een\  (pi 'on  lui   t "a i > ; i i t 

pour  im  iolables,  Il  sortit  de  s.i  retraite ,  el  vint  à 

TolbîaQ  .  Oti    la  0OU1  i;iit  Théodorie.  l/accucil  qu'il 
i  répondit   d'abord  à  ses  espérances.  Le  vain- 
queur renom  el;i  solennellement  ses  promesses  .  et 
lui  eu vo y n  de  riches  présens.  Mais  pendanl  qu'une 

ouraianl  ensemble  l'enceinte  de  ht 
ville ,  Théodorie   prenant  tout  a  coup  une  avance 
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de  quelques  pas  sur  son  hôte,  celui-ci,  heurté 
comme  sans  dessein  par  des  soldats  apostés,fut 
précipité  du  haut  des  remparts.  Meurtrier  de  ses 
frère,  un  meurtre  à  son  tour  le  punit. 

Théodoric  tendit  aussi  des  embuches  à  Chlo- 
taire.  Quelle  fut  la  cause  de  leur  mésintelligence  ? 
Peut-être  la  distribution  du  butin;  peut-être  le 
désir  qu'avait  Théodoric  de  s'assurer  sa  conquête  , 
et  d'ôter  le  fils  de  Berthaire  des  mains  du  roi  de 
Soissons. 

Chlolaire  avait  été  appelé  par  Théodoric  ;  il  l'alla 
trouver.  Mais  près  d'entrer  au  lieu  de  la  confé- 
rence ,  il  entrevit  des  hommes  .-innés  qu'une  tapis- 
serie trop  courte  ne  cachait  qu'imparfaitement.  Il 
poursuivit  néanmoins  mais  après  avoir  demandé 
ses  armes  et  rappelé  les  siens  qu'il  avait  laissés  au 
dehors.  Ainsi  fut  déjoué  l'artifice,  et  le  péril  dé- 
tourné. 

A  quelque  temps  de  là ,  Chlotaire  épousa  Rade- 
gonde,  sa  jeune  captive;  et  cependant  le  frère  de 
cette  princesse  ayant  voulu  s'enfuir  de  Soissons,  on 
eu  prit  prétexte  pour  le  faire  mourir.  Théodoric 
alors  dut  se  réconcilier  avec  Chlotaire. 
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CHAPITRE  IV. 

CONQUÊTE  DE  LA  BOURGOGNE    (  522-524-531-534  ). 

Gondebaud  survécut  six  ans  à  Chlovis.  Mais  sa 
vieillesse  préservait  l'enfance  des  rois  francs  ,  et  il 
n'essaya  point  de  reprendre  ce  que  leur  père  lui 
avait  ôté. 

Enfin  il  mourut ,  et  de  ses  deux  fils  Sigismond  et 
Godemar,  ce  fut  le  premier  qui  lui  succéda. 

Sigismond  avait  cherché  tics  appuis.  Certain  de 
l'alliance  des  Ostrogoths  par  son  mariage  avec  la 
fille  de  leur  roi  ,  il  s'était  eu  outre  assuré  celle  du 
n>i  d  Auslrasie  ,  en  lui  donnant  à  son  tour  la  main 
de  M  fille. 

H  trait  plus  l'ait  :  abjurant  solennellement   les 
erreurs  de  l'arianisnie,  il  s'était  concilié  l'allcelion 
des  c lui-liens  orthodoxes  et  de  leurs  évéques. 
.   Unis  sa  sécurité  dura  peu.  La  mort  et  le  crime  cm 
ruinèrent  les  hases. 

Sa  femme  mourut  inopinément.  Avec  sa  fille  que 
l'héodoric  a\ail  épousée  ,  cl  le  avait  nu  fils  ,  jeune  . 
.mlciit  cl  hautain  ,  qui  se  nommait  Sigéric. 

Sigismond  donna  une  marâtre  à  son  fils  ,  cl  la 
prudence,    non  plus   que  la  politique,  ne   pn-si 
dèrctll  pan  Ù  celle  nouvelle  union.    La   jeune  reine 
ii  «-i.nl  point  d'une  fami lie  de  rois;  Sigéric  indigné 
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laissait  éclater  ses  dédains.  Elle  à  son  tour,  con- 
fiante et  forte  de  toute  la  faiblesse  du  roi,  vengeait 
aisément  et  dédommageait  son  orgueil.  Elle  étouf- 
faitpardegrésl'afFectioudeSigismondpoursonfils. 

Il  arriva  qu'un  jour,  comme  on  célébrait  une 
fête ,  la  reine  se  montra  parée  des  ornemens  dont  se 
couvrait  la  mère  de  Sigéric.  «  N'étais-tu  point  di- 
«  gne  en  effet ,  lui  cria  le  prince ,  de  vêtir  ces  ha- 
bits qui  étaient  à  celle  qui  fut  ta  maîtresse  ?  » 

La  reine  aussitôt ,  succombant  à  sa  honte  et  à  sa 
fureur,  courut  vers  le  roi.  Ses  traits  altérés,  sa 
voix  tremblante  et  entrecoupée,  donnaient  à  ses 
récits  une  étonnante  apparence  de  sincérité.  Elle 
feignait  d'extrêmes  dangers  et  de  vives  craintes. 
«  Sigéric,  disait-elle,  aspirait  au  trône;  il  préten- 
«  dait  même  à  celui  de  Théoiloric.  Il  ne  fallait  pas 
«moins  à  son  ambition  que  deux  royaumes.  Son 
«  père  lui  faisait  obstacle,  il  est  vrai  ;  mais  le  nié- 
«  chant  préparait  sa  perte.  » 

Sigisraond,  déjà  prévenu,  crut  follement  à  ces 
insidieuses  paroles.  Epouvanté,  il  permit  la  mort 
de  son  fils ,  et  le  même  soir ,  ce  jeune  prince  étant 
tombé  par  l'excès  du  vin  dans  un  sommeil  pesant 
et  profond ,  on  le  surprit  dans  cet  état,  et  on  l'é- 
trangla. 

Le  crime  à  peine  achevé,  d'autres  terreurs  se 
saisirent  de  ce  faible  roi.  Des  doutes  lui  vinrent , 
puis  des  regrets ,  puis  le  désespoir.  II  embrassait 
le  corps  de  son  fils  et  répandait  des  larmes  amères. 
Il  ne  le  jugeait  plus  criminel  depuis  qu'il  l'avait 
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puni.  Il  avait  à  sa  cour  un  vieux  serviteur  qui  osa 
lui  dire:  «Pleure  sur  toi,  parricide,  et  non  sur 
«  lui  ;  car  il  était  innocent  et  n'a  pas  besoin  qu'on 
«  le  pleure.  »  Il  alla  s'enfermer  dans  l'abbaye  de 
Saint- Maurice,  riebe  monastère  qu'il  avait  édifié 
lui-même  au  pied  du  mont  Saint-Bernard  ,  et  il  y 
passa  de  longs  jours  dans  les  plus  dures  austérités 
de  la  pénitence.  • 

Ce  fui  le  temps  que  cboisit  Cblotilde.  Depuis  la 
mort  de  Cblovis  elle  s'était  retirée  à  Tours,  dans 
le  monastère  de  Saint-Martin.  Mais  alors,  saebant 
les  malheurs  qui  désolaient  la  cour  de  Bourgogne, 
elle  jugea  l'occasion  bonne,  et  elle  ^int  à  Paris. 
Ayant  réuni  ses  trois  fils,  elle  leur  «lit  :   «Que je 

«n'aie  pas  à  M  repenti!  de  nies  soins.  Souvcuez- 
«vous  avec  quelle  tendresse  je  nous   ai  nourris. 

<  oh!  mes  enfant,  ne  méprisez  pai  ma  douleur, 
«et  ne  mette/,  pus  en  oubli  mon  injure.  Il  ont 
«  massacré  mon  père,  ma  mère,  mes  frères;  faites 

i  payer  enfin  le  prix  de  leur  sang.  » 

fis  trois  rois  mnsen tirent.  Ils  estimaient  ,  coin 
nie  clic,   le   temps  f.noialile  ;i  M    \  en;;c;inee ,   OU 
plutôt    a   leur  ambition.    Ils   ne  craignaient   plus 

Théodorio,  dont  la  Femme  pleurait  le  meurtre  de 

«on  frèro,   ni  le   roi  d'Italie   irrité  de  la  mort  de 

son  petit-fil*,    \neiin  lien  n'unissait  plus  ces  deti\ 

mi  roi  de  l!oiir;;o;;ne.  les  (ils  qu'il  a\ail  étaient 

né*  de  In   jeune  reine;  son  héritier  maintenant 

<  lui  ci.  ,  franger. 

les  fila  de  Chlotilde  assemblèrent  donc  leurs 
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soldats  et  pénétrèrent  ensemble  en  Bourgogne.  Si- 
gismond et  son  frère  Godemar  essayèrent  bien  de 
les  arrêter  ;  mais  la  fortune  trahit  leurs  efforts. 
Il  ne  fallut  qu'une  seule  bataille  aux  rois  francs. 
Les  Bourguignons  repoussés  prirent  l'épouvante 
et  ne  rallièrent  plus.  Godemar  sut  échapper  au 
vainqueur  ;  Sigismond  y  réussit  quelque  temps. 
La  jeune  reine  et  ses  deux  enfans,  Gondebaud  et 
Giselade,  tombèrent  dès  les  premiers  jours  au 
pouvoir  du  roi  Ghlodomir. 

Sigismond  s'était  enfui  sur  une  montagne,  dans 
un  désert  inaccessible  et  caché.  Il  avait  coupé  ses 
cheveux,  et  s'était  revêtu  d'un  habit  d'ermite. 
Mais  Ghlodomir,  infatigable  à  chercher  sa  trace, 
couvrait,  en  le  poursuivant,  le  pays  entier  de  dé- 
solation. «Qu'ils  livrent  leur  roi,  disait-il;  il  n'y 
«à  pas  d'autre  fin  au  ravage.»  Le  découragement, 
comme  une  contagion,  gagna  tout  ce  peuple.  Il 
se  trouva  des  traîtres;  en  manque-t-il  jamais  pour 
l'adversité?  Us  pénétrèrent  jusqu'à  Sigismond, 
et  lui  persuadèrent  de  changer  d'asile.  «  Allons 
«  à  Saint-Maurice,  lui  dirent-ils.  Ta  vie  y  sera  mieux 
«  cacbée  encore  et  moins  dure.  »  Il  les  crut;  mais 
à  peine  arrivé  dans  le  monastère,  il  vint  des  sol- 
dats francs  qui  se  saisirent  de  lui,  et  qui  le  livrè- 
rent à  Ghlodomir.  Cette  famille  de  rois  fut  traînée 
à  Orléans,  prisonnière. 

Mais  Godemar  y  manquait.  Et  cependant  l'ar- 
mée des  fils  de  Ghlotilde  retourna  chargée  de  dé- 
pouilles dans  les  provinces  où  elle  s'était  assem- 
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blée.  Sitôt  délivrés  de  la  crainte  que  leur  imprimait 
sa  présence,  les  Bourguignons  humiliés  reprirent 
les  armes.  Leur  fureur  s'alluma  au  souvenir  de 
la  sienne.  En  aussi  peu  de  jours  qu'ils  avaient  été 
vaincus  et  soumis ,  ils  redevinrent  libres  et  victo- 
rieux. Godemar  avait  déjà  reparu.  Il  s'était  mis 
à  leur  tète ,  et  n'avait  pas  craint  de  prendre  le 
titre  de  roi. 

Chlodomir  accourait  ;  mais  Childebcrt  et  Chlo- 
taire  refusèrent  de  le  seconder.  Peut-être  redou- 
taient-ils son  ambition  ;  .peut-être  les  avait-il  of- 
fensés |  peut-être  Godemar  avait-il  acheté  leur 
inaction  à  prix  d'or.  Dans  cet  embarras,  Chlodo- 
mir eut  recours  au  roi  d'Austrasie.  Celui-ci  ne 
lU  point,  et  ses  conditions  laites,  il  marcha . 
Oui  l'eût  retenu,  quand  le  meurtre  de  Sigéric 
avait    clian;;f  tous  ses  intérêts? 

Mais  l'alliance!  à  peine  jurée,  Chlodomir  eonejit 
un  affreux  dessein.  Il  s'effra\a  de  ee  qui  pourrait 
survenir  durant  son  absence,  et  des  efforts  que 
[  m  m  i  rr.i  i<  -ii  I  tenter  les  captifs.  I,e  eienr  se  serre  au 
souvenir  des  crimes  que  lui  conseilla  le  soin  de  sa 
sûreté.  Il  voulut  donc  que  le  roi  Sigismnud  mou- 
rut.   Nain. •ment   le  prêtre   \\ilns,  homme  saint  et 

gage,  employa,  poèr  l'en  dissuader,  l'autorité 
de  ni  renommée  el  de  toi  conseils.  ■  Dieu/era  avec 

«toi,  lui  dit-il,  si   In   délibères  dans   sa  crainte 
«  Attend-,  pour  lui-nieine  le  sort  que  In  auras  lai' 
«à  ton    ennemi.    Abstiens-toi   de  ce  meurtre;   i] 
i..i.iaii  la  \  ieloirc  que  tu  vas  chercher."  he  roi 
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ne  fut  point  fléchi.  «II  est  d'an  insensé,  lui  ré- 
11  pondit-il ,  quand  on  va  à  l'attaque  de  son  ni- 
«nemi,  d'en  laisser  d'autres  arrière  de  soi.  »  Et 
cela  dit,  comme  pour  mieux  imiter  Gondebaud  , 
et  mieux  venger  les  malheurs  de  Chlotilde,  il  fit 
jeter  dans  un  puits  Sigismond ,  sa  femme  et  les 
deux  enfans. 

A  cette  nouvelle,  Théodoric  indigné  balança. 
Il  regrettait  ses  engagemens ,  et  craignait  en  mê- 
me temps  de  les  rompre.  «  Je  les  tiendrai,  dit-il, 
«  puisque  j'en  ai  donné  ma  foi  ;  mais  je  la  donne 
«  aussi  qu'il  y  aura  vengeance  de  sa  cruauté.  » 

Les  deux  princes  atteignireut  Godeinar  à  Vése- 
ronce,  non  loin  de  Vienne.  Godemar  résista  d'a- 
bord faiblement ,  et  se  mit  en  fuite.  Ghlodomir, 
emporté  par  la  confiance  du  succès  et  de  son  âge, 
poursuivait  lui-même  les  fugitifs  sans  prendre  et 
sans  donner  de  repos.  Théodoric ,  jugeant  qu'il 
lui  suffisait  de  l'avoir  aidé  à  vaincre,  s'abstint 
de  le  seconder  dans  cette  poursuite.  Et  bientôt 
Ghlodomir,  demeuré  seul  pour  avoir  inconsidéré- 
ment précédéles siens, vit  s'arrêter  devant  lui  quel- 
ques soldats  bourguignons  qui  feignaient  de  se 
rendre  et  criaient  merci.  Le  prince  abusé  vint  à 
eux  sans  précaution  en  sans  défiance.  Mais  les 
Bourguignons  l'entourant,  le  renversèrent  de  son 
cheval  et  l'accablèrent.  Sa  tète  aux  longs  cheveux 
fut  mise  au  bout  d'une  lance  et  portée  devant  la 
ligne  des  Francs  en  signe  de  défaite  et  de  dérision. 
En  même  temps ,  Godemar,  profitant  de  cette  for- 
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tune  heureuse  et  inespérée ,  ramena  précipitam- 
ment ses  Bourguignons  au  combat.  Mais  l'événe- 
ment répondit  mal  à  sa  prévoyance.  Les  Francs, 
qu'il  croyait  trouver  abattus  et  découragés,  ne  se 
montrèrent  que  plus  opiniâtres  et  plus  furieux. 
Ardens  à  la  vengeance  du  roi,  ils  y  satisfirent  par 
un  immense  carnage.  Puis  la  victoire  obtenue, 
ravageant  toujours  et  ne  se  lassant  point  de  tuer, 
ils  se  répandirent  dans  tout  le  royaume  et  n'y  lais- 
sèrent que  des  ruines  et  des  funérailles. 

Toutefois  ils  se  retirèrent.  Ceux  d'Orléans,  pri- 
vés de  leur  chef,  ne  surent  point  garder  la  con- 
quête. Ceux  d'Austrasie,  trop  faibles  et  moins 
animët  à  Mita  querelle,  ne  l'osèrent  pas. 

GodcQUr  doue  posséda  de  nouveau  le  royaume. 
Chlodomir,  en  égorgeant  ses  deux  neveux  cl  son 
frère,  avait  pris  soin  de  faire  de  lui  un  vrai  roi 
et    un   juste  maître. 

Mais  il  cul  bientôt  d'autres  ennemis.  Cbildobort 
et  Chlotaire,  qui  n'avaient  pas  voulu  suivre  Cblo- 

domir,  reprirent  ses  desseins  sitôt  que  sa  mort  leur 

«ut  donné  I  etpoir  d'en  SVOir  le  Fruit.  Ils  proposè- 
rent à  Ibéodorie  il  \  participer;  mais  il  n  l'usa. 
Datait  d'n  il  très  intérêts  cl  d'autres  \urs.  Ses  sol- 
dats lurent  iiieeontens  il  se  mutinèrent.  Ils  me- 
naiaient  de  Miiur  MB  IVères ,  et  de  renoncera 
lui.  Cependant  il  persévéra ,  cl  ils  se  soumirent. 
(ililotaireel  Childelteri  persé\érèrent  aussi.  IVu 

.i.mi  qu'âne  dangereuse  révolte  retentil  «-n  Au- 
ftfgnc  le  i«»i  «l  \iisii.isic,  Us  portèrent  rapidement 
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la  guerre  chez  les  Bourguignons.  Leur  invasion, 
plus  lente  que  les  deux  dernières,  fut  aussi  plus 
durable  et  plus  décisive.  Ils  assiégèrent  Autun 
d'abord,  et  le  prirent.  Ils  poursuivirent  jusqu'à 
Vienne,  et  eurent  un  même  succès.  Enfin,  ftprèi 
deux  années  de' vicissitudes  et  d'efforts  contrai- 
res, le  fils  de  Théodoric  ayant  consenti  ci'tte  fois 
à  suivre  ses  oncles,  une  dernière  défaite  acheva 
la  ruine  de  leurs  ennemis.  Tout  tomba  d'un  même 
coup,  roi  et  royaume.  Le  royaume  fut  divisé,  et 
les  vainqueurs  en  prirent  chacun  une  part.  Le  roi 
vaincu  tomba  au  pouvoir  des  trois  princes.  Ils  l'en- 
fermèrent dans  un  château  où  il  languit  quelque 
temps,  et  où  il  mourut.  Néant  des  grandes  fortu- 
nes de  la  terre  !  on  ne  sait  déjà  plus  en  quel  lieu  ! 


CHAPITRE  V. 

SUCCESSION    DE    CM.ODOMIR    (524-533). 

Chlodomir  mourait  à  trente  ans  ;  prince  ambi- 
tieux, impétueux,  courageux,  barbare.  Il  laissait 
une  jeune  reine,  que  Chlotaire,  soit  politique, 
ou  séduction  de  sa  beauté,  épousa.  Il  laissait  aussi 
trois  enfans,  Thibault,  Gonthaire,  Chlodoald. 

La  reine  remariée,  Chlotilde  les  prit  en  sa  pro- 
tection et  en  sa  tutelle.  Neuf  ans  s'écoulèrent. 
Comment  fut  gouverné  le  royaume  d'Orléans,  dans 
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cet  intervalle?  Agathias  dit  que  les  frères  de  Chlo- 
domir,  sitôt  qu'il  fut  mort,  s'en  partagèrent  entre 
eux  les  provinces.  Grégoire  de  Tours  au  contraire 
ne  met  le  partage  qu'après  la  mort  des  enfans, 
et  en  exclut  le  roi  d'Austrasie. 

J'incline  à  croire  le  dernier  récit  préférable. 
Grégoire  de  Tours  doit  être  mieux  instruit  de  ces 
faits,  et  si  les  frères  de  Chlodomir  se  fussent  déjà 
saisis  de  son  héritage ,  on  peut  douter  qu'ils  eus- 
sent tardé  si  long-temps  à  dépouiller  leurs  ne- 
veux des  marques  de  la  royauté.  On  peut  douter 
aussi  qu'une  possession  si  ancienne  et  acquise  sans 
meurtres,  eût  eu  besoin  de  meurtres  pour  se  con- 
server. 11  y  a  d'ailleurs  une  circonstance  décisive  : 
on  a  la  preuve  que  les  évèques  de  ce  royaume  n'é- 
taient nommés  ni  par  Chlolaire  ni  par  Childcbcrt  *. 

Chlotildc  était  venue  à  Paris.  Les  jeunes  princes 
y  étaient  aussi  avec  elle.  Childebert,  profitant  de 
cette  occasion ,  envo\a  secrètement  vers  Clilotaire, 
lui  faisant  représenter  la  prédilection  de  leur  mère 
pour  ses  pupilles;  sa  persévérance  a  les  vouloir 
garder  et  maintenir  rois;  la  nécessité  qu'il  vint 
proinptcmcnt  à  Paris,  et  qu'ils  avisassent  ensem- 
ble «-luiuucut  ils  il  Mposcraicu  t.  d'eux;  s'ils  les  dé- 
graderaient ,  s'ils  les  feraient  mourir;  de  quelle 
façon  il»  partageraient  ensuite  le  royaume3. 

'  ••  A j ■  i •  .  I. il  di-  I.con,  l««  évéquei  Théodore  ot  Prooule  , 

.,(/,/.i/,/.i.  snt troUaniPéglUi  d<   l'ourt.» 

un,  liv.  3. 


LIVRE    II    (524-533).  Ml 

Chlotaire,  ayant  reçu  ce  message,  ne  délibéra 
point  et  partit.  En  même  temps,  Childebert  ré- 
pandait le  bruit  que  la  résolution  était  prise,  et 
que  les  fils  de  leur  frère  allaient  être  proclamés. 
Le  peuple  en  accueillit  facilement  l'espérance; 
Chlotilde  elle-même  se  laissa  séduire  et  persuader. 

Les  choses  donc  ainsi  préparées,  les  deux  rois 
lui  firent  demander  les  jeunes  princes ,  disant  : 
u  Qu'elle  les  envoie  afin  que  nous  les  élevions  sur 
u  le  trône.  »  Chlotilde,  pleine  de  joie,  ne  résista 
point,  et  dit:  «(Qu'ils  aillent,  et  s'ils  succèdent 
l  à  mon  fils,  je  croirai  ne  l'avoir  pas  perdu.  » 

Les  enfans  furent  amenés.  Mais  au  même  in- 
stant on  les  enferma ,  et  on  les  sépara  de  leurs 
serviteurs.  On  enferma  les  serviteurs  aussi,  mais 
à  part  et  dans  un  lieu  éloigué.  Les  deux  rois  alors 
envoyèrent  de  nouveau  vers  leur  mère.  Ils  avaient 
fait  choix,  pour  ce  message ,  d'Arcadius,  sénateur 
d'Auvergne,  éprouvé  déjà  en  d'autres  trahisons. 
Arcadius  se  présenta  donc  à  Chlotilde,  portant 
des  ciseaux  et  une  épée  nue  en  sa  main.  «  Glo- 
«  rieuse  reine,  dit-il,  décide  et  choisis.  Qu'ordon- 
«  nes-tudes  fils  du  roi  d'Orléans?  Ta  volonté  est- 
ce  elle  qu'ils  périssent,  ou  préfères-tu  qu'ils  soient 
«  dépouillés  de  leur  chevelure  ?  »  Émue  d'une  pro- 
fonde douleur  :  «  Morts  plutôt  que  dégradés  !  » 
s'écria  Chlotilde.  Et  Arcadius  se  hâtant,  de  peur 
que,  par  un  retour  de  pitié,  sa  magnanimité 
fléchit  et  se  repentit,  alla  tout  aussitôt  redire  cette 
réponse  aux  deux  rois. 
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Eux  se  hâtèrent  aussi.  L'enfance  et  le  sang  n'eu- 
rent pas  le  pouvoir  de  les  arrêter;  le  fratricide  n'ef- 
fraya point  leur  ambition.  Chlotaire,  les  paroles 
de  sa  mère  entendues ,  saisit  lui-même  l'aîné  des 
enfans,  le  renversa  sur  la  terre,  et  d'un  coup  de 
poignard,  le  tua.  Le  second,  témoin  de  ce  meurtre, 
se  précipita  éperdu  aux  pieds  de  Childebert,  l'im- 
plorant et  lui  criant  :  «  Mon  bon  père,  donne-moi 
<i  secours,  afin  qu'il  ne  soit  pas  fait  de  moi  comme 
«  de  mon  frère.  »  Childebert,  chose  merveilleuse, 
se  sentit  ému,  et  s'adressant  à  Chlotaire:  «  Ac- 
te corde-moi  celui-ci ,  lui  dit-il  ;  je  le  rachèterai  au 
«  prix  que  tu  régleras.  »  Mais  Chlotaire  blasphé- 
mant, et  le  repoussant:  «  Eloigne-toi  ,  sYeria-t-il, 
«  ou  tu  mourras  toi-même  pour  lui.  Es-tu  si 
•  prompt  à  le  dégager  de  cette  entreprise,  toi 
«  lâche, qui  Tas  préparer  cl  qui  m"\  as  enlrainé?» 
Childebert,  que  ces  reproches  rappellent  à  lui, 
dépouille  bientôt  une  pitié  panagère,  Il  rejette 

l'enfant    ;iu  roi  <!<'  SoiMOOJj  qui  d'un  second  coup 
de  poignard  achève  aussitôt  le  second  crime. 

Les  mm-\  iteurs  à  leur  tour  lurent  misa  niorl.  Il 
m  \  eut  que  Uilodoald  .  que  des  soldais  dérobèrent 
Ol  qui  fui.  miraculeusement  préserve,  \près  quoi  , 
tnt  coupé  les  cheveux  de  sa  propre  main  ,  il  re 
nuiirti  solennellement  à  son  héritage  ,  s'enferma 
dans  un  monastère,  et  y  vécut  sainleiueut  dans 
l'exercice  des  tru\  res  de  Dieu. 

<  •       m.  h  rires  .1  peine  accomplis,   (  .hildebert  et 
t.lilolane  .(lièrent    audaeieiisemeiit  M  montrer  au 
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peuple  à  qui  cette  hardiesse  imposa.  Chlotilde  ce- 
pendant recueillit  les  jeunes  cadavres,  et  portés 
ensemble  sur  le  même  char,  elle  les  conduisit, 
malgré  sa  consternation  et  son  immense  douleur , 
jusqu'à  l'église  de  Saint-Pierre  où  la  même  tombe 
les  reçut. 

Les  deux  rois  partagèrent  ensuite ,  et  à  parts 
égales,  le  royaume  dont  ils  s'étaient  faits  héri- 
tiers '. 


CHAPITRE  VI. 

EXPÉDITION    CONTRE    LES    W1SIG0THS  (53 1). 

Deux  ans  après  la  mort  du  roi  d'Orléans ,  était 
venue  celle  du  roi  d'Italie:  funeste  événement  pour 
les  Bourguignons ,  dont  l'État  put  être  alors  sub- 
jugué, funeste  aussi  pour  les  Goths.  La  puissante 
main  n'était  plus,  qui  refrénait  l'ambition  des 
Francs. 

Théodoric  n'avait  point  de  fils  pour  lui  succé- 
der; mais  deux  petits-fils:  Athalaric,  né  d'Ama- 
lazonthe,  sa  fille  ,  veuve  d'Eutharic ,  et  Amalaric, 
né  de  son  autre  fille,  Théodécuse,  veuve  du  roi 
Alaric. 

■  Grégoire  de  Tours,  liv,  3.  —  Lebœuf ,  Dissert,  sur  l'hist.  ec- 
clésiast.  de  Paris,  tom.  3.  —  Montesquieu,  Esprit  des  Lois  ,  liv.  18, 
chap.  37, 
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Athalaric  reçut  l'Italie.  Amalaric ,  libre  enfin 
île  la  pesante  tutelle  de  son  aïeul,  prit  ce  qui  res- 
tait de  l'ancien  royaume  de  son  père  en  Espague 
et  en  Languedoc. 

Menacé  et  mal  affermi ,  ce  jeune  prince  recher- 
chait des  amis  et  des  alliances.  Le  voisinage  du  roi 
d'Austrasie  le  troublait;  de  dangereuses  dissen- 
sions divisaient  ses  peuples  :  il  entreprit  d'obtenir 
l'appui  de  Chlotaire  et  de  Childebert.  On  vint  donc 
leur  demander ,  en  son  nom ,  la  main  de  leur  sœur 
Chlotilde ,  et  ils  l'accordèrent. 

Mais  Amalaric  était  arien,  et  la  jeune  reine, 
fidèle  à  sa  foi,  avait  en  grande  aversion  l'hérésie. 
Le  peuple  à  son  tour  obstiné  dans  son  erreur  jus- 
qu'au fanatisme,  offensé  d'ailleurs decette  alliance 
avec  une  race  dont  il  était  ennemi  ,  accueillit 
Chlotilde  sans  empressement  et  avec  froideur. 
Bientôt  il  passa  à  la  (li 'fiance  ;  bientôt  au  dégoût; 
liicnlnl  a  la  haine,  \malarie  lui-même  ,  qui  avait 
eu  le  dessein  de  lui  l'aire  quitter  sa  ern\anee,  ir- 
litc  do  v.i  constance  et  de  ses  relus,  aficctail  de 
partager  les  présentions  de  son  peuple,  l'eut -être 
aussi  lui  était  il  déjà  nécessaire  do  les  llallcr,  car  ou 
méditait  sa  ruine,  et  cet  te  union  formée  pour  II 

prévenir  fournissait  au  oootrairede  mmvcmè  pfé 

textes  a  ses  ennemis. 

(In  eu  vint  au  point  île  perdre  tout  respect  et 
toute  retenue.  I.a  reine  ne  se  montrait  plus  qu'elle 

ne  lui  BMailliede  menaoea  et  de  groffières  ola 

meurs.  Il.ii  i  i\.i  un  •me  qu'allant  à  IV;;  lise,  desordu- 
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res  furent  jetées  sur  ses  vêtemens  ;  et  le  roi  ne 
punissait  point  ces  outrages.  Bien  loin  de  là  ,  il  les 
encourageait  et  les  imitait.  Enfin  les  paroles  ne 
suffisant  plus  à  sa  colère,  il  s'abandonna  aux  plus 
téméraires  excès  et  frappa  la  reine.  Des  blessures 
mêmes  attestèrent  ses  emportemens. 

Chlotilde  alors,  cherchant  quelle  espérance  pou- 
vait lui  rester,  n'en  trouva  plus  que  dans  l'amitié 
de  ses  frères.  Elle  envoya  vers  eux  en  secret,  et 
leur  fit  apporter,  pour  toute  prière,  un  mouchoir 
teint  de  son  sang. 

(/était  le  temps  où  Théodoric  et  Chlotaire  étaient 
enThuringe.  Le  roi  de  Paris ,  ([unique  seul,  ne  dif- 
féra point  de  venger  l'injure  faite  à  sa  race.  Il  as- 
sembla une  armée  ,  et  la  mena  à  Narbonne.  C'était 
alors  la  capitale  du  roi  wisigoth. 

Une  bataille  fut  livrée  près  de  ses  murailles, 
longue  et  sanglante,  mais  qui  finit  la  querelle.  Les 
Francs  triomphèrent ,  Narbonne  tomba,  Chlotilde 
fut  libre. 

Les  Wisigoths  fuyaient  tumultueusement  ;  ils 
avaient  une  flotte  où  ils  se  jetèrent.  Amalaric  les 
avait  suivis  ;  mais  regrettant  une  riche  cassette  de 
pierreries  que  les  siens  avaient  oubliée,  et  s'ima- 
ginant  que,  la  ville  n'étant  pas  encore  occupée,  il 
aurait  assez  de  temps  pour  y  pénétrer ,  le  désir  lui 
vint  d'en  faire  l'essai.  11  retourna  donc  ;  mais 
lorsqu'ensuite,  sa  recherche  étant  achevée,  il  lui 
fallut  regagner  le  port,  c'était  trop  tard  :  la  retraite 
lui  était  coupée.  Il  entreprit  de  s'ouvrir  un  che- 
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min  jusqu'à  l'église  chrétienne  où  il  espérait  se 
réfugier.  Il  était  déjà  sur  le  seuil ,  quand  un  soldat 
obscur  l'atteignit,  le  frappa  de  sa  lance,  et  le 
tua  ». 

Quelques-uns  veulent  qu'il  n'ait  point  péri  dans 
sa  fuite  ;  qu'il  se  soit  embarqué  sans  obstacle;  qu'il 
ait  navigué  paisiblement  jusqu'à  Barcelone,  et 
que  descendu  dans  ce  port ,  ce  soit  là  qu'il  ait  suc- 
combé, victime  d'un  complot  tramé  contre  lui3. 
Mais,  s'il  s'était  retiré  si  facilement ,  peut-on  croire 
qu'il  n'eût  pas  emmené  Chlotilde ,  ne  fût-ce  que 
comme  moyen  de  paix  et  d'échange;  ne  fût-ce  que 
pour  se  venger  d'elle  et  des  Francs  ?  Les  médailles 
du  temps  sont  encore  une  objection.  Si  ce  prince 
n'eût  pas  péri  à  la  guerre,  Cbildcbert  eût-il  fait 
trophée  de  sa  mort? 

Chlotilde  i  ir  joui  t  pas  long-tempsde  sa  délivrance. 
Soit  que  le  chagrin  M  la  crainte,  ou  la  violence 
■lèine  nattent  déjà  épuise  sa    \ie.  pendant  qu'elle 

retournait  à  Paris  elle  mourut  en  chemin.  Ou  lui 

éleva  un  tombeau  auprès  de  celui  «le  Cldovis. 

i  PaaqtuV  i  «lit  que  M  lui  Chfldeberl  lui-mélM  <|iii  lun  Amalaric. 
—  Liv.  i,  rlmp.  7.  Ptequitr a  pri» à  la  lettre  U  légende  de  la  mé- 
daille qui  fui  frappée,  dit  on,  au  retour  de  Childebert.  —  Cxio 

Adalkicho  tt pr+JUgttti   ii 

•  \'»r  l  ii>  ajdli  <|in  loii da 
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CHAPITRE  VII. 

RÉVOLTE  D' AUVERGNE   (531-532). 

Dans  le  temps  que  Childebert  marchait  contre 
Amalaric  ,  le  bruit  courut  par  toute  l'Auvergne  , 
que  Théodoric  élait  mort  dans  sa  guerre  avec  Her- 
nianfroi.  Les  peuples  de  cette  province  étaient  in- 
dociles et  entreprenans.  Fatigués  d'obéir  au  roi 
d'Austrasie,  ils  se  soulevèrent.  Un  de  leurs  séna- 
teurs ,  ce  même  Arcadius  que  j'ai  déjà  eu  occasion 
de  nommer ,  alla  trouver  le  roi  de  Paris ,  le  sollici- 
tant <le  faire  trêve  un  instant  à  son  entreprise,  et 
de  recevoir  en  passant  la  nouvelle  conquête  qui 
s'ofFrait  à  lui. 

Childebert  accepta ,  et  se  porta  rapidement  sur 
Clermont.  La  ville  était  fermée  ;  mais  Arcadius  qui 
l'y  avait  devancé  en  brisa  les  portes  et  la  lui  livra. 
Presque  au  même  instant ,  fut  apportée  la  nouvelle 
que  Théodoric  revenait  vainqueur  d'Hermanfroi. 
Regrettant  aussitôt  sa  précipitation  et  son  impru- 
dence, Childebert  se  hâta  de  quitter  l'Auvergne, 
et  il  reprit  son  premier  dessein. 

Mais  Théodoric  vint  châtier  la  révolte.  Toute  la 
contréefut  mise  à  sang  et  à  pillage.  A  peine  si  Cler- 
mont, dont  la  destruction  était  résolue,  réussit  à 
désarmer  l'aveugle  colère  du  roi. 
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Quelques  châteaux  résistaient.  Théodorie  assié- 
gea d'abord  celui  de  Vollare.  On  s'y  défendait 
vaillamment,  quand  le  roi ,  qui  s'y  était  ménagé 
des  intelligences,  feignit  de  lever  le  siège ,  et  par- 
tit. Les  assiégés,  trahis  par  leur  joie ,  ne  rirent 
plus  alors  si  fidèle  garde.  Cependant  la  nuit  sur- 
venue, le  roi  d'Austrasie  revint.  Il  y  avait  dans  la 
place  un  prêtre  nommé  Procule,  qui  était  trésorier 
de  l'église  d'Auvergne,  et  que  de  vives  contesta- 
tions avec  son  évèque  avaient  mis  en  crédit  chez 
les  révolus.  Lu  serviteur  de  ce  prêtre  entreprit 
d'introduire  secrètement  les  soldats  du  roi,  et  la 
trahison  réussit.  Tous  ceux  que  l'epce  épargna  fu- 
rent faits  esclaves.  Procule  lui-même  |  qui  s'était 
réfugié  dans  l'église j  Fui  tué  au  pied  de  l'autel. 

Une  autre  ruse  li\  ra  à  Théodorie  un  autre  châ- 
teau. Ou  le  nommait  31erliae.  ('.'('«tait  une  place 
étendue,  et  cependant  facile  à  défendre.  De  hauts 
et  inabordables  rochers  l'entouraient.  On  y  comp- 
tait plusieurs  fontaines  d'eau  i  iw>,  un  étang,  des 

jaidîns  .  des  champs  cultivés;  utiles  ressources  du- 
rant un  Ion;;  siège,  l 'ici "S  de  leur  nombre  cl  d  une 
position    qu'ils    tenaient    pour    inc\pu;;nable ,    les 

rebelles  quittaient  quelquefois  leur  remparts,  et 
allaient  an  dehors  assaillir  les  Franos.  Mais  une 

lois  ipi  ils  n'étaient  engagés  trop  avant  ,  cernes  et 
rudement    ehar;;e.    au     retour,    ils  ne    rentrèrent 
ipi  .1  ;;i.iimI  peine  dans  leur  citadelle  ,  et  laissèrent 
eiiiquunle  de»leuiH  prisonniers.  Théodorie  .  profi 
tant  aie  .ilol  de  eel  avantage  ,  lil  conduire ecsmal- 
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heureux  au  pied  du  rempart ,  dépouillés  de  leurs 
habits  et  les  mains  liées  comme  s'ils  allaient  au 
supplice.  Des  soldats  suivaient ,  leur  épée  nue,  qui 
criaient  à  ceux  de  la  ville  que  c'en  était  fait ,  et 
qu'à  moins  qu'ils  ne  se  rendissent  sur  l'heure ,  tou- 
tes ces  victimes  allaient  mourir  à  leurs  yeux.  Le» 
hahitans  s'émurent  à  ce  spectacle  et  se  résignèrent. 
La  ville  ouvrit  ses  portes  au  roi ,  et  racheta  chaque 
prisonnier  d'une  rançon  de  quatre  onces  d'or. 

Jugeant  alors  l'Auvergne  soumise,  Théodoric 
s'éloigna.  11  avait  laissé  Sigevvald  pour  y  comman- 
der. Sigewald  ,  qui  était  de  la  famille  du  roi ,  avait 
l'humeur  rude,  hautaine  et  avare.  Au  lieu  d'étouf- 
fer la  révolte ,  il  la  ranima.  C'étaient  chaque  jour 
de  nouvelles  rapines  et  de  nouveaux  meurtres.  Des 
terres  mêmes  qui  étaient  consacrées  aux  églises, 
il  y  en  eut  qu'il  convoita  et  qu'il  envahit.  Ces 
violences  furent  si  nombreuses  et  leurs  effets  si 
pernicieux ,  qu'à  la  fin  s'éveillèrent  la  politique 
et  la  justice  du  roi.  11  fit  mourir  Sigewald  ;  même 
il  voulait  que  son  fils  Giwald  mourût  avec  lui.  Mais 
celui-ci  prit  la  fuite  :  l'amitié  de  Théodebert  le 
protégea  et  le  préserva. 

Mais,  dans  l'intervalle,  d'autres  événemens  écla- 
tèrent. Mundéiïc  l,  qui  était  aussi  de  la  famille  du 
roi ,  sachant  la  lassitude  du  peuple ,  jugea  le  mo- 
ment opportun  pour  le  soulever.  «  Pourquoi,  disait- 
«  il  dans  son  orgueil ,  souffrirais-je  un  inaitre  ?  A 

'  M.  de  Foncemagne  a  conjecturé  qu'il  était  fils  naturel  de  Chlo- 
vis.  —  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr.  Tom.  u,  p.  i56. 
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«  quel  titre  Théodoric  serait-il  mou  roi  ?  Quel 
«  droit  a-t-il  sur  cette  province  meilleur  que  le 
«  mien  ?  »  Il  assembla  donc  le  peuple ,  et  lui  dit  : 
«  Voyez  dequelle  race  je  sors ,  et  que  je  suis  prince. 
«  Venez  avec  moi  ;  c'est  votre  salut.  »  La  multi- 
tude crut ,  et  suivit.  Elle  lui  jura  fidélité ,  et  le  prit 
pour  roi. 

tes  choses  étant  rapportées  à  Théodoric ,  il  ne 
voulut  point  d'abord  avoir  recours  à  la  force. 
«  Qu'on  parle  à  Mundéric  ,  prescrivit-il.  Qu'il  s'as- 
«  sure  en  moi ,  et  qu'il  vienne.  Les  terres  qu'il  de- 
«  mandera  lui  seront  données,  s'il  les  demande  à 
«bon  droit.  »  Mais  fonderie  évita  le  piège,  et 
refusa  de  s'aller  remettre  au  pouvoir  de  son  en- 
nemi, i  Retournai,  dit-il,  ci  répètes  à  votre  roi 
«  ni;i  réponse  :  je  suis,  aussi  bien  que  lui,  libre, 

<  maître  et  roi.  » 

A  cette  réponse,  Théodoric  s'irrita,  et,  sans  plus 
tarder,  il  lit  maroher  mie  armée.  Trop  faible  pour 
oombattre  à  déoouverl  al  livrer  bataille,  Nundério 
s'enferma  dam  le  ohAteae  de  Vitry,  (mil  lit  dili- 

;  ;  «  ■  1 1 1 1 1 1 1  ■  1 1 1  munir  H  fortifier.  Sept  jours  durant  ,  se 

renom  elèrenl  les  attaques,  toojomn  aVeo  uneégale 
fureur.  Lui.  de  son  rôle,  vigilant  el  infatigable, 
1rs  repoussait,  toujonrs  avee  la  même  tuooès,  On  an 
informa  Théodoric  qui,  retournant  à  ses  habitudes 

de  nue  el  de  l'uni  Itriie,  ru\  u\  ,i  ;m  e;ini|>  \  i  cji.silr, 
l'un  de  M^  plus  arlih'eieux  serviteurs,  (ielui-ei  eut 

une  entrevue  arec  Kundério, el  lui  dit  s«  Pourquoi 
i  obstiné*  Luoommeun  Insensé?  l<i  ne  peu*  sur 
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m  monter  les  forces  du  roi.  Tout  à  l'heure  vaineu 
«  par  la  faim,  il  te  faudra  te  livrer  toi-même,  et  tu 
«  mourras  misérablement.  Ecoute  plutôt  mes  cori- 
«  seils.  Fie-toi  au  roi,  afin  que  tu  vives  ,  toi  et  tes 
«fils.  »  Mundéric,  déjà  ébranlé,  répondit  :«  Je  ne 
«  le  puis  point.  Car  si  je  me  mets  en  la  main  du  roi, 
«  il  me  tuera  ,  moi  et  mes  fils,  et  eeux  qui  nous 
«  suivent.  »  Arégisile  reprit ,  disant  «  qu'il  ne 
«  craignît  rien;  qu'il  ne  serait  point  tiré  vengeance 
«i  de  lui  •  que ,  s'il  en  voulait  son  serment ,  il  le  lui 
«  ferait. — Plût  à  Dieu,  reprit  à  son  tour  Mundéric, 
«t  que  j'en  eusse  bonne  assurance  !  i>  Arégisile,  en- 
tendant, saisit  avec  habileté  ce  moment  d'irrésolu- 
tion et  de  faiblesse.  Il  entraîna  Mundéric  à  l'église, 
et  sans  hésiter,  les  mains  étendues  sur  l'autel  de 
Dieu  ,  il  jura  qu'il  ne  serait  fait  aucun  tort  à  lui , 
ni  aux  siens.  Mundéric,  ayant  reçu  son  serment, 
ne  refusa  plus  de  le  suivre. 

Arégisile ,  avant  d'entrer  dans  la  ville ,  avait 
averti  et  instruit  les  siens.  Tout  était  réglé  pour  ce 
qu'il  avait  résolu,  l'occasion  ,  le  lieu,  le  signal.  11 
marchait  donc  ,  tenant  Mundéric  par  la  main  ,  en 
si;;ue  de  bonne  intelligence  et  de  paix.  Et  pendant 
ce  temps ,  des  troupes  de  soldats  se  pressaient  cu- 
rieusement autour  d'eux ,  comme  excitées  par  le 
désir  de  voir  de  plus  près.  Au  moment  venu,  Aré- 
gisiledonna  le  signal.  Mais  Mundéric  était  attentif, 
et  il  comprit  son  dessein.  «  Parjure  infâme,  s'écria- 
«  t-il,  tu  leur  commandes  ma  mort  ;  mais  toi-même 
«tu  ne  vivras  plus.  »  Et  ainsi  fit-il;  car,  plus 
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prompt  que  lui ,  il  le  perça  de  sa  lance.  Et  tout 
aussitôt,  secondé  de  ses  serviteurs,  il  sejetaauplus 
fort  de  ceux  qui  le  voulaient  assaillir ,  et  de  long- 
temps il  ne  se  lassa  de  tuer.  Le  nombre  enfin  l'ac- 
cabla  :  honteux  succès  d'une  juste  guerre  ;  glorieuse 
fin  d'une  injuste  rébellion. 


CHAPITRE  VIII. 

DERNIÈRES  ENTREPRISES  DE  TIIÉODORIC  (  533-534). 

La  bonne  intelligence  s'établissait  difficilement 
entre  les  trois  rois,  et  se  rompait  toujours  promp- 
temeut.  Tltéodoric  se  réconcilia  bien  a\ee  Cbilde- 
bcrt  depuis  l'entreprise  de  celui-ci  sur  l'Au\  ergne. 
Ils  firent  mémo  alliance,  et  se  prêtèrent  serment 
de  ne  jamais  s'attaquer  l'un  l'autre.  Ou  échangea 
des  otages  ;  on  n'omit  aucune  assurance  «le  sinee- 
i -ile.  M. lis  ,  eu  peu  de  temps,  il  y  eut  d'autres  dis- 
corde-, ,  cl  des  deux  cotes  la  liaine  éclata  sans  me 
iiagenient.  Les  otages,  viet  imes  faciles,  turent,  tout 
d'abord  opprimés  cl  sacrifiés.  Ceux  <|ui  ne  purent 
.s'enfuir  turent  laits  eschves  :  remarquable  Irait 
det  uneursdec"  temps. 

Cli  loi. lire  ftUMÎ  se  réconcilia  avec  le  roi  d'  \tisli  ;i 
I  n   traité  M  lit  pour  aller  ensemble  ft  la  recou 
vrnnee    des    ville»    dont   les    Ostrogothii    sciaient 
Mdpnre<  après  la   moi!   de  Cblovis.   Le  temps  som- 
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Liait  opportun.  La  minorité  d'Athalaric  promettait 
on  succès  facile. 

Chlotaire  fournit  donc  quelques  troupes  dont  il 
confia  le  commandement  à  Gunthier ,  le  plus  âgé 
de  ses  fils.  Celles  de  Théodoric  marchèrent  sous  les 
ordres  de  Théodebert. 

Les  deux  princes  s'avancèrent  ainsi  jusqu'à 
Rhodes.  Mais  arrivés  en  ce  lieu,  la  division  éclata  . 
soit  peut-être  entre  eux  ,  soit  plus  vraisemblable- 
ment entre  leurs  pères.  Chlotaire  irrité  rompit  l'ac- 
cord et  rappela  ses  soldais. 

Théodebert  ne  laissa  pas  de  poursuivre.  II  attaqua 
Rhodez  et  le  prit.  Il  alla  vers  Bézieis  assaillir  Dion, 
et  s'en  empara.  Il  fit  sommer  Cabrières,  et  Deuthé- 
rie,  belle  et  noble  dame  gauloise,  lui  abandonna  le 
château.  Bien  plus  ,  elle  s'abandonna  elle-même  , 
et  entra  dans  le  lit  de  Tbéodebert. 

Continuant  ses  progrès ,  ce  prince  alla  en  Pro- 
vence, et  commença  le  sié^e  de  la  ville  à  Arles. 
Mais  les  habitans  s'en  rachetèrent  par  une  somme 
d'argent  et  par  des  otages.  A  peine  la  convention 
faite ,  une  armée  d'Ostrogoths  parut ,  qui  venait 
pour  les  secourir.  Elle  offrit  la  bataille  à  Théode- 
bert. Mais  ce  prince  ne  la  voulut  pas  accepter,  et 
sut  éviter  d'y  être  contraint. 

Sur  ces  entrefaites,  Théodoric  mourut.  Règne 
heureux ,  et  pourtant  sans  gloire;  prince  doué  de 
pénétration  et  de  prudence,  mais  sans  modération , 
ni  fidélité,  ni  grandeur;  qui  savait  prévoir  et  at- 
tendre, et  mieux  encore  tromper  et  trahir  ;  en  qui 
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l'ambition,  quoique  sans  bornes,  n'était  point  sans 
règle;  avide,  artificieux,  patient;  qui  n'imita  de 
Chlovis  que  ses  dernières  années  ;  habile  de  l'ha- 
bileté de  son  temps;  sans  foi,  sans  pitié,  fourbe 
et  atroce. 

Théodoric  honora  quelques  évêques,  et  fit  quel- 
ques dons  aux  églises.  11  recueillit  les  lois  des 
Allemands,  des  Bavarois  et  des  Francs,  et,  en  les 
publiant  de  nouveau ,  il  en  retrancha  tout  ce  qui 
favorisait  le  paganisme.  La  révolution  s'achevait; 
le  christianisme  entrait  dans  les  lois. 


CHAPITRE  IX. 

AVENEMENT  DE  TUÉODEBERT  (  534-540  ). 

L'empire  dii  uë  tendait  Laoeuammant  à  se  réu- 
nir. C'était  comme  un  instinct  de  sagesse,  que  86- 

ooedail  merveilleusement  l'ambition  «les  princes. 

Il  se  faisait  .  à  chaque  occasion  nouvelle,  de  nou- 

reaoi  efforts. 

Dèt  qu'on  apprit  que  Théodoric  déclinai!  .  cl  que 

.1  vie  rl.nl    sérieusement   menacée,   (.Molaire  et 

Childchert  se  préparcrenl    .i  profiter  do  l'aliéner 

de   lliéodchcrt.  Mais  leurs  desseins   furent  révélés 

jeune  prince.    Il  lui    avcrli  que   s  il  n  arrivait 

promptemenl .  exola  pat  "es  onolej  ,  la  retomr 
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en  Austrasie  lui  serait  infailliblement  interdit  ». 

Théodebert  donc  se  hâta  ,  et  quand  son  père  fut 
mort .  Chlotaire  et  Childebcrt  prévenus  n'eurent 
plus  d'autre  espoir  que  la  guerre.  Ils  y  eurent  re- 
cours en  effet;  mais  la  fidélité  des  leudis  *  de 
Théodebert ,  les  déconcerta  ,  et  ses-  présens  ache- 
vèrent de  les  désarmer. 

Ce  prince  avait  été  déjà  fiancé3  à  Wisigarde,  fille 
du  roi  des  Lombards  Waccon.  Mais  d'autres  amours 
le  préoccupant ,  il  l'oubliait  et  la  délaissait.  De- 
venu roi ,  il  appela  Deuthérie ,  et  quoique  déjà  ma- 
rié ,  il  l'épousa  ,  et  elle  fut  reine.  Elle  avait  eu  de 
son  premier  mariage,  une  fille  dont  la  beauté,  se 
développant  avec  l'âge,  menaça  bientôt  d'effacer 
la  sienne.  Une  étrange  crainte  lui  troubla  le  cœur. 
Elle  eut  peur  que  cette  enfant  ne  la  supplantât. 
Perdue  d'ambition  et  de  jalousie,  elle  corrompit 
celui  d'entre  les  serviteurs  du  palais  qui  avait  la 
charge  de  conduire  le  chariot  de  sa  fille.  Un  jour 
donc  qu'étant  à  Verdun,  celle-ci  voulut  se  prome- 
ner le  long  de  la  Meuse,  on  mit  à  son  chariot  de 
jeunes  bœufs  indomptés  qui,  privés  de  boire  à 
dessein,  en  étaient  impatiens  et  avides.  Sitôt  qu'ils 

■  Nisi  velocitts properaret ,  à  patruis  suis  excluderetur ,  et  ultra 
illùc  non  redire  t.  Grég.  de  Tours,  liv.  3. 

*  Leudes  mpuâ  Gregoritun  Turonensem  ii  dieuntur  qui  fidèles 
régi  su  nt ,  et  qui  nulli  prœler  quant  principe  oùnu.rii  surit.  —  J.  Bi- 
gnon,  adform.  t\o.  Marcul.,  I.  1. 

Celait  encore  une  institution  des  Germains  :  Magnaque  principum 
emulatio  cui plurimi  et  acerrimi  comités.  Tacit.  ,  Mor.  Germ.  ,  l3. 

i  C'est  l'expression  de  Grégoire  de  Tours. 
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approchèrent  du  bord  ,  rien  ne  les  eût  pu  retenir. 
Saisis  d'une  ardeur  furieuse,  ils  coururent,  et  le 
ebariot  fut  renversé  dans  le  fleuve,  et  l'innocente 
fille  périt. 

Les  Francs  indignés  murmurèrent.  Théodebert  | 
«ruoique  peut-être  incertain  ,  fléchit.  Il  répudia 
Deuthérie  ,  et  épousa  enfin  Wisigarde. 


CHAPITRE  X. 

ACQCISITIOU    DE    LA    PROVENCE    (  534-535-536  ). 

l.n  cetciups,  Jusliuieu  régnait  à  Constanlinople. 
11  poursuivait  avec  habileté  ledessein  toujours  en- 
tretenu depuis  Anastase,  dereeouvrer  l'Italie,  et 
de  châtier  l'usurpation  de  Tbéodoric. 

I..i  fortune  le  favorisait  ;  ear  il  s  Y-lait  formé  des 
faotieai  cbet  les  OttTOgOthl  ,  et  leur  puissance  s'é- 
t(  i;;uait  dans  ces  di\  isions. 

Béliiaire  MMiait  d'anéantir  les  Vandales.  L'en 

pire  .  \  ieloi  icn\  maiiilcnant,  pou\ail  entreprendre 

d'antret  victoires.  Maître  de  I'  Afrique,  ane  expédi- 
tion d'Italie  ne  renennl  rerail  plusles  mêmes  périls. 
Plui  d'olistaeles  donc  ,  li  ce   n'est  de  la  part  des 

l  ranci.  iUiét  desOstrogoths .  oeux*ei  seraient  in- 

\  ineil.lev  ;  allio  (I  les  (  M  ro;;ot  lis  seraient 

aeeal 

On  c  souvint  a    Constant  iunple  de    I  a  inbassade 
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envoyée  par  Anastase  à  Chlovis  :  Justiaien  en  en- 
voya une  à  ses  successeurs. 

II  fit  valoir  à  leurs  yeux  des  intérêts  de  religion , 
de  politique  et  de  gloire  ;  leurs  injures  qui  seraient 
vengées,  leur  puissance  qu'afFermirait  la  ruine 
d'un  vieil  ennemi ,  l'arianisme  enfin  succombant 
quand  succomberaient  ces  barbares. 

Il  ajoutait  de  riebes  préseus,  d'importans  sub- 
sides, de  séduisantes  promesses.  A  leur  tour  ,  les 
trois  rois  promirent ,  et  le  traité  fut  conclu. 

Ou  ne  peut  nier  qu'ils  n'eussent  de  justes  pré- 
textes. Amalazontbe ,  femme  courageuse  et  babile, 
gouvernait  sans  faiblesse,  mais  non  sans  envie  et 
sans  embarras.  Elle  faisait  élever  son  fils,  comme 
elle  l'avait  été  elle-même,  dans  l'étude  des  bonnes 
sciences  :  les  Ostrogoths  qui  les  avaient  en  mépris 
l'obligèrent  d'abandonner  ce  dessein.  Elle  avait 
autour  d'elle  des  bommes  puissans  :  ces  bommes  la 
prirent  en  haine,  et  conspirèrent  sa  perte.  Aver- 
tie, elle  les  sépara,  et  les  éloigna,  alléguant  les 
frontières  menacées,  et  que  leur  présence  y  était 
nécessaire  pour  les  protéger.  Mais  ce  n'était  qu'un 
faible  remède ,  et  l'ardeur  des  conjurés  redoubla. 
La  reine  alors  prit  une  résolution  décisive.  Mais  , 
prévoyant  le  péril  où  elle  allait  s'engager ,  elle  s'as- 
sura un  asile ,  en  cas  de  revers ,  auprès  de  Justi- 
nien.  Donnant  ainsi  à  la  prudence  ce  qu'elle  devait , 
le  reste  fut  au  courage.  Elle  sut  animer  et  diriger 
le  zèle  de  ses  serviteurs.  En  un  même  jour ,  les  fac- 
tieux dispersés  furent  surpris  isolément ,  et  péri 
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rent.  Amalazonthe  se  félicita ,  croyant  avoir  af- 
fermi son  autorité. 

Mais  son  fils  mourut  ;  enfant  que  des  débauches 
d'homme  éteignaient  avant  qu'il  fût  homme.  Il  ne 
restait  plus  qu'un  seul  prince  de  la  race  de  Théo- 
doric  ;  Théodat,  fils  de  l'une  de  ses  sœurs,  et  à 
qui  appartenait  la  Toscane.  Théodat  n'était  point 
ignorant  de  la  philosophie  grecque  et  des  lettres. 
Mais  il  n'était  pas  homme  do  cœur,  et  manquait 
d'expérience  comme  de  vertu.  La  reine  cependant 
ne  pouvait  nidélibérer ,  ni  choisir.  Elle  avait  bien, 
dans  le  pressentiment  de  sa  situation  présente  , 
commencé  avec  Instinîen  de  nom  elles  négocia» 
tion8pourtrae,ee  malheur  arrivant,  dût  le  royaume 
alors  tomber  au  pouvoir  des  Grecs,  elle  lut  pro- 
tégée contn'  la  foreur  de  ses  ennemis.  Mais  lamort 
trop  prompte  d'Mhalaric  l'avait  prévenue.  Et 
comme  ;ineun  autre  expédient  nes'olliait  ,  elle  ap- 
pela Theodal  ,  lit  un  accord  a\ec  lui  pour  qu'il  lui 

laiaaftl  l'exercice  del'aotorité,  en  eut  son  serment , 

et  détermina    ensuite  sou   élévation  :   étrange  roi 
qui  Dfl  lo  nY\  int  que  paTM  qu'on  le  pi;;eail  indigne 

de  l'être, 

Mais  il  lui  ingrat;  facile  ell'orl  aux  amcs  com- 
munes. (  édanl  BU!  importuuilés  des  ennemis  de 
la   reine,   il    lit   peur   d'abord    quelques    uns  de  ses 

meillenra aerviteurt.  Elle  même  bientôt  lui  relé 

gUCed.ins  mie  ile  du  lae  llolsène  ,  et  du  château  de 
celle  île  on  lui  fil  une  rigOOreOM  prison.  Comme 
l'héodat  connaissait  l'estimée!  la  déférence  de  Joa- 
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tinien  pour  Amalazonthe,  il  craignait  que  ce  prince 
n'entreprit  de  la  secourir  et  de  la  venger.  Voulant 
donc  l'apaiser,  il  lui  envoya  des  ambassadeurs. 
Mèmeil  employa  cette  fraude  qu'un  usage  fréquent 
a  rendue  depuis  si  vulgaire,  d'arracher  à  la  captive 
un  écrit  qui  la  témoignait  satisfaite  du  bon  trai- 
tement qu'elle  recevait. 

Justinien  ne  se  laissa  point  abuser.  Il  fit  partir 
à  son  tour  un  ambassadeur  ;  mais  pour  veiller  à  la 
sûrelé  d' Amalazonthe ,  et  la  délivrer.  Théodat  le 
sut ,  et  quand  l'envoyé  grec  arriva  ,  la  reine  n'é- 
tait déjà  plus.  Le  barbare  l'avait  fait  étouffer  d;ms 
un  bain.  11  jugeait  plus  sûr  de  prévenir  les  mena- 
ces de  Justinien,  que  de  leur  résister  ou  de  s'y 
soumettre. 

Ce  crime  était,  pour  l'empereur  grec,  un  motif 
de  guerre,  et  un  moyen  de  succès.  Il  s'en  pouvait 
faire  une  offense  ,  et  il  y  trouvait  un  bon  gage  du 
concours  de  ceux  qui  étaient  du  parti  de  la  retient 
Il  n'hésita  point.  bVlisairc  descendit  dans  la  Sicile, 
et  s'en  empara.  Muudus  conduisit  une  autre  armée 
jusque  dans  la  Dalmatie,  et  y  triompha.  Théodat 
était  consterné.  11  offrit  à  Justink'ii  de  lui  livrer 
l'Italie,  et  engagea  un  marché  pour  sa  désertion. 
Mais  pendant  qu'il  disputait  sur  le  prix,  le  fils  de 
Muudus  périssait  dans  un  combat  ;  Muudus  lui- 
même  tombait  dans  un  autre  combat,  vainqueur, 
mais  frappé  à  mort.  La  présomption  succéda  aussi- 
tôt à  la  lâcheté,  et  Théodat  ne  voulut  plus  cesser 
d'èlreroi. 

HISTOIRE   DKS   FRANCS.    T.    I.  1 .1 
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Les  rois  francs  aussi  prirent  la  mortd'Amala- 
zonthe  à  injure.  Nièce  de  Chlovis  ,  il  s'agissait  de 
leur  sang  et  de  leur  propre  vengeance.  Ils  couru- 
rent aux  armes  ,  et  envoyèrent  au  meurtrier  leur 
défi  de  guerre.  Thcodat ,  à  ce  bruit ,  retomba 
dans  ses  premières  terreurs.  Faible  déjà  contre  un 
ennemi ,  à  plus  forte  raison  contre  deux  ,  il  réso- 
lut d'acheter  celui  qui  se  présentait  le  dernier.  De 
brillantes  offres  furent  apportées  de  sa  part  aux 
rois  francs ,  et  cinquante  mille  pièces  d'or  pour 
premier  gage  de  sincérité. 

Mais  l'orgueil  dcsOstrogotbs  s'offensa.  Tbéodat  , 
traître  envers  eux,  fut  trahi.  On  divulgua  ses 
•li's  négociations  et  ses  lâchetés.  Les  grands 
s'assemblèrent  et  le  déposèrent.  Lui,  sans  disputer 
sa  couronne  ,  ne  songeait  plus  qu'à  sa  sûreté.  Mais 
reconnu  dans  sa  fuite  ,  on  l'arrêta  sur  l'heure  et 
un  I •  tua. 

\  m  plier  ,  fut  proclamé  Yitigès,  babilo  soldat , 
011*006  valeur  l'are  avait  tiré  de  I  obseurilé.  Co 
prince  neuiainpia  ni  d'aelnilé,  ni  de  pré\i>yanee. 
Voulant  d'abord  s'allénnir,  et  saeliant  le  rOHMOl 
d.s  Ostrogutlis  pour  la  race  dfl  Théodorio,  il  s'en 
fit  un  appui  en  épousant  Milazontlic  ,  Klle  delà 
reine. 

C'était  aussi  un  moyen  de  conciliation  avec  les 
mis  franc».  Il  renouvela  les  négociations  comraen 

Oie».  Son    peuple  comprit  re  qu'ex  igeail    la  niées 

L'orgueil  m  tut,  ol  l'iotérél  wu]  décida.  <)n 

H  llill.i  due  plu,  l'.nur  ildr  ITOOirj  un  crut  facile, 
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après  avoir  surmonté  les  Grecs  ,  de  reprendre  aux 
Francs  ce  qu'on  leur  aurait  momentanément  dé- 
laissé. 

Les  rois  francs  n'avaient  pas  de  meurtres  à  re- 
procher à  Vitigès,  comme  à  Théodat.  Quoique 
embarrassés  des  engngemens  pris  avec  les  Grecs, 
ils  ne  laissèrent  pas  d'écouter  ses  propositions.  Il 
offrait  des  trésors,  toute  la  Provence,  toutes  les 
places  qu'occupaient  les  Ostrogolhs  dans  les  Gau- 
les ,  et  ne  demandait  en  échange  que  des  seeours 
déguisés.  Les  Francs  acceptèrent.  Il  leur  parut 
qu'une  si  belle  conquête  ne  serait  point  à  ce  prix 
chèrement  payée.  Les  trois  rois  en  firent  entre  eux 
un  partage.  Childebert  eut  Arles;  Marseille  échut 
à  Chlotairej  Théodebert,  outre  ce  qu'il  reçut  en 
Provence,  obtint  de  Vitigès  les  Alpes  Rhéti- 
ques. 

Huit  ans  après  ,  Justinien  consentit  lui-même  à 
cette  importante  cession  ,  et  la  confirma. 


CHAPITRE  XI. 

GUERRES  D'iTALIE  (536-537-538-539-544-547). 

Vitigès  hâtait  ses  préparatifs  ;  mais  Bélisaire 
l'avait  devancé.  De  la  Sicile,  il  était  venu  en  Italie. 
Naplcs  ,  Cumes  et  Rome  même  étaient  déjà  dans 
ses  mains. 


152  HISTOIRE    DES    FRANCS. 

La  prise  de  Rome  accablait  les  Goths.  Leur 
premier  effort  fut  donc  pour  la  recouvrer.  Vitigès 
y  conduisit  une  puissante  armée  ;  cent  cinquante 
mille  hommes  le  suivaient.  Siège  mémorable  où 
les  (I«mi\  chefs  déployèrent  une  grande  habileté  et 
un  grand  courage;  mais  dont  le  succès  fut  pour 
lîélisaire  ,  et  que  les  Goths,  au  bout  d'une  année  , 
furent  contraints  de  lever. 

Cet  événement  encouragea  la  population  de 
Milan,  lasse  des  Goths  et  des  ariens.  Elle  prit  les 
armes  ,  etsedonna  à  l'empereur  grec. 

Vitigès ,  sans  se  rebuter,  y  envoya  prompteiuent 
des  troupes ,  avec  son  neveu  Vraïa  ,  pour  les  com- 
mander. 

Ce  fut  alorsqueles  Francs com.ncnoèivnl  iIYm 
enter  les  promesses  faites  à  ce  prince,  et  que  com- 
mencèrent aussi  leurs  expéditions  d'ltali(!  .depuis 
si  fréquentes  :  premier  essai  de  fortune,  que  tant 
decniiliaii-es  fortunes  ont  sui\  i. 

Toutefois  ils    n'allaient  pas  eux-mêmes  au   se 
coins  des  (iotlis.  Grossier  subterfuge!    ils  pielcu 
daient    ne  pas  manquer  de  foi  à  Justinicu  ,  parce 
qn  ils  ne  faisaient  inarclier  que  des  Huurguigunns. 

Ils  claicnl  <li\  mille.  Rendu  pareux   pins  entre 
prenant  cl  plus  redoutable,    Vraïa  pressa  le  siège 

une  infatigable  opini&treté.  i\i  l'àpreié  de 

I  hiver  ,  ni  la  prône  n l'un  corps  ennemi  campé 

m  I  autre  rire  du  Pô,  ne  purent  le  contraindre  a 

se  ralentie  Les  lieutenant  de  lîélisaire  roataienl 

date    I  m. lOtlotl  .    cl    n'osaient    tenter    le    p.i   -.a;;.' 
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Bientôt  la  ville  ,  désolée  par  la  famine,  fut  réduite 
aux  plus  malheureuses  extrémités.  file  délibéra 
dese  rendre.  L'officier  qui  y  commandait  proposa 
généreusement  de  s'ouvrir ,  avec  l'épée,  un  che- 
min au  travers  du  camp  ennemi.  Ses  soldats 
étaient  affaiblis  par  la  faim  et  par  leurs  blessun « 
il  ne  put  les  tirer  de  leur  découragement.  On  capi- 
tula ;  la  garnison  eut  la  vie  sau\e;  mais  les  habi- 
lans  n'obtinrent  aucune  merci.  Tout  périt,  et  la 
ville  même ,  qui  fut  ruinée  par  le  feu. 

L'année  suivante,  Uélisaire entreprit  dese  ven- 
ger sur  Ravenne.  C'était  la  capitale  des  Ostro- 
goths;  sa  chute  entraînerait  celle  de  leur  puissance. 
Mais  deux  autres  plaees  couvraient  eelle-oi;  du 
même  temps,  il  fit  les  deux  sièges.  Lui-même  il  at- 
taqua Osme;  Fiesoli  le  fut  par  des  lieutenans.  Un 
troisième  corps  alla  a  Tortone  pour  observer 
l'armée  de  Vrais  et  l'empêcher  de  passer  le  Pô. 

Théodebert  était  attentif  aux  événeiuens.  Il  re- 
doutait l'avenir,  et  se  défiait  également  des  deux 
ennemis.  Plutôt  la  ruine  de  tous,  que  le  triomphe 
d'aueun.  Plus  fort  parla  défaite  même  de  l'autre, 
celui  qui  l'emporterait  serait  un  voisin  trop  puis- 
sant et  trop  dangereux. 

Ce  prince  conçut  un  hardi  dessein.  La  guerre 
avait  épuisé  les  Goths,  et  n'avait  guère  moins  affai- 
bli lesGrccs  :  lemoment  parut  favorable  àThéodo 
bert.  Cent  mille  de  ses  soldats  passèrent  les  Alpes  . 
•  t  pénétrerait  à  l'a  vie  inopinément. 

Des  deux  côtés,  on  s'en  effraya  ;  des  deux  côtés. 

»3. 
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on  en  eut  bonne  espérance.  Chacun  ayant  un  traité, 
crut  que  c'était  le  sien  qui  s'exécutait. 

Cette  incertitude  les  favorisant,  les  Francs  se 
saisirent  d'un  pont  jeté  sur  le  Pô,  et  se  déclarant 
enfinennemisniassacrèrentlesGothsqui  en  avaient 
la  garde.  Au  même  moment,  marchant  vers  leur 
•rmée, qui  était  voisine,  ilsarrivèrent  avant  qu'elle 
fut  informée  de  leur  agression  ,  et  l'assaillirent 
quand  elle  les  tenait  encore  pour  amis  et  pour 
alliés. 

La  défaite  fut  prompte  et  facile.  Vaincus  sans 
combattre,  les  Goths  jetèrent  leurs  armes  ,  et  la 
crainte  des  Francs  l'emportant  sur  toute  autre 
crainte,  plusieurs  furent  entraînés  dans  leur  fuite 
au  travers  du  camp  des  Grecs. 

(>u\  ci  l'applaudissaient  à  celte  vue,  et  se  i as- 
suraient. Ils  ne  doutaient  plus  des  fa\  niables  in- 
tentions de  Théodeberl.  Ils  lui  allaient  au-de\aut 
pour  lui  faire  aeeueil ,  et  lui  rendre  grâces.  Mais 
lui,  poursuhant  comme  il  avait  commencé  ,  les 
surprit  a  leur  li.urdans  leur  sécurité  et  leur  désor- 
dre. Us  ne  résistèrent  ni  plus  \aillaniiiicul  .  ni  plus 
long-temps  que  les  (.ollis,  el  le  roi  liane  eut  la 
gloire,  s'il  \  en  a  ou  manque  la  fidélité,  de  \aineie 
en  un  seul  jour  et  au  même  lieu  .  deux  armées  de 
<leu\  puissantes  nations. 

De  la  .   il  se  porta   dans  la  Ligiirie  el    la  la  \ 
!..  nés  qui  lui  voulut  résister  lui  prise  de  \  ive  Inree, 
el  miseaii  pillage.  On  eliei  eliail  quel  olislaele  pour 

rail  .irsurm.o   i  urrèUn   laii  il  m  i  InJ  toul  à  coup, 
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qu'on  n'attendait  pas.  Cette  année  chargée  de  ri- 
chesses vit  ses  magasins  s'épuiser.  A\ee  la  disette- 
une  affreuse  dyssenterie  se  déclara  ,  qui  fit  en  peu 
de  jours  d'étonnans  ravages.  Les  soldats  se  décou- 
ragèrent, et  l'on  ne  songea  plus  qu'au  retour. 
Quelques  troupes  seulement  furent  laissées  au  pas- 
sage des  Alpes,  et  dans  un  petit  nombre  de  plaees 
au-delà. 

Bélisaire  alors ,  s'assurant,  pressa  de  plus  en  plus 
Osme  et  Fiesoli.  Ni  retardement,  ni  relàehe.  Les 
attaques,  toujours  plus  vives,  croissaient  en  se 
succédant.  L'espoir  de  quelque  secours  animait  et 
prolongeait  la  défense.  Mais  cet  espoir  se  perdit  ;  le 
courage  tomba  ;  il  ne  resta  plus  qu'à  capituler. 

Ces  places  occupées,  les  Grecs  réunirent  leurs 
forces  ,  et  attaquèrent  Ravenne.  Déjà  maîtres  de  la 
mer,  leur  premier  soin  fut  de  se  saisir  des  deux 
rives  du  Pô,  afin  dé  retrancher  aux.  assiégés  toute 
communication  et  toute  issue.  Vitigès  était  dans  la 
ville.  Il  attendait  de  grandes  quantité!  de  blé  de- 
puis long-temps  demandées,  et  par  l'ordre  qu'il  y 
avait  mis,  il  pouvait  compter  qu'elles  arriveraient 
avant  que  le  Pô  cessât  d'être  libre.  Mais  un  malheur 
dont  il  n'y  avait  pas  d'exemple  confondit  ses  cal- 
culs. Les  eaux  manquèrent  dans  le  fleuve,  et  il  cessa 
subitement  d'être  navigable.  Les  barques  ainsi  ar- 
rêtées ,  Bélisaire  qui  devait  être  devancé ,  devança 
lui-même  les  Goths.  Tout  ce  riche  approvisionne- 
ment fut  sa  proie,  et  l'on  put  prévoir  à  quelle  ex- 
trémité serait  bientôt  réduit  Vitigès. 
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Les  Francs  toutefois,  quoiqu'ils  eussent  inter- 
rompu leur  dessein ,  n'y  avaient  pas  renoncé.  Ni 
leur  intérêt  ne  changeait,  ni  leur  politique.  Ils  ne 
voulaient  que  nourrir  la  guerre,  et  ne  pouvaient 
consentir  que  Yi tiges  fût  si  promptement  accablé. 

Le  sachant  donc  en  cet  extrême  péril,  ils  envoyè- 
rent vers  lui,  et  firent  de  nouveau  marcher  une 
armée.  «  Cinq  cent  mille  soldats J  disaient-ils.  ao- 
«  courraient,  s'il  était  besoin.  Qu'il  ne  laissât  pas 
h  tomber  l'Italie  sous  le  joug  des  Grecs;  qu'il  leur 
i  ;n  abandonnât  plutôt  quelque  partie  à  eux-inè- 
«(  nus.  Ui  ne  prétendaient  point  d'autres  coudi- 
«  lions  pour  le  secours  qu'ils  lui  proposaient.  » 

I.  s  (iroes  a\  aient  des  iutclli;;cuecsdaus  la  ville 
On  dit  même    <pie  Ma  la/ont  lie ,  <pii    n'avait  cédé 
en  épousant  Yifigès  qu'à    la    violence,   les  favori- 
sait.  Ils  curent  a\  is  des  négociations  engagées  NH 
les  rois  liane-;,  et  ils  se  hâtèrent  do  les  traverser. 

Théodose,  l'intendant  de  général  grec,  alla  por 

lerdautns  propositions  au   roi    d'Italie,   k  Quelle 

.'rance  pon\ait    il  Couder  sur  la  puissance  des 

■    Francs ''  Qu  .Ile  confiance,  sur    leur   bonne   foi? 

»  V  eoiinaiss.iil    il  point  lielisjiirc?   Doutait-il  que 

•■  la  supi  ridtiit-  du  nombre  ne  l'ut  balancée  pai- 
lle de  l'habileté?  Qu'ai  tendait -il  de  celle  ni :il 

«  titude  indisciplinée  <pii,  poer  protéger  ses  pro 
vince« ,  les  désolerait  ;  cl  de  ces  princes  sans  foi, 
-  qui  ne  le  défond rnienl  qu'afin  délie  seuls  .1  le 

d«  | Ilot?  Ils  \  ien« lr. dent    amis  ,  et  ne  s'en  re 

tocmeraicul  qoe  ramcoi  on  matin 
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Vitigès  l'écouta  et  renvoya  les  négociateurs  des 
rois  francs.  Mais  Bélisaire,  quand  il  se  fut  délivré 
de  cette  crainte ,  ne  montra  plus  le  même  empres- 
sement, ni  la  même  générosité.  Les  contestations  se 
compliquaient  et  se  prolongeaient.  De  jour en  juin 
les  conditions  devenaient  plus  dures.  Et  pendant 
ce  temps  le  siège ,  qu'on  n'interrompait  point  , 
faisait  des  progrès.  La  peur  et  la  trahison  en  fai- 
saient aussi  dans  la  ville.  Enfin,  soit  malheur  ou 
crime ,  le  feu  détruisit  les  greniers  où  se  gardaient 
ses  derniers  approvisionnemens.  Plus  d'espoir  de 
salut ,  nul  moyen  de  retarder  même  la  défaite.  La 
ville  se  soumit;  Vitigès  descendit  du  trône.  11  alla, 
traîné  par  Bélisaire,  à  Constantinople,  achever  de 
vivre  chez,  ses  ennemis ,  obscur ,  mais  heureux 
peut-être  et  en  sûreté. 

Bélisaire  crut  la  conquête  finie,  et  qu'il  ne  res- 
tait plus  rien  à  faire  pour  lui.  11  se  trompait.  La 
puissance  des  Ostrogoths  se  releva  de  sa  ruine, 
menaçante  encore ,  et  pour  long-temps  indomp- 
table. 11  essayèrent  successivement  de  deux  rois  , 
lldibalde  et  Eroric ,  faibles  princes  mal  secondés 
de  la  fortune,  ou  qui  plutôt  la  secondaient  mal. 
Dégoûtés  d'eux,  ou  désabusés,  ils  les  renversèrent, 
et  le  sort,  favorable  enfin,  leur  accorda  Totila. 

Celui-ci  eut  d'admirables  commencemens.  Aide 
de  son  génie  et  de  la  rivalité  des  généraux  grecs  , 
aller  et  vaincre  lui  étaient  une  même  chose.  Les 
villes  tombaient  devant  lui;  les  provinces  se  le- 
vaient au  bruit  de  son  nom.  Rome  même  ne  put 
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l'arrêter  ;  il  en  dispersa  les  habitant*  et  la  renversa. 
Bélisaire,  pendant  ce  temps,  triomphait  eu  Perse 
du  grand  Chosroès.  Il  fallut  qu'il  se  hâtât  et  revint. 

Totila  se  confiait  en  sa  gloire.  Il  se  crut  assez 
grand  pour  prétendre  aux  filles  des  rois.  Il  en 
voulait  une  de  France;  cherchant  à  s'affermir 
comme  à  s'élever,  avide  en  même  temps  d'éclat  et 
d'appui. 

Mais  en  ce  moment,  Juslinien  négociait  avec 
les  roisfrancs.  Ceux-ci  d'ailleurs  avaient  une  antre 
ambition.  Ils  consentaient  à  la  fortune  de  Totila  , 
et  lui  permettaient  volontiers  assez  de  durée  pour 
•'•puiser  dans  ses  succès  les  derniers  restes  de  la 
puissance  des  Goths.  Ils  la  souffraient  combattue; 
ils  la  favorisaient  passagère;  mais  il  n'avaient 
garde  de  l'affermir,  et  ne  s'y  associeraient  pas. 

Us  repoussèrent  avec  hauteur  ces  propositions. 
«  Nos  filles  n'acceptent  quedes  rois,  répond  ircut-ils. 
«  Qui  n'a  pas  Rome  n'a  pas  l'Italie.  Totila  n'a  pu 
«  garder  Koiur  ;  il  n'est  pas  roi '.  n  Totila,  voulant 
les  confondre,  releva  Rome  et  la  repeupla. 

La  guerre  avait  redoublé  entre  les  Gothl  et  les 
Grecs  :  c'était  lYspnir  de  Tliéodeherl .  Saisissant 
dune  l'oOOaiioa  .  son  armée  lïaueliit  mu-  troisième 
lois  les  Alpes.  Hueclin  en  axait  I  '  e.imiuandenient  . 

•  h. .m. Mit  qu'il t'afiuaitde II  Hllade  Tl UbeH   Font  mm 

.|uii  tfuil  i|u.  h..ii  iii- .  iiic  it<-(  1 1 1 .  >  i \t  oroii  «i«»«-  TMotlobert 

i  quSuM  hllr  ,  que  I.  .lin  .1.   i  ni  •!•  1 1  1 1 «Se, 
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habile  chef ,  soldat  éprouvé.  Elle  s'étendit  rapide- 
ment et  presque  sans  obstacle.  La  Ligurie  fut  oc- 
cupée ;  tout  le  pays  jusqu'aux  confins  de  Venise  fut 
envahi. 

Totila  ,  effrayé,  demanda  la  paix  à  Justinien , 
mais  ce  prince  lalui  refusa.  Changeant  de  dessein, 
il  la  demanda  à  Théodebert ,  et  comme  il  en  don- 
nait un  grand  prix  ,  il  l'obtint.  Il  consentait  que 
les  Francs  conservassent  tout  ce  qu'ils  possédaient 
actuellement ,  et  promettait ,  quand  Bélisaire  au- 
rait été  chassé  d'Italie,  de  leur  faire  en  ce  royaume 
un  bon  et  durable  établissement.  Théodebert,  sa- 
tisfait, suspendit  la  guerre.  C'était,  quoiqu'en  sens 
contraire ,  la  politique  de  Théodoric ,  et  comme  ce 
prince  avait  fait  effort  pour  s'étendre  en-deçà  des 
Alpes  ,  les  Francs  à  leur  tour  faisaient  effort  au- 
delà.  L'ambition  des  Goths  avait  enseigné  à  celle 
de  leurs  ennemis  son  chemin. 


CHAPITRE  XII. 

GUERRE  CIVILE  (539). 

L'ambition  des  rois  francs  était  ardente  et  insa- 
tiable ;  les  guerres  du  dehors  n'y  suffisaient  pas. 
Leurs  ressentimens  étaient  impétueux  et  opiniâ- 
tres; les  liens  du  sang,  frein  trop  fragile,  en 
irritaient  la  violence  au  lieu  de  la  modérer. 
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Ces  rois,  qui  n'étaient  rois  que  par  le  partage , 
aspiraient  tous  à  s'y  soustraire  et  à  l'abolir.  Chacun 
s'indignait  de  n'être  pas  seul. 

Childebert  n'avait  point  de  fils;  grand  sujet  de 
rivalité  entre Chlotaire et  Théodebert. 

Childebert  voulait  que  Théodeberl  lui  tint  lieu 
de  fils,  et  lui  succédât  •  ;  grande  source  de  mécon- 
tentement pour  Chlotaire. 

Quand  Théodat  leur  eut  envoyécinquante  mille 
pièeesd'or  pour  les  détourner  de  la  guerre  ,  Chil- 
debert et  Théodebert  les  partagèrent  entre  eux 
s;ius  attendre  que  Chlotaire  en  eût  pris  sa  part. 
Mais  Chlotaire  ù  son  tour  fit  enlever  sur  la  routo 
tout  ce  que  s'était  attribué  Childebert,  et  la  part 
qu'il  eut  n'en  fut  que  |»lus;ini|ile. 

Une  guerre  civile  éclata.  Chlotaire  était  seul; 
son  frère  et  son  neveu  s'unirent  pour  l'exterminer. 
Il  y  eut  (l 'imminent  périls  et  d'inespérées  déli- 
maoejj  d'cvlrènics  fureurs  et  de  merveilleuses 
réconciliations. 

Chlotaire  oommesea  par  des  succès.  H  pana 
l  ois.- ,  l. lisse  la  Somme  .  ra  fera  la  Seine,  antre  en 
v ii m. uni ii- ,  avance  encore,  et  do  progrès  an  pro- 
grès pan  lent  ;i  la  mer.  Les  trotipesd'  tastrasie  tar- 
daient.  Mais  elles  vinrent  ,  el  la  fortune  ohangea 

par  le  uombre.  I  ne  défense  hasardeuse  »'  désoa 

lai!  dij.i  l.i  seule  ressource  du  n>i  de  Si 

i., 
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Chlotilde  cependant  était  consternée.  Elle  ne 
négligeait  aucun  soin,  conjurant  sans  relâche  les 
calamités  et  les  crimes  qu'elle  prévoyait.  Mère  et 
reine,  sa  prudeuce  exhortait  les  rois  ,  sa  tendresse 
sollicitait  ses  enfans.  Surtout  elle  implorait  Dieu. 
Elle  alla  au  tombeau  de  saint  Martin ,  et  y  porta  ses 
douleurs,  ses  vœuxfervens,  son  humble  espérance. 
Et  quand  la  guerre  eut  cessé  ,  l'opinion  qu'on  avait 
de  la  sainte  vie  de  Chlotilde  ne  laissa  douter  à 
personne  que  ce  succès  inespéré  ne  fût  dû  à  l'ef- 
ficacité de  ses  prières. 

Chlotaire  allait  périr.  La  fuite  même  lui  «'-tait 
interdite.  D'un  côté  la  mer  et  la  Seine;  de  l'autre, 
Childebert  et  Théodebcrt.  11  se  jeta,  non  loin  de 
Lillebonne,  dans  une  forêt,  et  s'y  retrancha.  Des 
arbres  qu'il  abattit  en  grand  nombre,  il  se  fit  un 
large  rempart ,  faible  secours  et  dernier  refuge. 

L'attaque  était  résolue,  et  l'ordre  donné.  11  ne 
restait  qu'une  seule  nuit  à  Chlotaire.  Le  jour  venu, 
il  fallait  combattre  et  mourir.  C'était  l'espoir  de 
ses  ennemis  ,  et  même  le  sien  ;  car  il  ne  voulait 
vivre  que  roi. 

Mais  dans  cette  même  nuit ,  il  s'éleva  de  la  mer 
une  tempête  telle  qu'il  n'en  fut  jamais.  Un  vent 
furieux  qui  renversait  tout;  le  tonnerre  grondant 
et  éclatant  sans  interruption;  d'immenses  torrens 
de  pluie  se  précipitant  ;  la  grêle  tombant  épaisse 
et  par  blocs  ;  des  pierres  même ,  dit-op  ,  que  ver- 
saient d'horribles  nuées.  Par  une  étrange  faveur, 
l'ouragan  sembla  ménager  le  camp  de  Chlotaire,  et 

T.     I.  ,4 
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ne  déploya  toute  sa  fureur  que  sur  le  camp  en- 
nemi. Une  inexprimable  confusion  y  régnait.  Tout 
y  était  dans  rabattement  et  dans  la  stupeur.  Les 
soldats  ,  coucbés  sur  la  terre,  n'avaient  d'abri  que 
leur  bouclier,  réduits  à  s'en  couvrir  comme  en  un 
combat,  pour  se  préserver  de  blessure.  En  même 
temps  les  esprits  changeaient,  et  la  terreur  enfan- 
tait de  secourables  superstitions.  La  tempête  devint 
un  prodige  ,  et  le  prodige,  un  signe  éclatant  de 
la  colère  de  Dieu.  On  détesta  cette  guerre  qu'on 
poursuivait  la  veille  avec  tant  d'ardeur.  Ou  la 
proclama  coupable  et  impie.  Des  envoyés  allèrent 
offrir  la  paix  au  roi  de  Soissons  ;  mémorable  jour, 
assigné  pour  sa  ruine,  et  qui  ne  vit  que  sa  déli- 
vrance. 


CHAPITRE  XIII. 

GUERRE  d'ePAGNE  (  543-544  ). 

Cette  guerre  finie,  on  s'engagea  dans  une  autre. 
Ces  Ir.nirs.  a\ides  de  périls  ,  ne  sYn  rassasiaient 
point.     Vltaeliés  à   ee    grand  dessein  d'abattre les 

(iuilis  d "Italie  ,  il  leur  Importait  que  oeui  d'Ei 

pagne  lussent    détournés.  Ces  deux  peuples  d'une 

même  raoe  pouvaient ,  aides  iy.ii  par  l'autre  (  ré 
i  el  rainore.  Chlotaire  el  Childebert  m  ohar* 

lll   de    i.  tenir  les  \\  isigdlhs  au  delà  de    leurs 
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11  ne  restait  plus  à  ce  peuple,  de  ses  anciennes 
possessions  dans  les  Gaules,  que  la  Septimaiiie  '  ; 
c'est-à-dire  les  sept  villesde  la  première  Aquitaine , 
qu'avait  conquises  Euric  au  commencement  ■. 
Les  deux  rois  y  menèrent  une  grande  armer  ; 
mais  ne  s'y  arrêtèrent  point.  C'était  en  Espagne 
qu'ils  portaient  la  guerre.  Ils  se  répandirent  dans 
la  Biscaye,  dans  l' Aragon  ,  dans  la  Catalogne,  lais- 
sant après  eux  d'horribles  traces  de  leur  passage. 
Ils  avaient  pris  Pampelune  ;  ils  voulurent  aussi 
prendre  Sarragosse. 

On  fait  d'étranges  récits  de  ce  siège.  On  raconte 
que  les  habitans  ,  réduits  aux  secours  du  ciel, 
jeûnèrent,  prirent  le  cilice,  et  se  couvrirent  la 
tête  de  cendre.  Les  femmes  allaient  enveloppées 
delongs  voiles  noirs,  etéchevelées.  Les  remparts, 
au  lieu  de  soldats  ,  se  couvrirent  de  supplians  et  de 
pénitent.  Ils  y  faisaient  d'immenses  et  solennelles 
processions  ,  chantant  religieusement  les  saints 
psaumes,  et  portant  avec  une  grande  \énération 
devant  eux  la  tunique  de  Vincent,  bienheureux 
martyr  dont  ils  invoquaient  et  espéraient  la  pro- 
tection. Les  Francs  s'étonnèrent  à  ce  spectacle.  De 
leur  camp  ,  encore  éloigné,  ils  ne  l'apercevaient 
que  confusément.  Il  se  répandit  parmi  eux  une 
bizarre  croyance.  Ils  prirent  ces  pieuses  cérémo- 
nies pour  des  maléfices,  et  se  jugeant  menacés 

1  Foneemague. 

1  Eurictts,  rex  Gothorum  ,  Viclorium  ducem super seplem  cui- 
t atet prcepostiit.  Gréjj.  de  Tours,  liv.  2. 
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de  périls  inconnus  et  surnaturels,  ils  tombèrent 
dans  lit;  grandes  apprébensions. 

Mais  ils  eurent  d'antres  obstacles.  Une  armée  de 
Wisigotbs  survint  qu'ils  n'attendaient  pas.  On 
combattit,  et  les  Francs,  vaincus  cette  fois,  recu- 
lèrent. 

La  retraite  était  difficile,  et  la  distance  longue 
jusqu'aux  Pyrénées.  Les  rois  cependant  en  vou- 
lurent teuter  le  cbemin.  Mais  les  Gotbs,  que  leur 
butin  ne  retardait  pas,  les  y  devancèrent.  Quand 
on  arriva  ,  tous  les  passages  étaient  occupés. 
Suivis  à  la  trace  par  des  troupes  irritées  et  victo- 
rieuses, attendus  par  d'autres  dans  les  défilés,  les 
francs,  enfermés  entre  ces  deux  périls,  y  de 
v aient  tomber  et  périr.  On  allait  voir  un  grand  et 
inéinoraMe  desastre. 

Et  cependant  il  fut  délourné.  I,c  général  goto  . 
suit  qu'il  eut  peur  que  ,  le  désespoir  doublant  le 
eoura;;e  des  francs  ,  un  de  ces  hasards  communs  à 
la  -lierre  lui  arrachai  la  \  ieloire  et  l:i  leur  donnât; 
soit  «pu;  l'a  i  m  m  r  du  devoir!':'.;  moins  puissant  en  lui 
que  eelui  du  gain  .  le  général  goth  permit  ,  pour  de 
loi  que  les  passages  Fussent  ouverts,  un  jour  en- 
tier, aux  mil  lï.iiirv  Mais  le  (ioth,  non  moins  de 
loyal  qu'avare  .  «piaud  le  fort  de  leur  armée  <'ul 
franchi  les;;..  |,-ia  en  fureur  sur  l'arrièrc- 

garde .  et  U  mai  sera. 

I, 'année  suivante  ,  les  lianes  voulurent  venger 
la  honte  de  celle  défaite.  Ils  retournèrent  dans  la 

i>i  ci  lie  foi-,  ils  „'}  arrêtèrent.  U» 
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s'avancèrent  jusqu'au  cap  de  Sette.  Dans  ee  temps, 
il  y  avait  une  ville.  Ils  en  firent  le  siège  ,  et  la  ré- 
duisirent. Quelques  jours  écoulés,  la  Sotte  des  Wî- 
sigoths  arriva,  qui  força  le  port,  et  chassa  de  la 
ville  la  garnison  que  les  Francs  y  avaient  laissée. 
Mais  l'année  de  ceux-ci  revint,  et  comme  les  sol- 
dats wisigoths  ,  dans  un  jour  de  fête,  gardaient 
mal  leurs  postes  et  leurs  palissades ,  prétextant  le 
repos  religieux  qu'il  ne  voulaient  pas  violer,  ils  pro- 
fitèrent résolument  de  leur  négligence ,  surprirent 
le  camp  et  recouvrèrent  la  ville.  Les  Wisigoths , 
toujours  repoussés,  reculèrent  en  désordre,  jus- 
qu'au rivage.  Arrêtés  enfin  par  la  mer,  et  pressés  de 
plus  en  plus  par  les  Francs,  ne  pouvant  ui  avancer, 
ni  rétrograder,  ils  lurent  rompus  et  détruits.  On  en 
fit  un  effroyable  carnage  ;  aucun,  dit-on,  n'é- 
chappa. 

Ce  succès  obtenu ,  une  paix,  telle  que  ces  peuples 
en  faisaient,  interrompit  les  hostilités  entre  les 
Francs  et  les  Wisigoths. 


CHAPITRE  XIV. 

FIN  DE  THÉODEBERT    ( 547-548  ). 

L'ambition   de  Théodebert  était  hardie,   mais 

prévoyante ,  et  elle  embrassait  un  avenir  reculé. 

Rassuré  contre  tout  danger  en-deçà  des  Alpes  . 
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par  l'amitié  contractée  avec  Childebert;  fortifié  au- 
delà  par  les  défilés  qu'il  gardait,  par  les  places 
dont  il  s'était  emparé,  par  la  décadence  toujours 
croissante  des  Goths;  certain  désormais  d'arracher, 
si  on  la  lui  refusait ,  l'exécution  du  dernier  traité 
fait  par  Tolila,  il  ne  fut  plus  occupé  que  du  soin 
de  bâter  l'événement  dont  celte  importante  négo- 
ciation dépendait.  11  eût  tout  perdu  au  succès  des 
Grecs,  et  les  avantages  promis,  et  1rs  avantages 
déjà  obtenus-.  Son  plus  pressant  intérêt  était  main- 
tenant l'expulsion  des  troupes  de  Justinien. 

11  méditait  un  projet  décisif,  mais  audacieux.  11 
nesoii;;e.iil  à  rien  moins  qu'à  transporterai  guerre 

en  Ihraoe  et  en  lllyrie.  La  Bavière  où  il  domi- 
nait, la  l'annonie  dont  quelques  portions  étaient 
aussi  ilans  ses  mains,  favoriseraient  celte  grande 
divenion. 

Mail  il  y  avait  d'autres  appuis  qu'il  importail 
il  .icquerir,  et  des  péril*  dont  il  n'était  pas  impos- 
sible de  se  préserver.  H  fallait  s'assurer  des  Lom- 
bard! .  \  obina  du  Danube;  des  Grépidea ,  voisins  dr^ 

Loffibardl.  Amis,  nu  pouvait  tout  espérer;  en- 
nemis ,  on  devait  ton!  oraindre. 

I  héodeberl  reniait  i  loi  engager  dans  ion  entre- 
prise. Il  ionien  leur  orgueil  par  le  récit  de  oelui 

des  Grées.  «  Devaient  ils  soulliii  les  lit r<  s  menteurs 

■  qu '.illeeiail  I  insolence  de Juslinien  V  Leur  gloire 

•  n'i-n  était-elle  pu  offii  n  ée  '  Quellea  i  iotoirei  lui 

donnaient  l<-  droil  d'uinrper  les  nomade  l.ongo- 

IxuIkju,  .i  de  Gépiéiqm      U  oiail  bien  aussi 


LIVRE    11    (547-548).  167 

•c  prendre  celui  de  Francique  ;  mais  les  Francs 
«  l'avaient  résolu  ,  il  en  serait  dépouillé.  » 

Les  préparatifs  s'achevaient.  Mais  tout  à  coup  , 
comme  il  arrive  souvent,  une  seule  mort  con- 
fondit ces  profonds  desseins.  Théodebert  étant  à 
la  chasse,  un  taureau  sauvage  s'offrit  à  lui  inopi- 
nément. Le  roi  courut,  et  l'ayant  atteint,  le 
frappa.  Le  taureau  furieux  rompit,  en  se  débat- 
tant ,  un  jeune  arbre  au  bord  du  sentier.  L'arbre 
tombant  renversa  le  roi,  et  lui  fit  une  blessure  à 
la  tête.  On  espéra  quelques  jours  ;  mais  tous  les 
soins  furent  inutiles  ,  et  le  roi  mourut. 

Théodebert  finit  comme  Théodoric  ,  comme 
C.iilovis,  n'étant  qu'au  milieu  de  sa  course.  Des 
succès  que  lui  avait  promis  la  fortune,  elle  lui 
cm  ia  les  plus  grands.  Semblable  à  son  père  par  ses 
trahisons,  il  ne  l'imita  pas  du  moins  dans  ses 
cruautés.  Plus  habile  encore,  et  plus  politique; 
plus  heureux  à  la  guerre,  et  plus  ambitieux  ;  cir- 
conspect et  lent  à  délibérer,  mais  à  exécuter,  témé- 
raire ;  ami  sans  fidélité ,  ennemi  sans  modération  ; 
bienfaisant  néanmoins  et  secourable  à  ses  peuples  ; 
respecté,  redouté ,  puissant  dans  son  siècle;  prince 
trop  vanté  ,  quoiqu'il  ait  mérité  des  louanges  ;  qui 
fit  de  grandes  choses ,  et  ne  fut  pas  un  grand  roi. 

En  ce  temps,  mourut  aussi  la  reine  Chlotilde. 
Qu'une  perpétuelle  vénération  s'attache  à  sa  sainte 
mémoire.  Médiatrice  auprès  deChlovis  pour  domp- 
ter ses  emportemens,  auprès  de  ses  fils  pour  con- 
cilier leur  ambition  ,  elle  prévint  bien  des  crimes 
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et  bien  des  malheurs.  Elle  en  souffrit  aussi  de  bien 
grands.  Mais  elle  eut  la  consolation  de  servir  à  re- 
tirer les  Francs  de  l'idolâtrie ,  et  à  leur  persuader 
l'heureuse  et  bienfaisante  religion  du  Christ. 


CHAPITRE  XV. 

DEUXIÈME    GUERRE    n'iTALIE    (548-551-352-555). 

Deuthéric  avait  donné  deux  enfans  à  Théodr 
bert  ,  Hagintrudo,  mariée  au  due  de  Bavière,  et 

XhéodebaJd  à  qui  mi  infirmités  ne  promettaient 
pas  nu  long  règne.  Ce  prinoeoul  cependant  la  cou- 
ronne, et  personne  n'entreprit  de  l'en  dépouiller. 
Ses  joins  étaient  eomples  :  ou  trouva  meilleur  d'at- 
tendre sa  succession. 

I  ne  sédition  passagère  ajjita  seule  les  eonnnen- 
eeineiis  de  ee  ie;;iie.  l'arlhénius ,  que  fhéndebert 
préposait  .1  la  ;;anle  de  sou  épargne,  était  tombé 
dans  la  haine  du  peuple,  pour  quelques  tributs 
levé.  IYM  durelé.  (!i  fui  le  sujet  du  soulè\  einent . 
l'ai  llieiiius  ,  11.nr  a  Tre\es  .  eherelia  ,   dans  I  e 

glÎM|  un  refuge  qu'il  n'j  trouve  point.  Deux  évê 

ques  evs.n  i -l'eut    inutilement   d'imposer  a    la  foule 
qui    le  ponisiii\ait.   I.lle  tarda    |ieu  a  le  deeouxrir  , 
'    dans  le  fond  d'un  eollre.  |OUJ  un    nu.-    d'or 
Ueniens  sacrés.  8fl  JOIO  féroce  éclala   par  des  liurle 
mens     .  I    pi  ..|..n;;eanl    a   plaisir   le  suppliée   de    e. 
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malheureux  ,  elle  le  traina  ,  puis  le  mutila  ,  puis 
enfin  le  lia  mourant  à  une  coloune,  et  le  lapida. 

La  mort  de  Théodebert  ôtait  de  grandes  sollici- 
tudes à  Justinien.  Que  pouvait  contre  lui  un  roi 
languissant  et  si  jeune  ?  Par  où  soutiendrait-il  des 
desseins  sousqui  peut-être  eu  l  fléchi  legéuie  ardent 
de  son  père?  Déjà  même,  Leutachaire,  un  de  ses 
généraux  d'Italie,  venait  d'être  vaincu  dans  une 
rencontre  et  fait  prisonnier. 

L'empereur  lui  fit  proposer  la  paix  ,  demandant 
deux  conditions  :  qu'il  lui  livrât  les  plaees  de  la 
Ligurie,  et  qu'il  joignit  ses  armes  aux  siennes  pour 
achever  d'accabler  les  Goths.  Tbéodebald  ,  inba- 
bile  à  la  guerre,  y  eût  renoncé  sans  regret;  mais 
les  conditions  en  étaient  honteuses,  et  il  ne  pou- 
vait pas  les  subir.  11  envoya  néanmoins  des  ambas- 
sadeurs à  Constantinople.  Ceux-ci ,  après  de  lon- 
gues hésitations,  obtinrent  un  traité  d'où  l'on 
retrancha  tout  ce  que  repoussait  la  fierté  de  Théo- 
debald. 

Il  conservait  doue  toutes  ses  positions  au  pied 
des  Alpes  et  dans  la  Basse-Italie.  "Mais,  en  même 
temps  ,  l'année  des  Grecs  recevait  (faillies  géné- 
raux. À  Bélisaire  succédait  Germain  ;  à  Germain  , 
Narsès.  Narsès,  grand  homme  de  guerre  ,  donna  à 
toute  chose  une  nouvelle  impulsion.  Parti  d'Aquî- 
lée,  il  se  dirigea  sur  Ravenne,  voulant  faire  sa 
jonction  avec  les  troupes  qu'on  y  avait  laissées ,  et 
que  cette placedevint  comme lefoyer  de  ses  futures 
expéditions. 
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Deux  chemins  s'offraient  ;  l'un  par  les  bords  de 
la  mer,  plus  assuré  ,  mais  plus  long;  l'autre  plus 
court,  mais  moins  libre ,  et  qui  traversait  les  terres 
des  Francs.  Jaloux  d'abréger;  et  comptant  d'ail- 
leurs sur  la  paix  récente,  il  leur  envoya  deman- 
der le  passage.  Hamming,  qui  les  commandait, 
refusa ,  et  prit  position  sur  l'Adige ,  menaçant 
d'une  résistance  sanglante  si  l'on  entreprenait  de 
le  forcer. 

Narsès  irrité  balançait  ;  mais  le  danger  de  rame- 
ner aux  Goths  de  si  redoutables  auxiliaires  le  con- 
traignit à  dissimuler.  Il  se  détourna  ,  et  alla  cher- 
cher l'autre  chemin. 

Tolila  le  suivait  de  près.  Imitant  l'exemple  des 
Grées,  il  réunit  ses  forées  éparses  ,  et  ne  fit  plus 
qu'une  armée  des  deux  qu'il  avait.  Téïas  ,  son 
lieutenant j  campait  à  Vérone;  il  le  rappela.  Lui- 
même  ,  il  partit  de  Home,  marchant  avec  ardeur 
cl  célérité,  l'.nfiii  ils  se  rencontrèrent  ,  et  leur  jonc- 
tion  faite,   ils    s'allèrent   poster    dans    les  Apen- 

nina. 

Vom's  y  vint  à  ton  tour.  Son  premier  soin  fut 
d'offrir  la  paix.   Mais  Tolila  ,  sachant  a  <|ucl  prix  . 

répondit     •  La  guerre!  Le  tempsesl  rena  qu'âne 

•    bataille  doit  nous  apprendre  à  qui  restera  Mta 

i  lie.  — Quel  jour  dono?  demanda  Efaraèt.  -  A  huit 
k  jours,     reprit  Totila.  El  presque  au  même  mo 

ineiil  il  lai>ait  assaillir  les  (liées  ,  croyant  les  sur- 
prendre. M. lis  Nareèt  était  vigilant,  et  cette  atta- 
que ii  tu  I  BUOUll  lUOOèf.  Deux  jours  durant  ,  on  en 
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vint  aux  mains  ;  mais  dans  des  combats  partiels  et 
sans  importance.  Totila,  qui  attendait  encore  quel- 
ques troupes  ,  évitait  l'engagement  général,  tout 
en  affectant  de  le  provoquer.  Le  troisième  jour , 
pour  dernier  stratagème ,  il  feignit  de  vouloir  en- 
tendre aux  propositions  de  Narsès.  «  Il  est  trop 
tard,  i>  répondit  le  Grec.  Cependant  les  troupes 
retardées  arrivaient.  Totila  ne  différa  plus.  La  ba- 
taille fut  longue,  sanglante,  mêlée  de  succès  di- 
vers. Mais,  à  la  fin,  les  Grecs  triomphèrent,  et  la 
fortune  du  vieux  Narsès  l'emporta.  L'armée  des 
Goths  fut  taillée  en  pièces  ;  Totila  lui-même  pé- 
rit »,  finissant,  ainsi  qu'il  avait  commencé,  glo- 
rieusement. 

Ces  peuples  se  soumettaient  difficilement  quoi- 
qu'ils fussent  barbares ,  ou  peut-être  parce  qu'ils 
l'étaient.  11  y  avait ,  dans  cette  férocité  vierge  et 
indomptée,  d'inépuisableressourcespour  la  guerre. 
On  s'assembla  àPavie  ;  on  élut  roi  le  vaillant  Téïas  ; 
on  ne  demanda  son  salut  qu'à  la  persévérance  et 
aux  armes. 

Narsès  cependant  poursuivait  et  étendait  ses  suc- 
cès. Rome  s'était  soumise  ;  il  crut  aussi  soumettre 
Vérone.  Il  la  fit  assiéger  par  Valérien.  Mais  sa  vic- 
toire avait  inspiré  des  craintes  aux  Francs  ,  et  leur 
fidélité  en  était  ébranlée.  Ils  sommèrent  les  Grecs 
de  renoncer  incontinent  à  cette  entreprise,  pré- 
tendant que  Vérone  fût  dans  leur  dépendance  ,  et 

1  A  Rrixelle,  village  do  la  Romajne.  —  Mêlerai. 
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dénonçant  la  guerre  si  l'on  persistait.  Narsès  ne 
persista  point. 

Cet  événement  enhardit  Téïas.  Il  sollicita  ,  et 
voulut  même  acheter  l'appui  déclarédes  généraux 
francs.  Il  envoya  des  anihassadeurs  à  Théodebald  , 
heureuse  pensée ,  si  le  succès  en  eût  été  inoins  tar- 
dif. Il  pressa,  redoubla,  acheva  ,  comme  en  un 
instant,  ses  préparatifs  de  guerre;  et  quand  on 
doutait  encore  chez  les  Grecs  s'il  aurait  jamais  une 
année,  son  armée,  ardente  et  nombreuse,  entrait 
déjà  dans  la  campagne  de  Rome  ,  et  venait  hardi- 
ment défier  Narsès. 

Les  doux  années  s'observèrent  long-temps  sans 
Combattre.  .Mais  une  trahison  imprévue  obligea  les 
Golhs  à  prendre  d'autres  desseins.  La  Hotte  qui 
nourrissait  leur  ea:np  se  vendit  aux  Grecs.  Il  n'y 
(«ut  plus  de  secours  que  dans  la  \  ietoiie.  Téïas  n'en 
désespéra  point.  Si  diligent  que  fût  Narsès  ,  il  réus- 
sit néanmoins  à  le  prévenir  et  à  le  surprendre. 

L'attaque  fut  dans  le  camp  néme  des  Grecs.  Ja- 
mais ne  se    virent  de  plus  étonnaus   prodiges  de 
constance.    Les  cavaliers  avaient   laisse  leurs  elie 
v;m\.  Personne  qui  songeât   à  fuir,  aucun  qui  ne 
umiIiiI   combattre  de  pies.    Téïas  se  montrait  par 

tout ,  toujours  le  premier.  Couver!  a  dessein  oYar 
mes  éclatantes,  ses  armes  pourtant    le  signalaient 

moins  ipic  m-s  allions    1rs  javelots  grecs  ne  cher- 
•  li  unit  que  lui.  Plusieurs  lois  son  liouelier  se  hé- 

rittuint  de  traita j  il  fut  contraint  d'en  changer. 
<  était  i  ci  '  .1  mu  qu'attendait  le  si" i   Découvert  A 
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peine  un  instant  pour  recevoir  le  nouveau  bouclier 
qu'on  lui  apportait,  une  flèche  vint  aussitôt  qui 
lui  traversa  la  poitrine  ;  il  tomba ,  et  il  mourut. 

Les  Grecs  croyaient  le  combat  fini ,  et  il  ne  fut 
jamais  plus  terrible.  La  fureur  des  Goths  redoubla. 
Indifférons  à  mourir  eux-mêmes,  insatiables  et  in- 
fatigables à  faire  mourir.  Tant  que  dura  le  jour, 
ils  continuèrent  ;  le  lendemain  ,  ils  continuèrent 
encore,  tant  que  dura  le  jour.  Enfin  ,  à  la  troisième 
journée,  épuisés  de  forces  ,  non  de  courage,  ils 
proposèrent,  non  de  se  rendre,  mais  de  s'éloi- 
gner, {fartés  ,  en  y  consentant,  honora  leur  vertu 
et  fit  honorer  la  sienne.  Ses  seules  conditions  fu- 
rent qu'ils  sortiraient  d'Italie,  et  ne  prendraient 
plus  les  armes  contre  l'empereur.  Encore  ne  furent- 
elles  pas  acceptées  unanimement.  Il  y  eut  un  chef, 
nommé  lndulphe,  qui  sortit  du  camp  avec  un  mil- 
lier de  soldats,  et  qui,  surmontant  tous  les  obsta- 
cles ,  s'ouvrit  jusqu'à  Pavie  un  glorieux  et  sanglant 
chemin. 

Ainsi  finissait  l'empire  de  Théodoric.  A  peine 
fondé,  il  croulait.  Etats  puissans,  trônes,  conquê- 
tes ,  œuvres  de  l'homme,  œuvres  d'un  jour  !  ln- 
dulphe essaya  d'inspirer  la  vie  à  ce  colosse  gisant. 
Il  envoya  de  nouveau  solliciter  le  roi  d'Austrasie  , 
prince  irrésolu,  et  qui  délibérait  encore  avec  les 
ambassadeurs  de  Téïas.  Cette  fois,  on  fit  deux  ré- 
ponses :  l'une  publique  et  défavorable ,  afin  d'a- 
buser les  Grecs;  l'autre  bienveillante  et  secrète  , 
afin  d'exciter  les  Goths. 

*■  '■  i5 
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Ou  jugeait  en  effet  le  moment  venu.  On  ne  crai- 
gnait plus  d'abattre  les  Grecs  depuis  que  les  Goths 
étaient  dans  l'impuissance  de  se  relever.  Soixante- 
quinze  mille  soldats  furent  subitement  rassemblés  , 
et  ils  franebirent  les  Alpes  sous  le  commandement 
de  Leutbaris  et  de  Bucelin. 

Narsès  était  alors  arrêté  au  siège  de  Cumes,  place 
assez  forte,  et  que  défendait  vaillamment  Aligerne, 
frère  de  Téïas.  Instruit  de  l'arrivée  des  Francs  ,  le 
général  grec  laissa  à  ses  lieutenans  le  soin  d'ache- 
ver ce  siège.  Du  reste  de  son  armée  il  en  fit  deux 
parts;  l'une,  qu'il  mena  lui-même  en  Toscane; 
l'autre  ,  qu'il  envoya  vers  le  Pu,  avec  Fulcaris. 

Lucques  cependant  retarda  Narsès  :  des  officiers 
francs  en  dirigeaient  la  défense.  Réduite  à  se  ren- 
dre, elle  le  promit  ,  mais  dans  trente  jours  ,  et  s'il 
ne  lui  venait  dans  l'intervalle  aucun  secours  pour 
la  délivrer.  Aucunseeours  ne  lui  vint,  et  toutefois, 
quoiqu'elle  eût  donné  des  étages ,  le  ternie  arrivé, 
elle  rompit  ses  engagemens.  Narsès  menaça  de  l'aire 
mourir  les  otages;  elle  ne  changea  point  de  réso- 
lution. Il  les  fit  eouduirr  au  pied  des  muraillrs 
treo    l'apparril    du  supplier  ;  ce  spectacle  ne  l'é- 

1  tr.i n l.i  point,  Poussant  la  feinte  plus  loin,  il  les 

fil  l'rapprr  ,  ri  simula  .   <pmiipir    a  \  ce   précaution  , 
toutes  les  apparences  de  la  mort  ;    la  ville  l'ut  eon- 

uternéo,  et  cependant  persista.    Il  ohangea  alors 

de  laugnge,  et  fit  annoncer  om  ils  \  i\  aient.  Comme 
les  li.ilntans  relusaienl    d   \   croire,  il  les  lit  rame- 

mi  ,-hi  pied  dcN  remparts   II  n'en  fallut  de  peu  que 
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la  joie  ne  fit  ce  que  la  crainte  n'avait  pas  pu  faire. 
On  fut  sur  le  point  de  céder  à  la  géuérosité  de  INar- 
sès.  Hais  cette  faible  tentation  dura  peu  ,  et  les  ex- 
hortations des  Francs  l'emportèrent.  De  sou  côté, 
le  général  grec  s'obstina ,  niais  dans  sa  vertu.  11 
renvoya  les  otages,  et  leur  montrant  son  épée  : 
«  Celle-ci ,  dit-il ,  suffira  bien  à  vous  châtier.  » 

Pendant  ce  temps  ,  les  Francs  avançaient.  Arri- 
vés à  Parme ,  les  Goths  qui  y  commandaient  leur 
en  ouvrirent  les  portes.  Ils  y  placèrent  quelques 
troupes ,  et  le  reste  de  leur  armée  assit  son  camp 
tout  auprès. 

Fulcaris  ,  ardent  à  les  suivre ,  iuquiétait  et  em- 
barrassait tous  leurs mouveinens.  Soldat  téméraire 
et  infatigable ,  multipliant  ses  attaques,  et  se  mul- 
tipliant lui-même  pour  qu'il  ne  s'en  fit  aucune 
sans  lui.  bucelin  ,  moins  impétueux  ,  l'observait  et 
l'étudiait.  Cette  poursuite  assidue  luiétailfâcheusc, 
et  il  épiait  l'occasion  de  s'en  délivrer. 

L'occasion  vint.  Fulcaris  sortait  chaque  jour  de 
son  camp,  et  se  répandait  dans  la  campagne  pour  y 
amasser  le  butiu.  Poussant  une  fois  devers  Parme, 
il  arriva  que  tous  les  chemins  se  trouvèrent  libres, 
et  qu'aucun  ennemi  ne  parut.  Il  les  crut  trompés, 
et  leur  vigilance  mise  en  défaut.  Il  poursuivit  donc, 
s'engageant  toujours  de  plus  près,  et  ne  pouvant 
se  résoudre  à  s'arrêter  dans  une  entreprise  qui  suc- 
cédait si  heureusement. 

Il  y  avait,  non  loin  de  la  ville,  un  amphithéâtre 
que   Fulcaris  négligea.  Des  troupes  de  Francs  y 
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étaient  cachées ;  d'autres  s'étaient  postées  à  l'en- 
tour,  couvertes  aussi  par  des  bois  épais.  Au  signal 
donné  ,  elles  sortirent  avec  de  grands  cris  de  leur 
embuscade,  et  enveloppèrent  le  détachement  que 
conduisait  Fulcaris.  En  même  temps,  Ilucel  in  mar- 
chait avec  son  année,  afin  de  lui  couper  la  retraite, 
et  d'assaillir  les  troupes  laissées  au  camp.  Celles-ci 
résistèrent  peu,  et  s'enfuirent.  Fulcaris,  au  con- 
traire, combattit  glorieusement  et  long-temps. 
Protégé  par  un  vieux  sépulcre  où  il  s'était  arrêté, 
tout  ce  qui  l'osait  approcher  était  abattu.  11  vint 
un  moment  où  le  péril  étant  déjà  exeessif ,  quoi- 
que la  fuite  ne  fût  pas  encore  impossible  ,  un  des 
siens  lui  en  voulut  persuader  la  nécessité.  «  Pair  ! 

»  reprit-il.  Nen  ;  mourir.  Je  dois  compte  de  son  ar- 
«  niée  à  Narsès  :  ce  n'est  qu'ici  (pu*  je  veux  le  ren 

«  dre.  »  Bientôt,  aceable  de  blessures  et  de  lassi- 
tude ,  il  coiiinicnc.i  a  défaillir  ,  et  à  combattre  plus 
langnissaininent.  Les  assaillants  s'enhardirent.  Un 
d'entre  niv  parvint  jusqu'à  lui ,  et  d'un  coup  de 
sa  haelie  lui  fendit  la  tète,  Fulearis  tomba  ,  et  il 
expira. 

(  !el  U-  \  ictoire  ébranla  la  confiance  des  (Ireos  ,  et 
enfla  le  murage  delcurs  onncinis.  Les  Gotha  m  l«'\  è- 
i,  ni  On Vm fpytit  do toni  aotéa  accourir ,  <  i  gros 
«ir  à  l'emi  lai  uni-  dea  Fraooi.  Lot  villes,  loin  de 
ullicitairnt  le  vainqueur.  Ce  ne  fttl  qu'à 
peine,   si   les  lieutenans  de  l'n Itrnris  purent   rallier 

un  année    Menacés  partout  ,  en  sûreté  nulle  pari  , 
e/  loin  de  eeux  nui  '■• 
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suivaicnt ,  ils  abandonnèrent  leurs  meilleure  postes 
sans  en  détendre  pas  un,  et  reculèrent  (qui  l'aurait 
prévu  ?)  jusqu'à  Faenza. 

Narsès  lui  seul  ne  se  laissa  point  émouvoir.  Plus 
ferme  à  mesure  que  le  péril  augmentait  ,  il  com- 
battit l'effroi  des  Grecs  et  en  triompha.  Sa  con- 
stance seule  soutint  leur  fortune.  Il  persista  contre 
toute  apparence  à  poursuivre  le  siéjje  do  Lueques  , 
et  contre  toute  apparence  il  y  réussit.  Il  ordonna  a 
l'armée  de  Fulcaris  de  sortir  de  Faensa  et  de  re- 
tourner sur  les  bords  du  Pu  ;  cette  expédition  ne 
fut  point  troublée.  Aligerne  enfin,  le  frère  du 
brave  Téïas  ,  désespérant  d'en  recueillir  l'héritage , 
et  préférant,  puisqu'il  n'avait  plus  que  ce  choix, 
céder  aux  Grecs  qu'ohéir  aux  Francs  ,  vint  tout  à 
coup  au  devant  de  Narsès  à  llavenne,  et  lui  remit 
Cumes,  qu'il  défendait  depuis  une  année  entière 
avec  de  merveilleux  efforts  de  valeur. 

Ainsi  se  succèdent  les  chances  de  la  fju erre,  sou- 
vent imprévues  ,  rarement  semblables.  Les  Francs 
toutefois  n'interrompaient  point  leurs  progrès. 
Dans  le  même  temps  qn'Aligerne  méditait  d'aban- 
donner Cumes,  ils  se  mettaient  en  marche  pour  la 
délivrer.  Informés  bientôt  de  sa  défection,  ils  ne 
laissèrent  pas  de  poursuivre.  Parvenus  près  de  Ui- 
mini,  Narsès  s'y  rencontra  avec  quelques  troupes 
de  Varniens,  alliés  des  Goths  avant  leur  ruine, 
auxiliaires  des  Grecs  depuis  leurs  Buccès.  lîueelin 
campa  en  ce  lieu  ,  et  envoya  cependant ,  pour  ra- 
vage* la  campagne  ,  un  fort  détachement  mêlé  en 

i5. 
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nombre  à  peu  près  pareil  de  fantassins  et  de  cava- 
liers. Témoin  de  leurs  dévastations,  Narsès  voulut 
tenter  de  les  interrompre.  11  alla  contre  eux,  avec 
une  troupe  faible  à  en  juger  par  le  nombre ,  mais 
redoutable  par  l'habitude  de  la  guerre  et  la  disci- 
pline. Les  Francs  sa  rallièrent  sitôt  qu'il  parut , 
et  firent  choix  d'une  position  favorable.  Ils  s'ap- 
puyèrent sur  une  forêt  qui  ne  permettait,  ni  de  loi 
tourner,  ni  de  les  forcer.  Leur  infanterie  s'établit 
au  centre,  les  cavaliers  aux  deux  ailes.  Narsès 
n'osait  les  aborder  dansce  poste,  mais  il  entreprit 
de  le  leur  faire  quitter.  Il  feignit  de  fuir,  et  pres- 
cri\it  à  ses  soldats  de  se  rompre,  en  affectant  le 
détordre  que  produisent  ordinairement  la  fuite  et 
la  peur.  Les  Francs  se  laissèrent  prendre  à  ce  piège. 
Ils  marchèrent ,  ou  plutôt  coururent,  croyant 
poursuivre  l'ennemi  dont  ils  favorisaient  le  des- 
sein. Les  rangs  s'étendirent  et  se  relâchèrent  ;  la  ca- 
valerie, plus  prompte,  cessa  de  couvrir  leurs 
flancs;  M|    lieu    du  l';iu\  désordre  des  (irecs  ,  une 

vraie  si  irréparable  oonfniion  l'établit  partout; 

Aloi  arrêta  et  se  retourna.  Sa    troupe  ,  en 

un    instant   ralliée,   fondit    avec    impétuosité   sur 

I  Infanterie  des  Pranoi ,  que  ne  protégeaient  plus 
ni  .sa  oaralerie  ni  la  forêt.  Un  inooèe  complet  fut 

lu  prix   do  OC  itrulagème.    Neuf  cents  de  leurs   sol 
d.ils  |,i  nient  du  unie* des  I  ranos,  cl  I  expédition  do 

(unies  tut  abandonnée. 

i  .un  s  hivernèrent  dans  la  liasse   Italie,  cl  , 

le priuteiupi  venu,  Us  reprirent  leur  invasion.  Us 
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pénétrèrent  jusqu'à  Rome,  et  bien  au-delà,  enle- 
vant tout  ce  qu'ils  rencontraient  de  butin.  Quand 
ils  furent  dans  le  Samniuni ,  ils  se  partagèrent. 
Lucelin,  conduisant  la  plus  forte  armée  ,  parcou- 
rut ,  toujours  en  pillant ,  tout  le  littoral  de  la  mer 
de  Toscane  jusqu'au  détroit  de  Messine.  Leutliaris, 
avec  l'autre  armée,  s'étendit  le  long  de  l'Adriatique 
jusqu'à  Otrante ,  ne  laissant  nulle  part  que  des 
ruines. 

Ensuite  il  retourna  vers  le  Pô ,  pour  y  mettre  à 
l'abri  ces  riches  dépouilles.  MaislJueelin  ne  le  suivit 
pas  ,  et  exigea  même  qu'il  lui  renvoyât  une  partie 
des  troupes  qui  étaient  avec  lui.  Ce  général  avait 
de  secrets  desseins  qu'il  dissimulait.  11  travaillait 
à  se  concilier  l'affection  des  Goths  ,  et  pour  mieux 
flatter  leurs  resseutimens,  il  avait  résolu  d'attendre 
Narsès,  nedoutantpoint,  s'il  réussissait  à  le  vaincre, 
qu'ils  ne  lui  décernassent  la  couronne  de  Théodoric. 
Leutliaris  était  parvenu  sans  perte  jusqu'au  31é- 
tauro.  Fano,  qui  est  tout  auprès,  lui  offrant  une 
position  favorable,  il  y  mil  son  camp.  Les  ennemis 
étaient  à  Pesaro ,  sur  la  Faglia.  Voulant  les  faire 
reconnaître  et  assurer  les  chemins  avant  de  a'j  en- 
gager, il  fit  sortir  un  corps  de  trois  mille  hommes, 
chargé  de  ee  double  soin.  Ils  partirent,  et  s'avan- 
cèrent imprudemment  dans  un  défilé  fort  étroit, 
entre  de  hauts  rochers  et  la  mer.  Les  Grées,  qui  les 
observaient,  ne  négligèrent  point  l'occasion.  Ils  les 
assaillirent  précipitamment  dans  cette  position 
désavantageuse,  et  les  contraignirent  prompte- 
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nient  à  rétrograder,  beaucoup  furent  tués  sur  la 
place.  Le  reste  se  relira  en  désordre  et  réussit  à 
gagner  Fano. 

Sitôt  qu'on  l'eut  informé  de  celte  rencontre  , 
Leulharis  tira  son  armée  du  camp  ,  et  la  mena  en 
hàle  au  devant  des  Grecs,  prétendant  leur  repren- 
dre a  l'instant  l'avantage  qu'ils  avaient  plutôt  sur- 
pris ([ii'oblenu.  Mais  les  Grecs  ne  s'y  voulurent  pas 
exposer,  et  ils  rentrèrent  à  Pesaro  sans  qu'on  eût 
pu  les  contraindre  à  renouveler  le  combat. 

Leulharis  traînait  à  s;»  suile  d'innombrables 
troupes  de  prisonniers,  malheureuses  victimes  que 
la  fortune  lui  avait  livrées  pendant  sa  longue  e\- 
rnrsion.  Quand  il  sortit  du  camp  pour  combattre  , 
voulant  en  réduire  la  garde  à  ce  qui  était  néces- 
saire, il  la  réduisit  en  effet  jusqu'à  la  rendre  inutile 
et  insuffisante.  Les  prisonniers  profitèrent  de  sou 
imprudence.  Ils  s'armèrent,  tombèrent  lumultueu- 
renient  sur  la  garde,  rompirent  les  portes  du  eamp, 
le  pillèrent  et  s  enfuirent  lihresel  chargesde  butin, 
jusqu'aux  places  voisines,  où  les  Grecs,  qui  en 
étaient  maîtres,  les  ;ieeueillireiit  avec  de  grands 
applaudisseiueus. 

I         I  i.mes  néanmoins  achevèrent  leur  retraite 

autre  dommage.  "Mais  à  peine  étaienl   ilsarri 

mii   les  bords  du  1Y>  ,  que  la  petto  ,  une  pelle 

suinte,  ii  ie  \  il  ahle,  terrible,  répandit  dans  leur  nain  p 

l.i  désolation  et  la  mort,   L'armée  presque  entière 

fut  exterminée.  Leulharis  u'eul  point  lui   même  un 

Il  mi    poi  I 
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La  position  de  Nnrsès  était  difficile.  Obligé  de 
munir  ses  places  et  de  maintenir  ses  oommunica- 
tious;  il  ne  pouvait  ni  agir  lui-même,  ni  en  empê- 
cher l'ennemi.  Ses  forces  étaient  comme  dispi w 
sées;  l'armée  qu'il  avait  avec  lui  n'était  que  de 
dix-huit  mille  hommes.  Tant  que  les  Francs  mar- 
chèrent ensembleet  en  un  seulcorps,ilfutcontraint 
de  laisser  passer  ce  torrent.  Quand  il  furent  parta- 
ges ,  il  craignit  encore  ;  jugeant  qu'à  la  moindre 
démonstration  ,  les  deux  armées  ,  dont  les  mouve- 
inens  étaient  combinés,  se  réuniraient.  Mais  la 
retraite  de  Leutharis  lui  inspira  d'autres  pensées. 
L'inégalité  du  nombre  n'étant  plus  à  beaucoup  près 
aussi  forte,  il  prit  la  résolution  d'aller  attaquer 
Ihicelin.  Le  succès  ne  lui  semblait  plus  impossible, 
surtout  s'il  réussissait  à  prévenir  la  jonction  du 
corps  de  troupes  que  Leutharis  devait  détacher  du 
sien.  L'éloignement,  les  difficultés  du  chemin  ,  les 
embarras  du  butin  qu'emportait  a\cc  lui  le  déta- 
chement, autorisaient  presque  celte  espérance. 

lîueelin  avait  des  desseins  contraires.  Il  prit  une 
position  forte  auprès  de  Gapoue,  résolu  d'attendre 
les  secours  qu'on  lui  envoyait ,  et  de  refuser  le 
combat  jusqu'à  l'occasion  favorable.  Un  affluent 
du  Vulturne  protégeait  l'un  des  côtés  de  son  camp. 
Les  autres  étaient  couverts  par  de  larges  tranchées 
et  par  une  triple  enceinte  de  palissades.  Un  pont 
dont  il  s'était  emparé  favorisait  ses  convois;  une 
lour  en  bois  défendait  le  pont.  Bucelindonc  éludait 
et  temporisait,  rassuré  par  ces  précautions  et  par 
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ces  travaux.  Mais  un  incident  imprévu  vint  trou- 
bler ses  combinaisons.  L'un  de  ses  convois  se  laissa 
surprendre ,  et  l'escorte ,  rompue  dès  le  premier 
cboc  ,  s'enfuit  en  désordre  vers  le  pont ,  sans  ré- 
sister même  assez  de  temps  pour  qu'on  put  l'aller 
secourir.  Les  Grecs  la  suivirent.  Ils  profitèrent  avec 
un  rare  bonheur  de  ce  court  moment  de  confusion, 
et  roulant  jusqu'au  pied  de  la  tour  quelques  cha- 
riots de  paille  pris  parmi  ceux,  du  convoi,  ils  y  mi- 
rent aussitôt  le  feu.  Le  feu  ,  favorisé  par  le  vent , 
gagna  promptement  la  tour,  et  la  consuma.  Les 
Francs  furent  contraints  d'en  sortir,  et  toujours 
pousses  et  obaités,  le  pont  lui-même  resta  au  pou- 
voir dei  Greos. 

Celle  communication  lui  manquant  ,  liuccliit 
dont  1rs  magasins  s'épuisaient,  au  lieu  de  retarder 
la  bataille,  ne  songea  plus  qu'à  en  précipiter  le 
moment.  (Quelques  troubles  survenus  dans  lecamp 

des  Grecs  contribuaient  à  l'j  exciter;  Il  y  avait  un 

corps  d'Ilérulcs  dans  l'armée  grecque  ,  troupe 
gui  i  i  hic  ,  mais  indocile  à  la  discipline.  L'un  (les 

obertf  de  et  corps  tua  brutalement  et  sans  cause  un 
doses  valets,  (loiiiine  Naraèi  l'en  réprimandait ,  il 

répondit  a\ee  arrogance ,  cl  le  général  offensé  le 

fit  mettre  à  mort.  Cette  lérérité  surprit  et  révolte 

les  llérule».  Ils  éclatèrent  en  murmures,  même  en 

menaces,  et  l'enfermèrent  dtm  leurqearticr. 

Ilucclinquion  eut  avis  HaUil  oc  moment,  el  inar- 

\.n  •      de  ion  o  M   Mrtil  et  tUi  à  lui.  Le 

centre  -i  offrait  la  figure  d'un  profond 
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triaugle  «  ;  les  ailes  au  contraire  s'étendaient  uni- 
formément sur  deux  lignes  droites  faiblement  re- 
courbées aux  extrémités.  L'infanterie  des  Grecs  , 
formée  en  phalange,  occupait  leur  centre;  la  ca- 
valerie était  sur  les  ailes.  Au  devant  du  corps  de 
bataille,  marchait  une  forte  troupe  de  fantassins 
pesamment  armés.  A.  droite  et  à  gauche,  des  déta- 
chemens  de  gens  de  cheval  s'embusquaient,  cou 
verts  par  des  lisières  de  bois. 

L'action  s'engagea  par  les  archers  et  par  les 
frondeurs.  Mais  bientôt  le  triangle  des  Francs  s'é- 
branla, et  de  sa  pointe  avancée  donna  avec  une 
invincible  impétuosité  sur  le  corps  pesamment 
armé  qui  protégeait  le  centre  des  Grecs.  Ce  corps 
résista  faiblement  et  fut  enfoncé.  Le  triangle  avan- 
çant toujours,  il  parvint  au  corps  de  bataille,  le 
chargea  avec  la  mêmefureur ,  et  lerenversa.  Alors , 
n'ayant  plus  rien  devant  lui,  l'avidité  du  butin 
l'entraîna  ,  et  sans  s'arrêter,  ni  s'inquiéter  du  sort 
des  deux  ailes,  il  courut,  déjà  en  désordre,  vers 
le  camp  des  Grecs. 

Ailleurs  cependant  la  fortune  était  différente.  A 
mesure  que  le  centre  des  Francs  faisait  des  pro- 
grès leurs  ailes  restant  plus  découverte»  et  plus  iso- 
lées, Narsès  en  tira  avantage  ,  et  profita  de  ce  mo- 
ment pour  donner  le  signal  aux  siennes.  Sur  les 
deux  points  ce  fut  un  même  succès.  Les  Francs  , 

1  Quofaclo  ,  in  trigo/ium  quem  cuneum  vocant ,  acies  vipsa  er- 
tenda  est ,  qute  ordinatio  plurimùm  prodesse  coHStievlt  in  ballo. 

oe,  lib.  1  ,  ch.  »6. 
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dépourvus  de  cavalerie,  soutinrent  mal  le  choc  de 
eelle  des  Grées  :  ils  furent  rompus. 

En  même  temps  lessueeèsducentreehangeaient. 
Les  Hernies,  sachant  les  Grecs  en  péril,  eurent 
honte  de  leur  inaction.  Ils  craignirent  qu'on  la  leur 
imputât  à  trahison  ,  ou  à  lâcheté.  Laissant  donc 
leurs  tentes  ,  ils  se  mirent  eu  marche  pour  prendre 
leur  port  du  combat.  Comme  ils  approchaient ,  ils 
rencontrèrent  ces  Francs  qui  allaient  au  pillage  , 
et  qui  victorieux  et  sans  défiance  n'imaginaient 
point  qu'il  leur  restât  autre  chose  à  faire  que  de  re- 
cueillir les  fruits  de  leur  triomphe.  Les  Hernies  ne 
délibérèrent  point,  et  chargèrent.  Dans  la  confu- 
sion où  les  avait  mis  leur  sécurité,  les  Francs  n'eu- 
:  le  temps  ni  de  reprendre  leurs  rangs ,  ni  de 
léfendre.  Vaincus  par  leur  victoire  même  ,  ils 
\  oublient  fuir.  Mais  sur  ce  moment  la  eavaleric 
postée  derrière  les  bois  accourut,  qui  leur  coupa 
la  retraite,  et  acheva  de  les  accabler.  Le  carnage 
fui  allreux  ;  le  nombre  de,  prisonniers  infini  ;  et  di- 
re lie  année  si  belle  et  si  Formidable  ,  eu  quelques 
henfm  il  De  ratti  rien.  Un  même  coup  fit  évanouir 
pour  Hueelin  .  la  royauté,  qu'il  réveil .  et  à  la  fois 

\  ic  .  autre-,  re\es. 
Le  fut  le  ternie  de  l'entreprise  des  francs.  I,  lia 

lie, presque  conquise  ,  tombait  ,  pour  ainsi  parler 

de  leur»  mains.  |.a   peste  el    la  guerre  leur  a\  aient 

lobitemeol ,  «-t  par  mi  effroyable  aooord  .  tout  ravi. 

Ilaiiiuiii:;       re  même   ollirirr   qui   a\ail  arrêté  au 

Ircfoiii  N  I  \(\  mbl  i  bien  quelques 
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troupes ,  retirées  desplaces  où  elles  tenaient  garni- 
son, et,  sans  regardera  leur  faible  nombre,  il 
tenta  avec  elles  un  effort  audacieux  et  désespéré. 
Mais  il  succomba.  Regnarj  s  aussi,  chef  des  Gotbs, 
réunit  sept  mille  soldats,  et  s'enferma  dans  Cam- 
psas,  oùil  soutint  un  lou;;  siège.  Mais  a\  aut  essayé, 
dans  une  entrevue  ,  de  tuer  Narsès  ,  il  fut  lui-même 
tué. 

Les  Francs  portèrent  douloureusement  la  peine, 
et  de  la  cupidité  de  Leutliaris,  qui  l'excita  à  se  sé- 
parer pour  mettre  à  couvert  son  butin  ,  et  de  l'am- 
bition de  Bucelin,  qui  lui  persuada  de  persévérer 
par  la  criminelle  espérance  d'unecouronne  acbetée 
au  prix  des  plus  odieuses  trahisons. 


CHAPITRE  XVI. 

SUCCESSION    DE    TDÉOOEBALD    (555-556). 

C'en  était  fait  de  tous  les  desseins  de  Théodebert. 
Sa  mort  avait  commencé,  en  arrêtant  l'expédition 
du  Danube;  la  mort  de  son  fils  acheva,  en  empê- 
chant que  la  guerre  d'Italie  se  renouvelât. 

Théodebald ,  en  effet ,  mourait  daus  le  temps 
que ,  par  un  revers  inouï,  il  se  voyait  ôter  à  la  fois 
ses  conquêtes ,  ses  généraux ,  ses  armées.  Il  n'avait 
vécu  que  vingt  ans ,  et  n'en  avait  pas  régné  plus  de 
sept.  L'infirmité  de  sa  complexion  semblait  lui  in- 

■ItTOIMI  nF.s  pm:;cs.  t.  i.  lG 
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tcrdire  les  grandes  choses  ,  et  ne  lui  laissait  guère 
le  pouvoir  de  se  signaler  entre  les  rois  d'une  épo- 
que où  l'estime  des  peuples  était  aux  plus  entrepre- 
iiaiis ,  jamais  aux  plus  sages.  Il  était ,  dit-on ,  d'une 
humeur  fâcheuse  et  méchante  >  ;  mais  il  aimait 
l'ordre  et  haïssait  les  déprédateurs.  11  conta  un  jour 
ceci  à  l'un  d'eux  :  «  Un  serpent  s'était  introduit 
«dans  une  bouteille.  Comme  elle  était  pleine  de 
<:  vin ,  il  en  prit  si  abondamment ,  qu'il  enfla.  Le 
«  passage  devint  alors  trop  étroit,  et  le  serpent  fai- 
te sait  d'inutiles  efforts  pour  se  délivrer.  Le  maître 
h  \  int  oui  lui  dit  :  Tu  veux  sortir?  Rends  ce  que 
«  tu  as  pris.  » 

Quoique  frappe  <l  une  parah  sic  incurahlr,  Théo- 
debald  s'était  marié.  Mais  ce  mariage avait  été  sté- 
rile. Le  ro;  II1IIM  devait  doue  échoir  à  C.hlotaire  et 
à  (Ihildchert.  Toutefois,  celui-ci  avançait  eu  à;;e  ; 
il  n'a\ail  point  dVnfans  niàles,  et  de  plus,  une  ma- 
ladie grave  lui  otait  tout  pouvoir  d'agir  ■ 

De  leur  côté,  les  grands  d'Austrasie  se  préoccu- 
paient d'une  double  crainte.  I,c  part  âge  du  royaume 

le» inquiétait ,  ci  leur  répugnait,  Ils  l'effrayaient 

aussi  des  euiliai  ras  cl  des  liouhlcs  que  ne  inanque- 
i  .ni  pas  d'exciter  de  nouveau  sa  réunion,  quand  la 

mort  rraieemb)ablemenl  prochaine  de  Childebeii 
rendrai!  fc  Cnlo taire  le  lot  qu'-on  aurait  inutilement 

ira*   du   sien.    Il    leur  déplaisait   d 'axnir   a    lubir 

tard  ei  de  m  prompts  chaugernens. 

•  '  i. 
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Tout  favorisait  l'ambition  deChlotaire.  Théode- 
bald  lui-même  l'avait  détient  pour  son  successeur. 
Le  vœu  en  était  exprimé,  dit-on,  dans  son  testa- 
ment '• 

Chlotaire  donc,  se  hâtant,  accourut  à  Metz.  Il 
se  concilia  tout  d'abord  l'appui  de  la  reine  en  l'é- 
pousant, comme  il  avait  déjà  fait  trente  ans  aupa- 
ravant de  la  veuve  du  roiCblodomir.  Aucun  obsta- 
cle ne  se  rencontra.  Le  peuple  et  les  grands  furent 
d'accord  pour  le  proclamer.  Il  arriva  même  que 
Cbildebert,  tout  offensé  qu'il  était  de  cette  usur- 
pation ,  se  laissa  persuader  de  la  souffrir.  On  obtint 
de  lui  l'abandon  formel  et  authentique  de  ses  pré- 
tentions. 

Les  Saxons  devaient  un  tribut  au  roi  d'Austra- 
sie.  Le  changement  de  règne  leur  parut  une  occa- 
sion favorable  pour  s'en  affranchir.  Us  engagèrent 
les  Thuringiens  dans  leur  querelle,  et,  devenus 
redoutables  par  celte  aliance,  ils  commencèrent 
la  guerre,  non  sans  grande  apparence  de  succès. 
Chlotaire  à  son  tour  leva  une  armée,  passa  le  Rhin, 
leur  alla  offrir  le  combat ,  et  leur  fit  essuyer  une 
sanglante  défaite,  lisse  soumirent  alors;  mais  la 
Thuringe  fut  ehàtiée  par  de  cruelles  dévastations. 

Quelques  mois  passèrent  à  peine,  et  les  Saxons, 
plus  irrités  de  leurs  pertes  que  découragés  ,  repri- 
rent les  armes.  Chlotaire  les  reprit  aussi,  et  pénétra 
en  peu  de  temps  jusqu'à  leur  frontière.  Sa  présence 

1  Mézerai. 
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les  remit  en  crainte.  Ils  se  repentirent  alors ,  et  lui 
envoyèrent  quelques-uns  des  leurs  qui  lui  dirent  : 
«Ne  crois  point  que  nous  t'ayons  en  mépris,  ou 
que  nous  prétendions  te  refuser  le  tribut.  Nous  te 
le  paierons  comme  à  ton  frère  et  à  ton  neveu.  Mais 
garde  la  paix  ,  et  ne  force  pas  notre  peuple  à  en 
venir  aux  mains  avec  toi.  »  Chlotairc  était  satisfait, 
et  il  dit  aux  siens  :  n  Ils  parlent  avec  sagesse  ;  n'al- 
lons pas  contre  eux.  »  Les  Francs  murmurèrent, 
les  traitant  de  fourbes,  et  leur  reprochant  de  vio- 
ler toutes  leurs  promesse*.  Les  Saxons  ,  de  plus  en 
plus  effrayés  ,  vinrent  de  nouveau  ,  et,  malgré  le 
désir  du  roi ,  les  refus  de  son  armée  l'obligè- 
rent à  les  repousser.  Une  troisième  fois  ils  revin- 
rent. IlS  offraient  leurs  troupeaux  et  la  moitié  de 
leurs  terres.  «  Prenez  ,  s'écriaient-ils  ;  mais  qu'il 
n'y  ait  pas  de  ;;uerre  entre  nous  ,  et  que  nos  fem- 
mes et    uns  enl'ans  restent  libres. 

oumissions  répétées  excitaient  L'impatience 

d«i  lianes  ,  au  lieu  de  les  désarmer,  (.blotaire  in- 
sistant toujours,  il  eelata  dans  le  camp  une  etlroya- 
blo  sédition.  De  grands  nutrajjcs  lurent  faits  au 
roi;  sa  lente  fut  BIM  «'il  lambeaux  ;  sa  \  ie  même 
fut  un  iMtaltl  «mi  dan;;er.  lutin,  contraint  de 
combattre  ,  il  s'\  résigna,  1/aeliarucineut  lui  égal 
dans  le,  deux  .innées  ;  le  désir  de  vaincre,  pareil. 
Mais  les   Saxons,   n'ayant    rien    |    espérer  Al   leur 

ennemi,  avaient  résolu  «le  périr,  et  oe  fui  oette 

résolution  qui  les  préserva.  Ils  vainquirent.  De  part. 

|  I     d     ihIm         le     II lue    des    morts    fut     si     ;;raild  , 
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qu'on  J'a  toujours  ignoré.  Chlotaire,  qui  aurait 
imposé  la  paix  ,  fut  réduit  à  subir  celle  qu'on  lui 
imposa. 

Sitôt  qu'il  se  vit  affermi,  soit  repentir  ou  dégoût, 
soit  déférence  ,  comme  on  l'a  écrit  ',  pour  les  ex- 
hortations desévêques,  il  répudia  la  veuve  de  son 
neveu  ,  et  la  fit  épouser  au  duc  Garivald. 


CHAPITRE  XV11. 

RÉVOLTE    DE    CHRAMNK    (556). 

Childcbert  dissimulait,  mais  ne  dépouillait  pas 
ses  ressentiincns.  Que  vint  l'occasion  ,  il  ne  la 
laisserait  pas  échapper;  sa  renonciation  ne  lui  se- 
rait point  un  obstacle.  Accordée  à  la  nécessité  pas- 
sagère du  temps,  de  meilleures  conjonctures  l'en 
relèveraient. 

Elles  ne  tardèrent  point  :  le  fils  aine  de  Chlotaire 
prit  soin  de  les  lui  fournir.  Ce  jeune  prince  avait 
delà  beauté,  de  la  grâce  ,  de  la  pénétration,  du 
courage  »,  Mais  ses  passions  étaient  violentes,  et  il 
se  livrait  à  d'infâmes  débordemens.  Son  nom  était 
Chramne.  Chlotaire  l'avait  envoyé  en  Auvergne 
pour  y  commander.  Ses  désordres  lui  attirèrent 

1  Grégoire  de  Tours. 

"  Putcker  cl  decorus  ntmis,  cl  accr ,  et  callidms.  —  Gest.  Franc, 
cap.  ?8. 

16. 
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bientôt  les  malédictions  de  ce  peuple.  Il  avait  deux 
conseillers  près  de  lui;  l'un,  Ascovinde ,  homme 
d'éminente  vertu  ,  mais  dont  il  méprisait  les  con- 
seils ;  l'autre  ,  Léon  ,  homme  cruel  et  impie ,  au- 
quel il  s'abandonnait.  Ses  familiers  étaient  de 
jeunes  hommes d'obscureextraction  et  sans  mœurs. 
La  dignité  des  sénateurs  ne  préservait  point  leurs 
filles  de  ses  violences.  Firmin  ,  qui  était  comte  de 
Clermont ,  fut  dépouillé  outrageusement  de  son 
titre 3  et  comme  il  s'était  réfugié  dans  l'église  pour 
sauver  sa  vie  ,  Chramne  ne  respecta  point  cet  asile, 
et  l'en  fit  témérairement  arracher.  Le  malheureux 
cependant  se  déroba  à  ses  gardes;  mais  Chramne, 
en  échange  .  lui  prit  tous  ses  biens. 

luipnrlunédel*  Au\er;;neel  des  îuéeontentemens 
qu'il  j  avait  soulevés.,  ce  prinoetransporta  Sa  rési- 
dence a    Poitiers,   H  y  vérut   quelque  temps  a\ee 

beaucoup  do  magnificence.  Mais  cette  vie  bruyante 

et  Voluptueuse  lttJ  servait  à  dé;;  ni-    rde  ;,r;i\  es  des 
seins.  Il  se  lassait  de   ne  pas  régner.  1/autnrilé  te- 

oondalre  qu'il  exerçai!  inroesproi  inces  ne  suffisait 
plus  i  ion  ambition.  Il  méditait  de  tes  usurper  sur 

sou  père. 

Childeberl  fat  mis  dans  la  oonfldence  deoespro* 

jets  ,  et  il  se  garda  bien  de  les  eoudamner.  Il  les  eu 

oodragei  an  contraire,  en  pressa  vivement  l'été 

OUtion  ,  el  promit  a  sou  neveu  de  puissaus  secours. 
Il  lit  plu,     il  inSOÎta  les  Saxons  ,  seiuanl  sans  seru  - 

pule  1rs  embarras  ei  les  périls  autour  <le  son  frère. 
C'était  une   atisfaction  pour  sa  haine,  et  pour  sa 
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politique,  un  moyen  faeilede  détourner  et  de  di- 
viser la  puissance  du  roi  de  Soissons. 

Chrainnedoncse  précipita  dans  la  révolte.  Il  en- 
vahit à  main  armée  une  assez  grande  étendue  de 
pays  ,  et  s'arrêta  enfin  à  Limoges.  De  leur  côté,  les 
Saxons  faisaient  des  progrès  et  étaient  déjà  à  Dentz 
auprès  de  Cologne.  Chlolaire  prit  pour  lui  le  soin 
difficile  d'arrêter  leur  invasion.  11  remit  celui  de 
combattre  Chramne  à  deux  autres  de  ses  tils  ,  Clia- 
ribert  et  Gontran. 

Ceux-ci  rencontrèrent  leur  frère  au  pied  de  la 
Montagne-Noire,  dans  le  Limousin.  Voulant  éviter, 
s'il  était  possible  ,  d'en  venir  aux  mains  avec  lui , 
ils  l'envoyèrent  tourner  de- quitter  les  armes,  et 
de  restituer  le  paya  dont  il  s'était  emparé.  I.a  ré- 
ponse de  Chramne  était  artificieuse.  C'était  un 
refus  ,  mais  tempéré  par  de  grandes  affectations  de 
fidélité.  «  11  n'entendait  point  méconnaître  lauto- 
«  rite  de  son  père.  11  lui  était  à  la  vérité  iuipos- 
«  sible  d'abandonner  ce  qu'il  occupait;  mais  il. le 
«  voulait  posséder  avec  le  consentement  du  roi ,  et 
«  il  se  flattait  qu'il  ne  lui  serait  pas  long-temps 
«  refusé.  » 

On  se  prépara  à  combattre,  et  les  deux  armées  , 
sorties  déjà  de  leur  camp,  prenaient  à  l'envi  les 
postes  qui  leur  étaient  assignés.  Mais  en  ce  mo- 
ment une  tempête  horrible  éclata ,  qui  répandit 
d'une  et  d'autre  part  une  égale  crainte,  et  leur  fit, 
d'une  commune  résolution,  suspendre  l'attaque. 
Chramne ,  voyant  l'hésitation  de  ses  frères ,  s'en 
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félicita.  Il  lui  importait  singulièrement  de  l'entre- 
tenir, et,  s'il  se  pouvait,  de  l'accroitre.  11  ima- 
gina d'envoyer  quelques  étrangers  dans  Je  camp  de 
Gontran  et  de  Charibert ,  chargés  d'y  apporter  la 
nouvelle  d'une  grande  bataille  perdue  contre  les 
Saxons,  et  la  mort  du  roi,  tué  dans  la  déroute  des 
siens. 

Le  bruit  en  courut  au  loin  ,  et  la  ruse  réussit  au- 
delà  de  toute  espérance.  Les  jeunes  princes  lurent 
effrayés.  Ils  levèrent  leur  camp  à  la  bâte  .  et  se 
retirèrent  précipitamment  eil  Bourgogne,  moins 
occupés  désormais  de  l'inutile  lutte  contre  leur 
frère  que  de  la  mort  de  leur  père  ,  et  des  royaumes 
que  chacun  d'eux  prétendait.  De  son  coté  ,  Childe- 
bert ,  soit  qu'il  adoptât  aussi  eelte  fable,  soif 
plutôt  que  la  double  ;;uerre  des  Saxons  (-1  de  Ion 
neveu  l'eneourajjcàl  à  Be  déclarer,  C.hidelberl 
entra  en  Champagne  ,  everea  partout   d'horribles 

et  s'avança  jusqu'aux  portes  de  fcheima. 

Uir.iiune  ,  l'imilanl  ,  marcha  sur  Chalons  ,  en  lit  le 

liège  .  et  le  prit; 

Il  vint  ensuite  a   Dijon.    M.iU  le  eliàleau   rèlîsta. 

\(lmi^  oependant  dans  'i  cathédrale',  l'évêque 
\oulnt  ,  selon  la  lupentition  de  œ  temps,  oén 

sultcr  le  sort  des  s. nuls   '      Les  piètres  apportèrent 

I  autel   les  li  \  n-s  (1rs  prophètes  ,  des  apôtres  et 

des  évangiles,  Oiiaud  on  eut  ouvert  le  premier,  on 

\  lut  ei  lie  terrible  w-ntem te  :  i  j'arracherai  ma 

•        \    -MI       ||    H. >ll        |      ||0    IU    P«| 
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«  vigne ,  et  elle  sera  dans  la  désolation  parce  qu'au 
«  lieu  de  raisin,  elle  n'a  produit  quedes  fruits  sau- 
te vages  ».  »  Quand  on  ouvrit  le  second ,  on  trouva 
ceci  :  «  Ils  diront  :  Nous  voici  en  paix  et  en  sûreté. 
«  Mais  au  môme  instant ,  ils  seront  surpris  d'une 
«  ruine  imprévue,  sans  qu'il  leur  reste  aucun 
«  moyen  de  se  préserver  *.  »  On  ouvrit  enfin  I  évan- 
gile ,  et  voici  quelle  réponse  on  y  recueillit  :  «Il 
«  est  semblable  à  un  homme  insensé  qui  a  bâti  sa 
<(  maison  sur  le  sable  ;  et  lorsque  la  pluie  est  tom- 
«bée,  que  les  fleuves  se  sont  débordés,  que  les 
«  vents  ont  soufflé  et  sont  venus  fondre  sur  cette 
«  maison,  elle  a  été  renversée,  et  la  ruine  a  été 
«  grande  3.  »  Une  profonde  horreur  saisit  tous  les 
assistans ,  et  aucun  d'eux  ne  douta  que  le  prince 
ne  fût  menacé  d'une  fin  prochaine  et  funeste. 

Dijon  n'en  fut  que  plus  obstinée.  Désespérant 
donc  de  la  réduire,  et  prévoyant  que  son  père,  qui 
bien  que  malheureux  dans  sa  dernière  tentative 
contre  les  Saxons,  n'y  avait  pas  néanmoins  suc- 
combé ,  retournerait  avant  peu  ,  et  ne  manquerait 
pas  de  réunir  contre  lui  toute  son  armée,  il  recher- 
cha et  se  ménagea  de  nouveaux  appuis.  Il  épousa 
d'abord  la  fille  de  Williachaire  ,  riche  et  puissant 
seigneur  d'Aquitaine,  dont  il  lui  importait  île  s'as- 
surer le  concours.  Le  mariage  conclu,  il  vint  à 
Paris,  afin  de  renouveler  son  alliance  avec  Childe- 

■  Isale,  c.  5,  v.  4  ,  5. 

2  Prem.  éptt.  de  saint  Paul  aux  Thcssalon.  ch.  5,  v.  »  .  3. 

'  Ev.  saint  Mathieu,  ch.  7  ,  v.  »6,  37. 
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bert.  Cette  espérance  ne  fut  point  déçue.  Les  se- 
cours qu'il  demandait  lui  furent  promis  ;  on  se  pro- 
digua réciproquement  les  gages  de  la  plus  intime 
union  ,  et  ces  deux  princes  sans  foi  ne  craignirent 
pas  de  jurer  par  un  serment  solennel ,  l'un  à  son 
frère,  l'astre  à  son  père,  une  haine  sans  terme 
comme  sans  relâche. 

Mais  un  événement  imprévu  rjompit  ces  cngage- 
mens,  et  Chramue  n'eut  plus  de  recours  que  dans 
l 'indulgence  de  son  père.  11  l'implora  en  effet  :  Chlo- 
taire  l'accueillit,  et  lui  pardonna. 


CHAPITRE  XV11I. 

MORT  DE  CIIII.DEBERT  (556-558). 

Dfl  mal  dangereux  consumait  depuis  long-temps 
Childebert,  il  y  succomba.  Son  règne .  qui  avait 

doré   près    (l'un   demi  -  siècle  ,    m  'était    point    sans 

gloire.  La  oonquétede  la  Bourgogneet  la  rengeanoe 

ir  \malaiic  étaient  de  grandes el  légiti- 

i  actions.  Mais  pour  le  meurtre  de  aei  deveux  , 

pour  l'usurpa  tin  n  de  Unir  royaume,  pour  sa  cruauté 

envers  (.ixlemar,  pour  sa  trahison  envers  Tlieoilo 
ii«-  .    poui    M    ciMiiplieiti'    avec    (.lirauine,    pour  les 

dm  <pi  (I  fil  .1  Chlotaire,  ta    mémoire 

rettc  flétrie  .  et  arec  justioe.  Sa  l'ai  Messe,  quaud  il 

M  laissa    enlerei    I   tUffcrMÎe,  et  la  i'ailjlessc  cou- 
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traire  qui  lui  inspira  le  dessein  de  la  recouvrer 
malgré  sa  renonciation  ;  cette  modération  qui  se 
lasse;  cette  ambition  qui  se  réveille  et  qui  se  re- 
pent,  ne  méritent  guère  que  du  mépris  ou  de  la  pitié. 

Il  eut  cependant  un  grand  zèle  pour  la  religion. 
On  a  de  lui  une  charte  l  pour  faire  abattre  les  ido- 
les qui  se  conservaient  encore  dans  les  champs, 
vieux  reste  d'idolâtrie  que  protégeait  l'habitude. 
Quatre  eonciles  furent  assemblés  sous  son  règne  , 
et  celui  d'Orléans  publia  des  canons  pour  abolir 
quelques  cérémonies  païennes  que  le  peuple  con- 
tinuait d'observer  dans  les  baptêmes  et  dans  les 
sermens.  Enfin  ce  prince  étouffa  le  sebisme  que  la 
querelle  des  trois  chapitres  avait  été  sur  le  point 
de  faire  éclater. 

On  appelait  de  ce  nom  de  certains  écrits  compo- 
sés par  Théodoret,  par  lbas  et  par  Théodore;  le 
premier  évèque  de  Cyr;  le  second,  d'Ëdesse;  le 
dernier  enfin,  de  Mopsueste. 

De  ces  écrits,  ceux  de  Théodoret  et  dTbas  étaient 
dirigés  contre  saint  Cyrille  d'Alexandrie;  ceux  de 
Théodore  panaient  pour  avoir  inspiré  à  .Nestorius 
ses  principales  erreurs. 

»  (Juianercssc  est  ut  plein  quae  sacerdotis  pneceptumnon  Uà  ut 
oportet  custodit,  nostro  etiam  corrigatui-  unperio,  banc  chartaoa 
gencraliter  per  omnia  loca  decrevimus  iniltcndain  ,  pnecipieatei  Ut 
quicuinque  admonitus  de  apro  suo  ,  ubiciinqui-  faerint  simulacre 
construcla,  vel  idola  dsmoni  dedicata,  factum  non  statim  abject  - 
rint,  vel  sacerdotibus  ha?c  destruentibus  prohibuerint ,  datis  fide- 
jussoribus,  non  aliter  discedant  nisi  in  nostris  obtutibus  prseseuten- 
lur.  —  {Chtldtberti  régis  Constilnlio.) 
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Us  avaient  déjà  plus  d'au  siècle,  et  outre  cela 
ceux  de  Théodoret  et  d'ibas  ayant  été  examinés  au 
concile  de  Chalcédoine,  y  avaient  été  solennelle- 
ment déclarés  orthodoxes. 

Hais  Eutychès  avait  été  analhéniatisé  au  même 
concile  ,  et  ses  partisans ,  que  l'impératrice  Théo- 
dora  protégeait,  poursuivaient  avec  ardeur  la 
condamnation  des  écrits,  voulant  par  là  l'aire 
condamner  les  conciles  qui  les  avaient  eux-mêmes 
condamnés. 

Les  Nestoriens  aussi  prenaient ,  quoique  en  sens 
contraire,  un  vif  intérêt  à  cette  poursuite.  Car  la 
condamnation  des  écrits  ne  pourrait  rien  ajouter  à 
la  leur;  mais  l'absolution ,  si  elle  était  obtenue , 
serait  comme  une  sorte  d'approbation  «le  leur  doc- 
trine ,  «pie  justifiaient  ces  écrits. 

Lesé\éipie.s<lel  rancea\  aient  condamné  les  deux 
béresies  de  iNcsIorius  et  d'Kulvcbcs.  Néanmoins,  le 

oonoUede  Chaloédoina  étant  en  grande  autorité 

parmi  eu\,  le  respect  qu'ils  a\ai«'iit  pour  ses  «léoi- 

Bons  ne  lenr  permettait  pas  d'adhérer  à  la  eon- 
(lauiiiaiinii  deaéoriU  qn'eUes  avaient  jugé»  irré- 
proohablei. 

l.c  pape  \  i;;ile  était  dans  les  mêmes  dispositions. 

M. us  Jnstinien,  exoité  par  Théodora,  oonvoeua, 
malgré  oe  pontife  ,  un  nouveau  ooncile  à  Constun 

tinOfJi  .  <l  I"  eonil.iiunalinn  qu'il  sollicitait  lui  l'ut 
accordée. 

\  i;;ilc,  peraistanl  dam    b  réai  lanee  .  refusa  de 

..   I.i  d. vision      I,  empereur  s'en  irrita  ,  et 
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l'envoya  en  exil.  Rappelé  L'année  suivante,  pen- 
dant qu'il  retournait  à  Home,  il  mourut. 

Pelage  fut  son  successeur,  qui,  dévoué  aux  vo- 
lontés de  Justinien  ,  ne  différa  point  de  souscrire 
à  la  condamnation  des  trois  chapitres.  Celle  fai- 
blesse souleva  toute  l'Italie.  La  plupart  des  é\  èques 
se  séparèrent  de  lui.  Ceux  de  France  annoncèrent 
la  même  résolution.  Le  schisme  était  imminent. 

Childebert,  pour  y  obvier,  envoya  à  Rome  uu 
grand  de  sa  eour ,  nommé  Enfin.  Pelage  ,  à  qui  cet 
envoyé  demandait  de  promptes  et  formelles  expli- 
cations pour  satisfaire  aux  scrupules  du  elergé de 
France  ,  éluda  quelque  temps,  et  se  contenta  d'é- 
crire au  roi  une  lettre  où  ne  se  trouvèrent  que  des 
protestations  générales  de  zèle  pour  la  religion  et 
d'orthodoxie.  Mais  cet  artifice  ne  réussit  point. 
Childebert  voulut  que  son  envoyé  persistât ,  et  Pe- 
lage ,  contraint  de  s'humilier,  donna  enfin  la  pro- 
fession de  foi  qu'exigeaient  les  évoques  pour  s'unir 
à  lui. 

Childebert  travailla  aussi  à  perfectionner  la  lé- 
gislation. Il  fit  reviser  la  loi  salique  et  y  ajouta 
quelques  articles. 


rm  DU  LIVRE  SECOND. 


LIVRE  III. 


PREMIÈRE  RÉUNION. 


Le  droit  de  masculinité  s'exerce  sans  réclamation  de  la  part  dos 
filles  des  rois.  —  ('.Molaire  prend  possession  du  royaume  de 
Childchcrt.  —  Cldolaire  phll  inii?.s.-i ut  <|iie  no  l'avait  *'■  I «'•  Chlo- 
vis.  —  La  veuve  et  les  filles  de  Childchcrt  sont  exilée*.  —  Ma- 
nœuvres de  Chramne.  —  Chapitre  1er.  —  Seconde  révolte  de 
I  liiainno.     -  Il  demande  asile  à  Chonohrc  ,  comte  do  Bretagne* 

—  Cblotaire  entre  en  Bretagne  avec  une  armée.  —  Premier 
■  •mil  ii  -.111^  résultat.       Proposition  de  Chonobre  rejetée  par 

i  liramne.         Les  Breton*  sont  défait*,  el  Chonohrc  est  tué.  — 

Fuite  de  <  hramne.       Son  reteor  nu  lieu  du  oombet.  —  11  etl 

pris.  —  Il  e«l  étranglé,  et  brûlé  dans  une  ealiane  de  paysan 
avec  -a   femme  et  ses  tilles.      -   Chapitre   II.         Caulthicr,  pos- 

aeateur de* terre* dTvetot.  -Sa  faveur.  Sa  disgrâce .  —Sa 
fuite.      s, m  ni,,iir     -  Apporte  à  Chiotaire  de*  lettre* du  pape 

Agapct.  —  C. Molaire  le  lue  île  sa  main,  dans  une  église,  le 
jour  du  Vendredi-Saint,  l'iaiiile    lit  uienaee  du  pape.         lie- 

pnratiou  aOCOrdée  par  Chlotairc.  Les  terres  <l'\  velol  affran- 
chies de  toute  redevance  el  de  toute  sujétion.  —  Sentences  <pii 
<  ..uniment    ee   pi  iv  ili  j,«  -Sept    décrions    rovales   conlormos 

à  M*  deux  sentences.         <  '.hapitre  I  II  (  Mol.ui  v  \  |  A  l'ours. 

—  Kxpiiilion  siileunelli'  Se*  parole*  avant  de  mourir.  —Sa 
licul           s,.,,  .    h  .,,  I,  ,,-           Aventure  d'In-miil.  «   h.ipitro  I  \ 

—  s.  iiiii.ii...i t  de*  maire*  do  pelai*  dot!  être  attribué  A 

i  1,1, .t, me.  —  Maire*  du  palais  en  Bourgogne)  ioui  Gondebaud, 

ic    imitent    les   UMget  des  empereurs  i;rec».   — 

i  p... pu,  .pi  il  i.mt  distinguer  dttii  1 1  h  ration  progfl  i  Ire  .1 

....     ,l.i   p. il. h.  siii  .  ,  s-.i\i  iniiil  nommés  par  le  roi ,  il   par 

i i  i.  .  i.  ml.  .   —  Pourquoi        Car* i.  i. m té  de 

t  i,i  premier*  mm  omm  u        Mviaion  de  la  royauté 

! 
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—  Enfin  héréditaire.  —  Momentanément  supprimée.  —  Réta- 
blie.  —  Quand  elle  devint  héréditaire*,  ce  fut  une  révolution. 

—  Chapitre  V.  —  Chlovis  avait  traité  le»  Gaule*  eu  pays  con- 
quis. —  Avait  maintenu  les  impôts  établit  par  les  Romains. 
Les  rois  francs  imposaient  ou  abolissaient  les  tribut*  à  leur  gré. 

—  Décidaient  de  la  paix  et  de  la  guerre.  —  Commandaient  l'ar- 
mée. —  Recevaient  les  ambassadeurs.  —  Offices  des  comtes. — 
Des  ducs.  —  Cour  de  justice  à  la  porte  du  palais  du  roi.  —  Ju- 
ridiction de  cette  cour.  —  Sa  composition.  —  Les  sentences 
rendues  au  nom  du  roi.  —  Assistance  du  roi  au  jugement  des 
causes  graves.  —  Assemblées  de  la  nation.  —  Quelles  alLiin-s  . 
étaient  portées.  —  Leur  consentement  nécessaire  pour  les  l"is. 

—  Rendues  annuelles.  —  Se  divisaient  en  deux  conseils  iépur<  - 
l'un  des  évèques  et  des  abbés,  l'autre  des  ducs  et  des  comtes. 

—  Chapitre  VI. 


CHAPITRE  PREMIER. 

OCCUPATION  DU  ROYAUME  DE  PARIS  (558). 

Childcbert  avait  été  marié  à  Ultrogote,  qui  lui 
survivait.  Deux  filles,  vivant  aussi,  étaient  néesde 
ce  mariage. 

A  la  mort  de  Chlovis  et  de  Théodebert ,  leurs 
filles  n'avaient  point  prétendu  qu'ellesd  tissent  avoir 
part  à  leurs  royaumes.  A  la  mort  de  Théodebald,  ses 
sœurs  n'avaient  point  en  trepris  d'exclure  ses  oncles. 
Quand  vint  la  mort  de  Childcbert,  ses  filles  n'imagi- 
nèrent pas  non  plus  qu'elles  pussent  avoir  le  droit 
de  régner.  Le  privilège  de  masculinité  s'exerçait 
sans  contestation.  La  loi  civile  réglait  sansobstacle 
l'héritage  de  la  royauté. 
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Des  fils  de  Chlovis,  il  ne  restait  plus  que  Chlo- 
taire.  Ce  prince  donc  se  mit  en  possession  du 
royaume  de  Cbildebert,  et  mèine  de  ses  trésors.  Il 
les  recueillit  par  le  droit  du  sang,  et  à  titre  de 
succession  '. 

On  ne  trouve  même  nulle  part  aucune  trace  d'as- 
semblées convoquées  «à  cette  occasion;  pas  le  plus 
faible  souvenir  d'un  consentement  demandé  aux 
grands  ou  au  peuple  a. 

Maintenant  Cblotaire  était  plus  puissant  que  Chlo- 
vis  ne  l'avait  été.  Le  royaume  accru  des  conquêtes 
faites  sur  Hcrinaufroi,  surGodemar,  sur  Amalaric, 
et  sur  Vitigès,  comprenait  de  plus  qu'au  temps  de 

son  père,  la  Xtaringe,  la  Bourgogne,  une  partie  de 

l'Aquitaine,  toute  la  Prétende,  6t  quelques  restes 
des  établissemens  formel  par  Théodebert  dans  le» 

Mpes. 

Le  peuple  lui-même,  que  sa  division  rendait  plus 
faillie  au  debors,  et  la  ri\  alite  de  ses  princes,  pins 

faible  anau  ai  pins  agité  au  dedans,  acquérait  par 

la  réunion  un  ascendant  in\  ineiMe.  et  une  sécurité 
qu'il  n'avait  pas  enenre  o|>tenne. 

Malheureusement,  le  roi  vieillissait,  el  il  avait 
cinq  fils  qui  ne  promettaient  pas  une  longue  duré* 
i  cette  Favorable  union. 


•  <  mu  i  1 1 1 . .i.n  mis  ri  \ .  m    ii  ii .  1 1  miowi  ,  iiuic  qnartui  monar 

i  liimii  Mii|;nlnnl<  i  Iriiini  rugubat  ii|;n<uimi.  (Ilmi|;rr,  /  il    Huicli 

.'  i,      i  mu  <  blol 1 1  \  .  1 1 .  1 1 1  >  ,  quai  in 

iiimii  i.,; iim factua Mt moMrcba  ■/  U«  miwit  IUmactU>) 

I  Dlisrrt.) 
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La  veuveet  les  filles  de  Childebert  furent  exilées. 
Ce  fut  l'un  des  premiers  actes  de  ce  nouveau  règne. 
On  en  a  cherché  le  motif  dans  les  intrigues  de 
Chramne,  que  ce  prince  inquiet  ne  pouvait  se  ré- 
soudre à  abandonner  '.  11  y  a  sans  doute  quelque 
\  raisemblance.  11  n'est  pas  impossible  (fut  le  sou- 
venir encore  si  récent  delà  politique  et  des  ressen- 
timensde  Childebert  ait  entraîné  ces  reines  en  de 
fâcheux  en gagemens  envers  le  neveu  qu'il  favori- 
sait. Mais  ce  n'est  qu'une  conjecture  hasardée  et 
mal  établie.  Je  crois  plus  sûr  de  la  rejeter. 

Si  je  l'admettais  ,  ce  serait  pour  aller  plus  loin 
i|uc  ceux  qui  l'ont  proposée.  Je  supposerais  quelque 
dessein  conforme  aux  inclinations  de  Childebert , 
quelque  tentative  autorisée  par  le  consentement 
de  ce  prince,  pour  frustrer  son  frère  de  sa  succes- 
sion ,  et  en  investir  son  neveu.  Le  champ  des  vrai- 
semblances n'a  point  de  limites.  Celui  de  l'histoire 
en  reçoit  d'étroites ,  et  les  veut  certaines. 


CHAPITRE  II. 

NOUVELLE  RÉVOLTE  DE  CHRASME  (558). 

Chramne  préparait  une  seconde  révolte.  Mais  ses 
desseins  ayant  été  découverts,  il  s'enfuit.  Willia- 
chaire,  qui  les  secondait ,  prit  aussi  la  fuite  ,  et  se 
jeta  dans  l'église  de  Saint-Martin.  On  dit  qu'il  y 

'  Daniel  (Hisl.) 

<7- 
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mit  le  feu ,  peut-être  pour  se  dérober  plus  facile- 
ment à  ceux  qui  le  poursuivaient. 

Le  jeune  prince  alla,  avec  ses  enfans  et  sa  femme, 
demander  asile  à  Chonobre  ,  comte  de  Bretagne. 
Le  comte  les  accueillit,  et  comme  on  sut  queChlo- 
taire  levait  une  armée,  il  en  leva  une  aussi,  déter- 
miné à  remplir  généreusement  les  périlleux  devoirs 
de  cette  hospitalité. 

Chlotaire,  ses  préparatifs  achevés,  entra  dans  la 
province  de  Chonobre.  Les  Bretons  l'attendaient  , 
prêts  à  combattre,  et  avaient  pris  position  dans 
une  plaine  peu  éloignée  des  hords  de  la  mer. 

II  y  eut  une  première  rencontre,  mais  peu  déci- 
sive, et  <pn-  le  nuit,  qui  survint,  lit  bientôt  cesser, 
(tu  préparait  de  plus  aériens  combats  pour  le  len- 
demain .  lorsipie  Chonobre  alla  \ers  (liiamno,  et 
lui  «lit  :  i  (  c  n'est  pu  une  chose  qui  te  soit  per- 
cluse ,  toi  fïls  <lr  Chlotéire,  de  sortir  du  camp 
i  OOntre  lui.  Demeure  dune,  el  consensque  je  lente, 
<  cri  le  ii  ni  I  nu  u  il-,  <lr  le  prévenir  el  de  l'accabler.  » 

Chremne  rejeta  ce  conseil,  l'eut  être  craignait-il 
il  être  abandonné;  peut  cire  lui  repugnait-il  cpie 
I On  OOinbatttI  sans  lui  pnur  sa  cause.  Le  jour  \enu. 
les  armées  étaient  déjà  <-u  présence  ,  et  la  bataille 

allait  commencer.  Chlotaire,  en  m  moment,  éton* 

«l.i ii t  ses  mains  vers  le  ciel  :  u  Jellc  les  \eu\  sur 
•    nous.    Dieu    puissant!    s  écria   I    il.    Nuis    que  je 

luffre  injustement  par  la  Lrahitou  de  mou  &U, 
.  Prononce  de  uouveau  l'arrél  que  lu  prononçai 
nutn  Foi    entre  kbealon  et  \).i\  id.  i 
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Ses  vœux  furent  exaucés.  On  combattit  vaillam- 
ment et  long-temps  ;  mais  à  la  fin  les  Bretons  pliè- 
rent ,  et  Chonobre  fut  tué  comme  il  s'enfuyait. 
Chramne  à  son  tour  se  retira  du  combat ,  faisant 
effort  pour  percer  jusqu'au  rivage  où  ses  vaisseaux 
l'attendaient. 

Il  y  était  parvenu,  et  sa  vie  était  déjà  bors  de 
péril  ;  mais  on  annonça  que  sa  femme  et  ses  enfans 
venaient  d'être  arrêtés  dans  leur  fuite  ,  et  qu'ils 
étaient  au  pouvoir  de  ses  ennemis.  Le  désespoir 
l'entraînant,  il  retourna,  et  86  précipita  de  nouveau 
dans  la  mêlée  pour  les  délivrer.  Ses  efforts  furent 
impuissans,  et  sa  piété  mal  récompensée.  Ou  l'en- 
toura, et  on  l'accabla.  La  fortune  ne  lui  laissa  pas 
même  la  consolation  de  mourir  en  se  défendant. 
Prisonnier  ,  on  lui  mit ,  comme  au  plus  vil  crimi- 
nel,  de  grossiers  liens,  et  on  l'enferma,  en  atten- 
dant ce  qu'en  ordonnerait  son  père,  dans  une 
pauvre  cabane  de  paysan  ,  qui  se  rencontra  en  ce 
lieu.  L'ordre  ne  tarda  point.  11  fut  tel  qu'on  aurait 
pu  le  prévoir,  non  d'un  père  offensé  et  d'un  roi 
sévère,  mais  de  l'ennemi  le  plus  cruel.  Il  fut  pres- 
crit de  brûler  la  cabane,  et  qu'on  en  fit  un  bùcber 
où  périssent  le  prince,  et  sa  femme,  et  leurs  jeunes 
filles  encore  au  berceau.  Pour  seule  pitié,  Chlotaire 
permit  d'étrangler  son  fils  avant  que  le  feu  l'at- 
teignit. Atroce  vengeance,  et  devant  laquelle  s'ef- 
facent lea  égaremens  qui  la  provoquaient  !  Père 
barbare,  plus  criminel  dans  sa  justice ,  que  son  fils 
dans  sa  trahison  ! 
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CHAPITRE  in. 

ROYAl'ME  D'YVETOT  (536)  *. 

Un  vieux  chroniqueur  a  conté  une  étrange  his- 
toire. Jel'aurais  omise,  à  cause  de  l'évidente  faus- 
seté de  plusieurs  circonstances  qu'il  y  a  mêlées  ,  et 
parce  que  l'ensemble  du  récit  en  est  devenu  d'au- 
tant plus  suspect.  Mais  comme  le  fond  est  certaine- 
ment véritable,  et  qu'il  n'y  a  de  doute  possible  que 
sur  l'origine  il  l'époque,  j'ai  trouvé  préférable  de 
conserver  cette  tradition,  sans  l'approuver  toute- 
fois ni  la  garantir. 

Voici  donc  ce  que  rapporte  Robert  Gaguin a  : 
Il  \  avait  à  la  cour  de  Cblotaire,  un  leude  qui 
était  de  la  plus  intime  familiarité  de  rr  prince, 
renommé  pour  son  intégrité  et  pour  ses  belles  ac- 
tions .1  l.i  guerre.  D  te  aommail  GaulUuer,  et  les 
terreé  d'Tvetoi  lui  appartenaient.  Dé  jour  en  jour 

01  (ii.ss.iinil  son  Orédll  <••  s">n  millième.  I, Vn\  ii*  s'en 

i    |    I  l.i  .l.ili  ■  <|in-  ilmiiulr  <  lii.Mii(|uiur.  \  ii)i7  au  lestr  1rs   !/<•'■ 
moires  >!•  I  A,  ut.  été  lnur.  ri  lUUrs-l.rtlrts. 

■    I  il'     I     —    I  l'>"l"  il   I..I,; .    un-   in.illiiii  in  ,   .i    <  il  il     luiili- 

n bl  toii  '   àt  pal    m  m  tiihiiI  jtuqu'M  i.'r.i'j-  "  nvait 

i  li   iin|il.v.    il. m.  I<  .  nff«irt>  il tl    !;niiv<  riii'iiiriil    Bon   |(y|<     .    i 
bon  pour  le  tompi .  nuit  li  ■  i i  •  ■  i. i  en  Julvi  pour  1rs 

■  ii  •  Mu  |"  ii|ili  .  Il  il.uiiii-  poUt  i  OU   l.inl'      tOUtl     lei   failles  de 

>'"|>    'in  •    •    (  M.in|iiis  il'  \i|;<ii..ui  ,    /!.■//,  i/'o/i.l    lui    I.  I 

us.  ) 
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alarma  et  se  souleva.  On  s'appliqua  à  lui  nuire.  On 
s'attaeha  à  l'une  de  ses  actions,  et  on  la  travestit 
avec  tant  de  perfidie  et  d'habileté  ,  que  le  roi ,  cé- 
dant enfin  aux  préventions  qui  lui  étaient  inspi- 
rées, jura,  dans  sa  colère ,  qu'il  le  ferait  mourir. 

Tombé  ainsi  dans  la  disgrâce  du  roi,  Gaulthier 
s'empressa  de  se  mettre  à  couvert  de  ses  menaces. 
Il  alla  faire  la  guerre  aux  ennemis  du  christianisme; 
on  ne  dit  ni  en  quelles  contrées,  ni  quels  ennemis. 
11  y  obtint  des  succès.  Au  bout  de  dix  ans  ,  jugeant 
la  colère  du  roi  apaisée,  il  crut  le  moment  venu  de 
faire  cesser  son  exil.  11  se  rendit  à  Rome  ,  implora 
la  protection  du  pape  Agapet,  et  reçut  de  lui  de  fa- 
vorables et  pressantes  lettres  pour  Chlotaire.  Ar- 
ri\é  à  Soissons,  où  était  le  roi,  il  attendit,  pour  lui 
remettre  ces  lettres  avec  plus  de  sécurité,  la  solen- 
nité du  Vendredi-Saint.  Ce  fut  donc  à  l'église, 
auprès  de  l'autel,  au  milieu  des  cérémouies  de  cette 
imposante  fête.  31a  is  ,  sitôt  qu'il  l'eut  reconnu,  le 
prince  ,  ne  se  ressouvenant  plus  que  de  sa  vieille 
colère,  saisit  l'épée  de  l'un  de  ses  gardes,  et  frappa 
à  mort  le  malheureux  suppliant. 

Le  Pape,  indigné,  demanda  réparation  du  meur- 
tre et  du  sacrilège,  et  menaça  ,  si  elle  était  refusée, 
d'une  sentence  d'excommunication.  Chlotaire  s'en 
effraya ,  et  prit  conseil  de  ses  plus  sages  et  expé- 
rimentés serviteurs.  On  fut  d'avis,  pour  apaiser 
Agapet,  d'établir  que  les  héritiers  de  Gaulthier, 
et  ceux  qui  posséderaient  après  eux  les  terres  d'Y- 
vetot ,  seraient  libres  de  toute  dépendance  envers 
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le  roi ,  et  ne  lui  devraient  ni  tribut ,  ni  foi ,  ni 
services.  Chlotaire ,  impatient  d'expier  sa  profa- 
nation et  son  injustice,  se  soumit  docilement  à 
la  réparation  qu'on  lui  proposait.  Il  en  fut  fait 
une  charte,  et  il  la  scella  de  son  sceau.  C'est  de- 
puis ce  temps  que  les  possesseurs  d'Yvetot ,  sou- 
verains par  l'indépendance ,  sinon  par  l'étendue 
de  leur  empire,  affectèrent  fastueuseinent  le  titre 
de  roi. 

Bien  des  siècles  après,  quand  la  Normandie 
était  tombée  au  pouvojr  des  rois  d'Angleterre, 
un  grand  procès  éclata  entre  le  seigneur  d'Yvetot 
et  l'Anglais  Jean  Holland,  celui-ci  prétendant  , 
M  nom  de  son  maître,  les  redevances  et  les 
devoirs  du  vassal.  Ce  fut  en  1-428  que  Ton  porta 
la  sentence.  Elle  condamna  Jean  Holland  ,  et  ju- 
;;<m  «jue  les  faits  étaient  tels  qu'ils  viennent  d'être 
r. ironies. 

Si  l'on  estime  ce  récit  douteux   cl    invraiseni 
blabla,  ce  n'est  ni  pour   la  violence  attribuée  à 
Chlotaire  ,    ni  (tour  la  perfidie  de  ceux  qui  se  dis 

rataient  m  faveur,    Chlotaire  était  familier  dn 

meurtre,  cl  les  coins  le  sont  elles  mêmes  de  la 
l'oiirbe  et  îles  trahisons.  Mais  on  s'arrête  a  d'autres 
cil  constances  :  on  doute  si  ,  dans  le  temps  marque 
par  (,a;;uin  ,  Chlotaire  possédai!  celle  partie  de  la 

Neustiie  on  i -i   frétai;    on   trouve  que  la  mort 

d  \;;a|iel  ui\il  de  hop  |ncs  le  jour  où  il  est  dit 
i pie  I  ni  celle  de  (.allll  hier  ;  ou  nie  i pi  a  celle  époque 

on  admit  en  Franoe  d'autres  oensurea  ecelésiasti- 
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ques  que  celles  des  évêques  l  ;  ou  allègue  le  silence 
des  chroniqueurs  antérieurs  à  Robert  Gaguin  ;  on 
objecte  enfin  que  les  seigneurs  d'Yvetot  sont  nom- 
més ,  dans  les  chartes  du  treizième  siècle,  parmi 
les  feudataires  de  Normandie. 

Ces  objections  ne  sont  pas  toutes  également  con- 
cluantes. Mais  une  discussion  de  ce  genre  ne  serait 
pas  ici  en  son  lieu  a.   Que  le  meurtre  de  Gaulthier 

■  Pasquier,  Faulcliet. 

3  On  peut  douter,  mais  non  pas  nier,  qu'Yvetot  fût  du  royaume 
deChlotaire.  Le  savaiil  M.  de  Foncemagne  lui-même  a  reculé  de- 
vant la  difficulté  de  marquer  les  limites  du  domaine  des  fils  de 
Chlovu. 

Il  se  pourrait ,  sans  que  le  fait  principal  en  fût  moins  véritable  , 
que.  Gaguin  se  fût  trompé  ou  sur  l'année  du  meurtre,  ou  sur  le 
nom  du  pape  qui  demanda  la  réparation. 

On  Bupposs,  plutôt  qu'on  n'en  a  la  certitude,  que  les  papes  de 
ce  temps  n'avaient  pas  encore  essa>é  (l'exercer  leur  censure  en 
France.  H  se  pourrait  toutefois  que  le  chroniqueur  se  fût  encore 
trompé  sur  ce  point ,  sans  que  le  Mit  principal  MMât  d'être  vrai. 
Les  menaces  ont  pu  venir  des  évêques,  et  cependant  être  excitées 
par  le  pape.  11  n'y  a  pas  bien  loin  d'Agapet  à  Grégoire-le-Grand. 

Montesquieu  a  dit  que  les  anciens  chroniqueurs  de  France  n'é- 
taient guère  mieux  informés  des  événemens  de  leur  siècle,  qu'on 
ne  l'était  dans  nos  villages,  au  siècle  dernier,  de-,  événemens  qui 
lui  appartiennent.  {Esprit  des  Lois  ,  liv.  3,  chap.  i.)  Il  n'y  a  donc 
pas  grand'chose  à  conclure  du  silence  de  ces  chroniqueur.. 

Enfin  ,  l'inscription  des  seigneurs  d'Yvctut  sur  les  mies  du  trei- 
zième siècle  n'est  pas  plus  décisive  que  leur  inscription  sur  les 
rôles  des  deux  siècles  suivant.  Llle  prouve  seulement  que  le  pri- 
vilège était  contesté.  Il  l'était  en  effet  ,  et  même  beaucoup.  On  le 
voit  parles  deux  sentences,  et  par  les  décisions  successives  des 
sept  rois  de  France  qui  le  confirmèrent.  Mais  la  dispute  du  droit 
ne  le  détruit  point,  et  au  contraire,  quand  la  décision  qu'elle 
provoque  le  reconnaît  et  le  renouvelle. 

Ceci  n'est  point  pour  affirmer  le  récit  do  Robert  Gaguin  ,  mais 
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ne  soit  qu'une  fable  ;  que  l'époque  de  l'affranchis- 
sement d'Yvetot  demeure  incertaine  ;  au  moins 
l'affranchissement  lui-même  est-il  réel  et  constant. 
Outre  que  la  sentence  de  1428  ne  peut  guère  être 
révoquée  en  doute,  il  y  en  a  une  autre,  de  1892  , 
qui  donne  formellement  au  seigneur  d'Yvetot  le 
titre  de  roi.  Depuis  Charles  VI  jusqu'à  Charles  IX, 
ce  singulier  privilège  a  été,  de  règne  eu  rêglJj 
nuthcntiqucment  confirmé,  et  l'on  a  des  lettres 
de  François  1er,  où  la  dame  d'Yvetot  est  appelée 
reine. 

Tout  cela  est  bizarre,  choquant,  presque  inex- 
plicable, il  est  Arai;  niais  qui  ne  voudrait  croire , 
au  bout  de  quatOTSQ  siècles  ,  que  cequi  lui  semble- 
rait probable  suivant  les  tisa;;es  du  sien,  serait 
lui-nieme  étrange  et  peu  sage.  Les  mœurs  rendent 
naturelles  de»  ebosc>  absurdes,  cl  absurdes  d'au- 
t  res  qui  eussent  été  naturelles. 


CHAPITRE  IV. 

MORT    ItK    i  III  m  MUE    (562). 

ChloUîre  1  teUlimit  .  et  les   souvenirs  de  sa  \  ie 
lui  devinaient  iuqiiirl  un  |,  Les  meurtres  de  son  fils 

pour  (•'"•■  Mif  'i'"'  •  ,"1  i"'»"ii1"'  ''''  ■   ' ||11"'1  •  !••  "''i' ■< tî©iu  «H 

mil  1  II  I  •  11 

I    .llM       lin     [Mil    phU     Mil   l(ill|;    |HIUII|Ul.l,    HJI.  I . .  [>( .!  1 1 1 

|Miini  1  propoi  il.   Ii   ri  jetor. 
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et  de  ses  neveux  le  troublaient.  Il  eut  au  moins 
des  terreurs ,  sinon  des  remords. 

11  alla  à  Tours,  afin  de  prier  saint  Martin,  et 
d'obtenir  par  son  intercession  que  la  justice  de 
Dieu  l'épargnât.  11  releva  l'église  brûlée  .  et  déposa 
sur  le  tombeau  du  saint  de  riches  présens,  ne  dou- 
tant point,  dans  sa  piété  grossière,  que  k's  plus 
grands  erimes  ne  se  pussent  racheter  à  prix  d'or. 

Les  prières  furent  publiques,  et  l'expiation  so- 
lennelle. Le  peuple  était  présent,  quand  son  roi 
gémissait  et  s'humiliait  :  réparation  imparfaite , 
comme  toutes  celles  qu'essaient  les  hommes;  mais 
salutaire  pourtant  par  leserreurs  qu'elle  prévenait . 
Le  crime  au  moins  restait  crime,  et  les  exemples 
du  prince  cessaient  d'en  faire  douter. 

Au  retour,  Cblotaire  alla  à  Coinpiègne.  Un  jour, 
pendant  qu'il  chassait  dans  la  forêt  de  Cuise,  la 
fièvre  le  prit.  Les  progrès  du  mal  furent  rapides, 
et  le  roi  connut  que  la  mort  venait.  Dans  le  trou- 
ble où  le  jetait  ce  pressentiment,  on  l'entendit 
qui  disait:  «  Pensez  maintenant  quelle  puissance 
«  est  celle  de  ce  roi  du  ciel ,  qui  fait  ainsi  mourir 
«  de  si  puissaus  rois  !  »  11  se  mourait ,  et  ne  mesu- 
rait encore  la  grandeur  de  Dieu  qu'à  la  sienne  ! 

Chlotaire  avait  régné  cinquante-deux  ans  ;  rè- 
gne favorable  par  sa  durée,  si  le  génie  du  prince 
y  eût  répondu.  Moins  artificieux  que  Théodoric , 
moins  entreprenant  que  Childebert  et  que  Chilpé- 
ric ,  moins  grand  et  moins  habile  que  Théodebert , 
aussi  ambitieux,  plus  débordé,  plus  sanguinaire, 

T.    I.  ,8 
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plus  criminel,  et  toutefois  plus  puissant,  plus 
favorisé,  plus  heureux.  Mystérieuse  justice  du  ciel  ! 

Le  zèle  qu'il  afFectait  pour  la  religion  n'allait 
point  jusqu'à  respecter  les  chastes  lois  qu'elle  a 
faites  pour  le  mariage.  Jamais  plus  do  déréglemens 
et  plus  de  scandales.  Jamais  un  plus  étonnant 
exemple  de  la  pluralité  des  femmes  et  des  reines. 
On  cherche  s'il  faisait  servir  la  politique  à  ses  pas- 
sions ,  ou  ses  passions  à  la  politique.  La  couche 
royale  était  prostituée  à  son  ambition.  Apres  la 
chute  d 'llermaufroi ,  sa  nièce;  après  la  mort  de 
C.liildérie  .  sa  veuve;  Après  la  mort  de  Tbcodebald, 
encore  sa  \cu\c.  Les  noces  adultères  étaient  ses 
pactes  d'élévation  et  de  puissance. 

lii;;umle,  l'une  de  ses  femmes  ,  lui  fit  une  fois 

ectte  prière  :  «  Vou  seigneur  a  fait  de  moi  ce  qu'il 
m  lui  a  plu;  qu'il  daigne  écouter  |  pour  achever  le 

«  bienfait ,  ce  que  lui  demande  sa  scr\  aille.  Qu'il 
«  accorde  à  ma  sieur  un  mari  puissant,  afin  que 
i   i  icn  m'  m'abaisse  et  ne  me  rende  moins  digne  des 

■  regavdi  «lu  roi.  » 

(ililolaiie  \  il  celle  sieur  ,  et  ,  la  trouvant  belle, 
il  l'unit  a  lui.  Knsuitc  il  dit  à  Ingundo:  m  .l'ai  songé 
i   à  I  acculer  la  ;;ràcc  que  lu  demandais.  Tu  vou- 
lait   un  mari    puissant    pour  la  so-ur  ;  aucun  ne 
I  ri  pins  que  moi  :  sois  satisfaite  J  elle  csl  reine.» 
I.a  triste  lii;;ondc   répondit   :    -  Ce  que    mou  sei 
; ,  1 1  <  - 1 1 1  '  ju;;c  lion,  qu'il  soit  ainsi  l'ail.  Mais  que  sa 
l  ■  -le  seulement  dans  sa   ;;i  ace   et    dans 
laveur.  » 


CHAPITRE  V. 


MAIRES    DU    PALAIS. 


On  a  attribué  à  Chlotaire  l'établissement  des 
maires  du  palais.  Je  crois  que  c'est  une  erreur.  Il 
est  vrai  que  Badéchisile  eut  cette  dignité  sous  sua 
règne  '.  Mais  cela  prouve  qu'il  y  avait  alors  des 
maires  du  palais,  et  point  du  tout  qu'il  n'y  en  avait 
pas  eu  antérieurement. 

11  est  vrai  aussi  que  les  historiens  n'en  citent  au- 
cun chez  les  Francs  avant  celui-là.  Mais  si  l'on  fait 
attention  au  peu  d'importance  qu'avait  alors  cet 
office ,  l'oubli  dont  je  parle  ne  paraitra  guère  con- 
cluant. 

i'.v  qui  est  certain  ,  c'est  qu'il  y  avait  des  maires 
du  palais  en  Bourgogne,  dès  le  règne  de  Gonde- 
baud  ». 

Après  leur  établissement  dans  les  Gaules,  les 
Bourguignons  et  les  Francs  imitèrent  en  beaucoup 
de  choses  les  usages  de  la  cour  des  empereurs 
grecs  3.  Ils  eurent  despatrices,  un  comte  des  écu- 

1  Grégoire  de  Tours,  liv.  6.—  Daniel  dit  «  que  le  nom  de  cette 
«  charge  ne  parait  dans  l'histoire  de  Grégoire  de  Tours  que  sous 
«  le  règne  des  petits-fils  de  Chlovis.  »  Mais  c'est  une  erreur. 

»  Loi  des  Bourguignons. 

3  Pasquier,  Récit. 
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ries  »,  un  inaltre  du  palais  a.  Ce  sont  ees  maîtres 
du  palais ,  qui  le  devinrent ,  avec  le  temps ,  de 
l'État ,  et  dont  le  titre  se  changea  en  celui  de 
maires3. 

Ils  eurent  bien  des  degrés  à  franchir  avant  d'at- 
teindre le  terme.  11  faut  d'abord  distinguer  le 
temps  où  ce  n'étaient  que  des  officiers  du  palais, 
et  le  temps  où  ils  eurent  part  à  la  direction  des 
affaires. 

El  dans  cette  dernière  époque,  il  faut  encore 
distinguer  quand  ils  n'avaient  que  le  commande- 
ment des  armées,  quand  ils  y  joignirent  l'admi- 
nistration ,  quand  leur  offibe  cessa  d'être  révo- 
cable, quand  il  devint  enfin  Iransmissilde  et 
héréditaire. 

Tant  que  les  maires  ne  furent  qu'oHieiers  du  roi, 
ils  ne  furent  nommés  que  par  lui. 

Mais  des  le  temps  qu'ils  furent  devenus  chefs 
perpétuait  A  l'unnrc  .  il  leur  fallut  l'élection  des 

Iciides.  I.e  ioi  concourait  bien  encore  à  l'élection  '; 

mais  il  \  oonoourail  seulement. 

Ou  \oit  dans  rYédCgaîl  c  «pie  ,  pendant,  la  uiino- 
rile  deChloriiU,  la  mère  du  roi  ;i  >  ;uil  \  mi  lu  faire 
accorder  a  I  loehoat  celte  dignité  ,  elle  n'y  parvint 
qu'après-  tTofcf  gugni^  l'un  aprh  l'autru  ,  les  c\e 

Ituloruni stnlnili»  (conniiabh).  —  Ayniuiii. 

i  liiliniiiii  Mi  |..il.iln.  |ir.i  ftrliM,  <|Ui  in  li. .iii.r  in.i|;i-.tiiiiii  VOOMlt, 

;••■  ) 

1  M»j"i  i  i  <l ii<  régi». 
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ques,  les  ducs  et  les  autres  chefs  qui  étaient  con- 
voqués pour  l'élection.  Flochoat  lui-même  fut 
obligé  de  leur  garantir ,  par  écrit  et  avec  serment, 
la  conservation  de  leurs  dignités  et  de  leurs  biens. 

On  était  déjà  bien  loin  de  l'espèce  de  gouverne- 
ment que  l'on  avait  eu  sous  Chloviset  ses  premiers 
successeurs. 

Ces  princes, dans  les  temps  voisins  de  la  conquête, 
étaient  bien  plus  absolus  que  quelques-uns  ne  l'ont 
voulu  dire.  Car  ils  réunissaient  en  eux  toutes  les 
parties  de  l'autorité  souveraine,  et  s'ils  procla- 
maient les  lois  dans  les  assemblées  des  grands  l, 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  dispensaient  de  ces  lois 
par  les  préeeptions  3. 

Quand  les  inaires,  n'ayant  encore  obtenu  que  le 

1  Karolus  Carrai  in  cdiclo  Pislensi,  uno  verbo  rem  conficit,  tlum 
legia  promulgalionem  tribnit  arbitrio  et  voluntati  principis  con- 
sensuni  populo.  Lkx,  inqtlit,  consknsu  i-oi-i'i.i  fit,  et  constitbtioke 
recis.  -  Consentit  iiMpmn populi ,  non  quidcin  honiinum  è  trivio, 
nequisheie  insolenter  abulatur  vocabulo  populi,  ted  Kilt:lium  régis, 
id  est  lioininiim  priocipum,  oplimatum  ,  proccrum  qui  sunteapita 
populi.  Ilornni  enim  OODtilia  reges  utebantur,  qmim  de  ferendis 
ac  coiistituendis  DOVii  legibus  agebatur  ....  Adfuisso  ergo  in  Lis 
conventibus  constat  episcopos,  et  ca?leros  fidèles,  id  est  abhates, 
duces,  comités,  etc.  Jialiue,  Pr.rfat.,  n»  7.)  —  Raluze  fonde  son 
opinion  sur  le  témoignage  d'Hincmar,  et  sur  le  texte  de  plusieurs 
capilulaircsde  Cliarlemagnc  ,  de  Louis-le-l)ébonnaire  et  du  Cbar- 
les-le-Chauve. 

*Pn*ceplum,prmc«ptio,  un  rescrit  du  prince.—  Ja;n  monuimus 
pr*cei'ii  m  pro  diploiiiato  principis  accepi.  —  'Jérôme  lîiguon , 
Not.sur  Mai-cul. ,  liv.  1,  cli.  19.1  —  P&jKaPMOMI  noslra.-  per  om- 
nia  impleantur.  {Ldit  de  Chlutnire  II ,  de  l'année  6l5,  art.  l3.) 
—  Nicxtus  pn.F.cEPTtoNKM  a  Cbilpcrico  elicuerat.  (  Grégoire  de 
Tours  ,  liv.  7,  ebap.  3i .) 

18. 
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commandement  des  armées,  durent  cependant 
être  élus  par  l'assemblée  des  leudes  ,  on  peut  croire 
que  ce  fut  par  un  souvenir  des  anciennes  coutumes 
de  Germanie  '.  Le  titre  de  roi  et  celui  de  ebef  mi- 
litaire étant  séparés  de  nouveau,  on  reprenait  les 
usages  des  temps  anciens,  où  ils  étaient  aussi  sé- 
parés. 

Quand  ils  acquirent  l'administration  ,  l'élection 
put  avoir  encore  le  même  motif;  non  pas  san-> 
doute  à  cause  de  l'administration  elle-même  qui 
avait  toujours  dépendu  de  la  royauté  ,  niais  à  cause 
du  commandement  de  l'armée  ,  qui  continuait  de 
leur  appartenir. 

Ace  moment,  il  se  fit  une  grande  altération 
dans  le  principe  du  gouvernement,   La  royauté 

était  mise  ainsi  en  deux  parti  :  dans  l'une  l 'admi- 
nistration et  l'armée,  c'est-à-dire  la  force  el  le 
conseil  ;  dans  l'autre  le  litre  .  la  cour,  la  représen- 
tation ,  le  faste,  l'oisi\eté,  I  impuissance. 

(.'(  tait  même  peu  de  sa  <!i\  i-ioii  ,  et  peu  encore 

de  l'inégalité  de  la  dii  unon  :  les  dans  paxtièi  de  la 

royauté  u  avaient  plus  la  met  ne  i  ni  ;;i  ne.  La  moindre 
e.iiilinuait  délie  héréditaire  .  la  pins  forte  prenait 

ta  iouroe  dam  L'éleotion.  (in  eut   nue  royauté 

double,  en    même  temps   elrelhe  el    liercd  il  aire. 

On  eu!  deux  royautés;  l'une  avec  la  puissanoe  sans 
le  litre    l'antre  avec  le  titre  sans  la  puissanoe.  Ou 

eut  deux   nn.nili  |  el    p. in  nue. 

luci     i  i  mi  lui.    lunun 


Tant  que  l'otiicedcs  maires  du  palais  resta  révo 
cable,  l'équilibre  ne  fut  pas  tout-à-fait  rompu.  Le 
roi  titulaire  eut  encore,  avec  sa  dignité,  quelque 
suprématie,  et  quelque  réalité  de  pouvoir. 

Mais  lorsque  Chlotaire  II  eut  été  contraint  de 
promettre  par  serment,  à  Warnachaire,  qu'il  M 
serait  jamais  révoqué  ',  le  poids  en  fut  extrême,  et 
la  balance  se  précipita.  Jusque-là  c'étaient  des  vi- 
sirs  j  on  a  eu  raison  de  le  dire  J.  Mais  jusque-là  seu- 
lement ,  et  depuis  ce  furent  des  rois. 

Chlotaire  et  ses  grands  eux-mêmes  eurent  bientôt 
sujet  de  le  reconnaître.  Aussi,  douze  ans  apri 
lorsque  N\  arnachaire  l'ut  mort,  les  évoques  et  les 
leudes,  assemblés  à  Troyes,  décidèrent-ils  qu'ils 
ne  nommeraient  point  de  maire,  et  qu'il  n:\  aurait 
plus  d'intermédiaire  entre  eux  et  le  roi.  La  déci- 
sion fut  même  unanime  *.  On  était  déjà  d'accord 
sur  les  inconvéniens  de  cette  institution.  31ais  ce 
ne  fut  qu'une  courte  interruption,  et  un  retour 
passager. 

11  y  eut  pourtant  une  seconde  tentative,  lorsque 
les  leudes  ,  après  l'expulsion  d'Ebroïn  ,  supplièrent 
Childéric  de  ne  plus  mettre  dans  les  mains  d'un 
seul  toute  l'autorité  du  .gouvernement  -'»  ;  mais  il 
n'eu  était  guère  plus  temps.  11  eût  fallu  détruire 

■  Sacraniento  à  Chlotario  accepto,  ne  uuquani  viUe  MME  tempo- 
riblM  degradarelur.  (Frédegaire.) 

*  Daniel. 

s  Omnes  unanimiter  denegantes  «c  nequaquam  velle  uiajorcm 
dumûs  eligere.  (Frédegaire.) 

I   \  ila  saiieli  I.eodjarii. 
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l'office,  et  on  le  pouvait.  Le  réduire  seulement  ne 
se  pouvait  plus.  On  en  était  à  un  point  où,  le  titre 
obtenu  ,  les  prérogatives  suivaient  d'elles-mêmes. 

Enfin,  arriva  le  temps  où  Pépin  d'IIéristal  se 
sentit  assez  puissant  pour  faire  de  son  petit-fils,  de 
Théodebald  ,  d'un  enfant,  le  maire  du  palais  de 
I)..  ebejrl  111  '.  On  en  vint  à  souffrir  que  cet  office 
se  transmit  au  même  titre  que  la  royauté,  et  l'on 
ne  s'offensa  point  que  Plectrude,  une  femme, 
l'exerçât  pendant  la  minorité  de  son  pupille. 

Ce  ne  fut  point  précisément  une  nom  elle  altéra- 
tion du  principe  du  gouvernement;  au  contraire. 

Mais  ce  fut  une  grande  révolution.  La  royauté 
commençait  à  changer  de  race.  Toutefois,  dans  ce 
eliiiiijM'iiitnl  ,  il  se  trouvait  qu'elle  n'était  plus 
;iu^i  divisée.  H  n'en  restait  plus  rien  à  l'aneiennc 
raceipie  son  titre.  La  noi  velle,  ee  titre  excepte  . 
avait  déjà  tout.  Il  \  avait  rev  olnlion  de  rois  et  ré- 
volution de  pouvoir.   La  lovante  de  (mlovis  allait 

•'éteindra  ;  mais  la  royauté*  m  rétablitaait. 


(Il  M'ITIt  I.  VI. 

<;<)1  VERSEMENT. 
<  h lo\  is  avait  cou. | nis  1rs  (laides    il  en  usa  eoiuuie 

tnran  m  ptji  eonqnis. 

i,.  ii  II  .  n  \.  m  h  ii  .111.11., i|,t.ini  1 1  lui  il'AuKlrani(!, 

Dafobrn  ni 


Les  Francs,  a  qui  profitait  la  conquête,  n'avaient 
nulle  raison  pour  se  plaindre  des  tributs  que  ce 
prince  aurait  imposés  aux  vaincus  ;  les  vaincus  ,  à 
leur  tour,  aucun  moyen  de  se  soustraire  aux  tri- 
buts. 

11  trouva  le  cens  déjà  établi  sur  les  terres  '. 
C'était  l'ouvrage  des  Romains  ;  il  lui  suffit  de  le 
maintenir.  La  victoire  lui  avait  transmis  huis 
droits;  il  lui  suffit  de  vouloir,  pour  les  exercer2. 

On  voit ,  par  l'exemple  de  Théodebert ,  que  les 
rois  établissaient  le  cens  à  leur  gré  dans  les  villes 
qu'ils  soumettaient  à  leur  domination  3. 

1  II  y  avait  aussi  des  droits  de  péage  ,  teloneus  pontaticus  ;  des 
droits  d'entrée  ,  teloneus  portaticus;  des  droits  de  grandes  routes , 
teloneus  rotnticus  {  des  droits  sur  les  hoissOM  ,  teloneus  foraticus, 
et  plusieurs  autres. 

J  «  Les  Francs,  .-.'étant  rendus  maîtres  des  Gaules,  conserve- 
u  rent  dans  le  gouvernement  beaucoup  de  choses  que  les  Romains 
«  y  avaient  établies,  et  nos  mil  (■  trou\èrrui  possesseurs  des 
«  biens  qui  avaient  appartenu  en  particulier  aux  empereurs,  sous 
«  le  nom  tic  fisc.  C'est  ce  qui  constitua  le  domaine  dont  ils  firent 
«  de  si  grandes  largesses  aux  églises.  Outre  ces  biens-fonds  dont 
«  nos  rois  étaient  les  propriétaires,  ils  tiraient  encore  des  Gaules 
«  d'autres  revenus.  Tel  était  le  subside  réglé  ,  ou  l'imposition 
«  personnelle  et  réelle  que  chaque  citoyen  pavait  soit  à  titre  de 
«  capitation  ,  soit  à  raison  des  terres  et  des  autres  biens  qu'il  pos- 
»  .-«'liait.  Une  autre  source  des  revenus  du  prince  consistait  dans 
«  le  produit  des  différens  bureaux  établis  dans  les  Gaules,  pour  y 
«  faire  payer  les  droits  de  péage  ou  de  douane.  Enfin ,  il  y  avait 
«  encore  d'autres  revenus  qui  venaient  au  roi,  et  qu'on  pouvait 
.1  appeler  casuels  ,  comme  la  réunion  des  domaines  engagés,  les 
«  confiscations  et  les  dons  volontaires  ou  réputés  tels,  que  les  peu- 
■<  pies,  en  certaines  occasions,  faisaient  au  souverain.  »  (Bonamy, 
Mémoire  historique  sur  le  trésor  (le\  elmrtres.) 

3  Àymoin,  liv.  3. 
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On  voit ,  par  la  triste  aventure  de  Parthénius ,  et 
par  la  révolte  qui  se  fit  contre  Chilpéric ,  qu'ils  im- 
posaient même  à  leurs  anciens  sujets  de  nouveaux 
tributs  '. 

On  TOÎI  enfin  ,  par  les  actes  de  Chlovis  ,  dcThéo- 
doric  Ier,  de  Chlotaire  Ier,  de  Chlotaire  II,  de  Chil- 
debert  II,  qu'ils  les  réduisaient ,  les  renom  étaient, 
ou  en  exemptaient  ;  qu'ils  déléguaient  leseommis- 
saires,  ordonnaient  les  rôles ,  recevaient  les  plain- 
tes, exigeaient  ou  abolissaient  la  perception  ,  ainsi 
qu'il  plaisait  à  leur  politique  ou  à  leur  justice  \ 

Les  rois  décidaient  de  la  paix  et  de  la  guerre  , 
réglaient  les  traités,  contractaient  ou  rompaient 
les  alliances,  stipulaient  les  subsides  et  en  dispo- 
saient 3. 

Seulement,  quand  ils  avaient  résolu  la  guerre , 
un  fixait,  dans  les  assemblées  des  grandi  ,  à  quelle 
époque  l'armée  se  réunirait  *. 

Le  commandement  de  l'armée  leur  appartenait , 

et  jusqu'au  temps  où  les  maires  du  palais  les  en  dé- 
pouillèrent,  ils  le  déléguaient,  lorsqu'il  leur  plai- 
de   ('en   abstenir,    ou  aux    pal  liées  ',  ou    aux 

i.i  .      i,  .•  .1.    rotin  .  Ii\ .  ■'•  cl  ', 

•  (.1  .    ;..,i  i    île  Tour*. 

h.    .1.    I.iii       1  i .  ili  -rviiiv  ,  ll.'inirl ,  l''oiieonw|;n<- 

*  Annales   M,  U  n 

Hun   .i    ni.acin  ComUntinui  ioiperator  priant  Inttitult,  m 

..mil.  r.  si  Eodrnm,  Kir,   i,      Qwo  exempta  rac+airi  tub  pr 

Km min  i.    ibu     etiam  palricii  «txercitu» re&endog,  provincial 

«dmiiiutraiuln»  tinta»  fui  M        lu    URimi  l  UB  dm  ■  t . i •     .  ...I.  m  niu- 
Mft  funclvi.  (  Jrniii.     1 .  i .  ;  1 1  •  •  1 1  .    f<a|    to  M.u.-,/.  ,  IhY  I.)        Il  est 
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ducs,  ou  même  aux.  comtes,  qu'ils  élisaient  et 
changeaient  à  leur  volouté  '. 

Les  rois  recevaient  seuls  les  ambassadeurs ,  et 
leur  répondaient.  Ils  gardèrent  même  cette  préro- 
gative après  qu'ils  fm%ent  tombés  sous  l'humiliante 
tutelle  qui  les  dégrada  a. 

La  justice  s'administrait  dans  les  cités  et  dans 
les  provinces  par  les  comtes  qu'ils  y  préposaient  3. 

Les  dues  qu'ils  choisissaient  aussi ,  et  qu'ils  ré- 
voquaient, exerçaient  dans  les  provinces  l'office 
décommandant  militaire  et  de  gouverneur  4. 

Il  y  avait  une  cour  de  justice  qui  donnait  ses 
audiences  à  la  porte  du  palais  du  roi. 

La  juridiction  de  cette  cour  était  universelle. 
Quelquefois  les  causes  y  étaient  portées  directe- 
ment ;  quelquefois  l'appel  des  sentences  rendues 
par  les  autres  juges  5. 

Le  comte  du  palais  en  avait  la  direction.  Avec 

fait  mention  des  patrices  dans  les  huitième  et  trente-cinquième 
chapitres  des  Formules  de  Marculfe  ,  et  dans  la  loi  des  Ripuaires, 
tit.  5o,  n°  i .  —  «  Tout  de  la  même  forme  que  ces  empereurs  usè- 
«  rent  du  patriciat,  aussi  nos  vieux  rois  français  voulurent  prati- 
«  quer  le  semblahle  pour  récompenser  les  courtisans  qui  étaient 
«  à  leur  suite....  Voire  qu'à  l'imitation  des  Komains  commencèrent 
<<  nos  rois  à  donner  les  grands  gouvernemens  aux  patrices  ;  dont 
«  vint  qu'on  usa  puis  après  des  mots  de  patrice  et  duc  indifférem- 
«  nient.  »  (Pasquier,  Recherches,  liv.  a,  chap.  9.  et  liv.  3, 
chap.  9.) 

'  Frédegaire. 

'   F.ginhard  ,  F ita  Carol .  Map:,  cap.  I. 

3  Pasquier,  Rech. 

4  Pasquier,  Rech. 

5  Hincmar. 
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lui  siégeaient  quelques  assesseurs  choisis  parmi  les 
grands  * ,  et  quelques  autres  choisis  parmi  les 
clercs  a. 

La  sentence  était  rendue  au  nom  du  roi 3;  sou- 
vent même  il  y  assistait  4. 

Les  causes  pouvaient  être  ôtées  à  la  juridiction 
du  comte  du  palais  ,  ou  des  autres  juges.  On  les 
portait  alors  au  conseil  des  leudes  et  des  officiers 
du  palais,  qui  s'assemblaient  annuellement  pour 
délibérer  sur  les  principales  a  Ha  ires  de  l'État.  La 
volonté  du  roi  suffisait  pour  décider  mite  attri- 
bution5. 

[<m  me  ihIMm  fin  la  nation,  ou  plutôt  des  grands, 

notaient  pas  telles  alors  qu'elles  dc\  inrenl  sous 
Tliéodorie  111  6,  ni  telles  qu'elles  turent  pendant  la 
deuxième  raee  ,  ni  telles  qu'elles  a\  aient  été  avant 
que  lei  Francs  sortissent  de  la  (icrinanie.il  Faut  se 
garder  do  confondre  les  temps. 

1  l'rocerca. 

«  Sacliibaroiici.  (/.<•/,'•  »«/..  lit-  fi~.) 

M.m  ulfi-  .  1  i v .  1,  formul.  ».r>. 

A   Vit»  Ludovic!  I'ii ,  cap.  19.  —  On  n  le  tr\lc  R)énM  il'unr  m'ii 

i<  un    |ik.iii.iii  ('•<■  par  Cltlolairc  III.  —  Ror»'»  noslros  olim  proprio 

orcjtutbiMM  Dotorn  ett,  epîtoopii  et  prooeribiu  adaideolibua,  prie 

m  da  majoribut  oaiiaW. . .  .  Quaadajn  rero  comoi  palatii  %  i<-<- 

•  n. mi  <i  prooeribui  adaideotibu* ,  finiebal  .  <i 

nihiloi ut  régi*  nomine  judicata  InaeripU  artnt,  ;iii|m- -.i  ipt< 

judicauet.  ■  i' 1 iBignoa,  nota  ad  Mmrtm(/km ,  M>    l(oap.  i5.) 

•  Si   i  *  ■  •  «  •     talc    .ilii|iinl  ,  il mu  ii|;i     |u.i  ri|in  ni \atuni 

rrat.   (Ilinrmar.) 

•  Celui  «l'AïulniM'  .  1  ■  lin  il.   1  .  1  •  nHit  celui  <t«'  N«UI 

1    ■    I  1I1    11  I pi  il    .';i(fit. 
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Le  pouvoir  des  rois  s'était  accru  par  la  conquête, 
et  les  mœurs  politiques  des  Gaulois  et  des  Romains 
avaient  altéré  celles  des  Francs.  Les  Francs  ,  dans 
les  Gaules ,  furent  long-temps  des  soldats  bien  plus 
que  des  citoyens. 

On  trouve  bien  que  Chlovis  assembla  ses  Francs, 
quand  il  voulut  les  convertir  au  cbristianisine,  et 
quand  il  eut  résolu  d'aller  attaquer  Alaric.  On  voit 
que  Théodoric  suivit  cet  exemple ,  quand  il  se  pré 
parait  à  punir  la  trahison  d'Hermanfroi.  Il  semble 
aussi  que  Tliéodebert  ait  convoqué  ses  leudes , 
après  la  mort  de  son  père  ,  afin  de  s'assurer  la  cou- 
ronne que  ses  oncles  avaient  dessein  de  lui  enlever. 
On  sait  enfin  que  Dagobert  consulta  les  leudes  et 
les  évèques  pour  assigner  à  chacun  de  ses  fils  le 
royaume  qu'il  lui  destinait. 

Mais  des  autres  affaires  de  l'État ,  il  ne  parait 
point  que,  dans  ces  temps  ,  on  en  fit  part  aux  as- 
semblées de  la  nation.  On  dirait  même  qu'il  n'y 
avait,  sur  cela,  ni  usage  certain,  ni  droit  positif. 
Ce  que  fitDagobert  pour  le  partage,  Chlovis  et  Chlo- 
taire  ne  l'avaient  pas  fait.  On  se  réglait  par  la  né- 
cessité des  conjonctures  ,  plutôt  que  par  l'autorité 
de  la  constitution  et  des  lois. 

Les  lois  elles-mêmes  étaient  l'ouvrage  du  prince. 
Seulement  le  consentement  des  assemblées  y  était 
nécessaire  ' . 

■  Lejjis  salicœ  lihri  très,  quam  Chlodovaeus  rex  Francorum  sta- 
thit,  et  posteà  unà  cum  Francis  pkrtractavit.  (  Décret  de  Childe- 
Itert.  )  —  Lex  consentit  populi  fit ,  et  constitutionc  régis.  (Capit. 

HISTOIRE   DES    FRANCS.  T.    I.  IQ 
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Si  d'autres  affaires  leur  étaient  soumises ,  l'as- 
semblée en  délibérait  ;  mais  la  décision  était  ré- 
servée au  roi  '. 

Lorsqu'après  la  mort  d'Ebroïn  et  de  Berthaire  , 
les  ressentimens  des  leudes  eurent  fait  tomber  aux 
mains  de  Pépin  d'Héristal  la  puissance  et  la  per- 
sonne même  de  Théodoric  1U ,  le  nouveau  maire  , 
voulant  s'affermir  par  où  il  s'était  élevé ,  établit  ou 
rétablit  ueut-ètre ,  l'usage  de  convoquer  les  assem- 
blées annuellement. 

On  croit  même  que  ce  fut  lui  qui ,  pour  mieux 
s'attacber  les  éveques ,  leur  attribua  ,  à  titre  formel 
et  irrévocable  ,  le  droit  incertain  pour  eux  jusque- 
là  ,  de  siéger  dans  ce9  assemblées a. 

Depuis  ce  temps ,  l'autorité  des  assemblées  s'ac- 
crut par  degrés.  La  seconde  race  ,  qui  croissait 
anau  .  fondait  sur  elle  m  grandeur  présente ,  et  la 
grandeur  nouvelle  où  elle  aspirail. 

Plus  tard  ,  il  y  eut  deux  convocations  ebaque 
aimée;  l'une  générale,  où  M  déoidaient  le>  affai- 
bli :liarle»-lc-Chauvo.)_  (Voycï la  noie  i  <lo  la  p«j»o  ai3  )  -  Qui 
proccre«ip»iin  gMth  <i">  Uim  Umporii  ■pad  umdem  erent  !•<•<•- 
cjui  p«T  ii'  ■  iiiiiIIon  i-iinvriiictites  omnes  caïuarnai originM 
vulhi  ii.  di  .  m  i  •  ii.l<> .  ii  .11  i.mi.  ■■  .li  ninQuIii  judicium  decreverunl 
hoc  ■  .-.  pact.  li'tf.  salie.  —  Ecrit  «ous  lr  1 1  ;;n.'  <l«i  D«- 
i;»l>rrl.) 
1   Donec  re*  tingulic  n.l  i  ll.viinn  |><t«Ih<  l.i  , . I i  |>i  mu  ipis  mi- 

i  lit  m,  m  laorii  l'jn»  ni  ii  m  i  il  m»  <\|iiMnrciiiiii  ,  .  i  •■>  i  -...i  m  nui  » 
»ik>  MfvNrfit  hm  uicuit,  mi      -^ iim    (Hiacmar.) 

*  i i.ini.  i 
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ros  ;  l'autre  peu  étendue  ,  où  l'on  se  bornait  à  les 
préparer  '. 

L'assemblée  générale  se  tenait ,  selon  le  temps, 
en  lieu  découvert  ou  couvert  a. 

Il  se  formait,  dans  ces  assemblées,  deux  assem- 
blées distinctes  :  l'une  des  évoques  et  des  abbés . 
sans  aucun  laïque;  l'autre  ,  des  ducs  et  des  comtes, 
sans  nul  mélange  de  clercs  3.  C'est  la  première 
image  de  la  séparation  des  ordres. 

'   HiiH-mar. 

1  Si  tempus  serenum  erat ,  extra  ;  sin  autem  ,  intrà.  (Hincniar.) 
1  Ulraque  seniorum  suseeptacula  sic  iiiduahus  divisa  erat,  ut 
primo  omnei  episcopi ,  abbates  vcl  hujusmodi  lioiiorifioentiores 
clerici  ;tl)s(|iie  ullà  laïcorum  coinmixtione  congreçarentur;  siniilitcr 
comités  vel  liujusmodi  principes  siltimet  houorificabililer  à  estera 
imdliludiiic  seyregareutur.  (Uincmar.) 
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Fils  de  Chlotaire.  —  Charihert,  Contran,  Chilpéric,  Sigebert. — 
Chilpéric  surprend  Bergni.  —  Enlève  les  trésors  de  Chlotaire. 

—  Occupe  Paris.  —  S'y  fait  reconnaître.  —  Est  assiégé  par  ses 
frères.  —  Consent  au  partage.  —  Quatre  royaumes.  —  On  les 
tire  au  sort.  —  Charihert ,  roi  de  Paris.  —  Sa  mort.  —  Par- 
tage de  son  Etat.  —  Ingoberge  ,  femme  de  Charihert.  —  Ce 
prince  la  répudie.  —  Il  épouse  Méroflède  ,  fille  d'un  tisseur  de 
laine.  —  Il  épouse  encore  Mareovèfe  ,  religieuse  ,  ei  sieur  de 
Mi  i.  11.  île.  —  Mareovèfe  et  Charihert  excommuniés.  —  Mort 
de  .Mareovèfe.  —  Charihert  épouse  Tcutéchilde,  fille  d'un  gnr- 
deur  de  troupeaux.  —  Teutérhilde  ,  après  la  mort  de  C.hildc- 
I»  ri,  propose  à  Contran  de  l'épouser.  —  Ce  prime  l'emparé  de 
ses  trésors,  et  l'ente  m  iuu  lin  monastère.  1*1 1 1  <  *  essaie  d<- 
fuir.  —  Son  dessein  est  découvert.  —  Traitement  ignomiuii n\ 
(ju'elle  subit.  —  Chapitre  l".  —  Le»  Awarcs.  —  \aincus  par 
le  kan  du  Turkestan.  —  Se  réfu|;ieut  rln  /  lui  H  |Mtl  et  chez 
les  Mcrkitcs. —  Los  Ogors.  —  Vaincus  cl   ehassés  par   le   kau. 

—  Vieiiiient  eu  Europe.  —  On  les  couloinl  avec  les  Auares.  — 
Demandent  des  terres  à  Justinicn.  —  Etahlis  en  l'aiinonie.  — 
Soulèvent    les   Tliuriiij'icm..  —  Chilpcric  i  nire  ■  u  Champagne. 

—  Assiège  ii  prend  Roims.        Sigebert  triomphe  de*  0 

—  Un  obtiennent  la  paix.  —  Sig(  1  •  •  s  t  marche  contre  <  lulperic. 

—  H  surprend  Soissons.  —  Theodelieri  ,  BU  de  Chilpéric,  pri- 
sonnier. Chilpéiït  i  si  défait  Ratai  est  repris.  Lee 
roisde  l)ourgo|;in    et  ili    Paris  interviennent,       Traité  da  pais, 

—  Les   <»;;..!  .    I.  pu  mo  ni     I  I  »i  l.llh     île    Si(;i  lu  il. 

—  Il  esi  pi  i  i.iiiin  i .       < i  >\<  ■•  Ofora,  —  Ut  donnent 

la  paix  et  la  lit»  1 1<    au  roi  de  Mil/.        Chapitra  II.        !'• I 

baull  «i  I  ii  ili|;i,nde.       Athanagîld,  roi  d<     W  i  igolhs.        Ses 

deux   filler,,    llruii.  Ii.iull    il  (.alstiiollic.  Sigcherl   épouse   la 
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première.  —  Chilpéric  déjà  marié  à  Auilovère.  —  Frédegonde , 
sa  concubine.  —  Artifice  de  Frédegonde  contre  Audovère.  — 
Audovère  répudiée.  —  Chilpéric  époOM  Galsuintlic.  —  Gal- 
suinthe  offensée.  —  Veut  retourner  en  Espagne.  —  Est  étouffée, 
par  le  conseil  de  Frédegonde.  —  Frédegonde  devient  reine.  — 
Chapitre  III.  — Longin  remplace  Narsès  en  Italie.  —  Les  Lom- 
bards. —  Ils  entrent  en  Italie.  —  Leur  roi  Alboin  ,  vainqueur 
des  Gépides.  —  Rosimonde,  fille  de  leur  roi.  —  Prisonnière 
d'Alboin.  —  Ce  prince  l'épouse.  — La  force  à  boire  dans  le  crâne 
de  son  père.  —  Vengeance  de  Rosimonde.  —  Alboin  tué  par 
Helmichès. — Celui- ci  empoisonné  par  Rosimonde.  -  Rosimondc 
elle-même  empoisonnée.  —  Cléphis  ,  WOCOMcar  d'Alhoin.  —  Les 
Saxons  s'allient  aux  Lombards.  —  Les  Lombards  <  nti  < -nt  en 
Bourgogne.  —  Défaite  et  mort  du  patriee  Ame.  —  Mummole  est 
nommé  patriee.  —  Il  défait  les  Lombards  à  Embrun.  —  Et  lis 
Saxons  à  Riez.  —  Conditions  qu'il  leur  impose  au  passage  du 
Rhône.  —  Les  Saxons  vaincus  de  nouveau  par  les  Suèves.  — 
Mort  de  Cléphis.  —  Nouvelle  expédition  des  Lombards.  —  Us 
sont  vaincus  par  Mummole  ,  à  Grenoble.  —  Et  une  lecoadn  t"is 
à  Embrun.  —  Déposition  des  évéques  d'Embrun  al  de  Gap.  — 
Chapitre  IV.  —  Gontran  et  Sigebert  prennent  les  armes  contre 
Cliilpéric.  —  Chilpéric  se  réconcilie  avec  Gontran.  —  Gontran 
médiateur  entre  Cliilpéric  <t  Sigebert.  —  Traité  de  paix.  — 
Rupture  entre  Sigebert  et  Gontran.  —  Arles  pris  par  Si, 
—  Celse,  envoyé  par  Gontran,  s'empare  d'Avignon.  —  Les 
Austrasiens  vaincus  devant  Arles.  —  La  ville  reprise  par  les 
Bourguignons.  —  Paix  entre  Sigebert  et  Gontran.  —  Nouvelle 
rupture  entre  Cliilpéric  et  Sigebert.  —  l'ours  et  Poitiers  pris 
par  Chlovis ,  fils  de  Chilpéric.  —  Gontran  ,  auxiliaire  de  Sige- 
bert. —  Chlovis  perd  ses  conquêtes.  —  S'enfuit  à  Bordeaux.  — 
Contraint  d'en  sortir.  —  Poursuivi  par  Sigulph.  —  Erection 
d'un  évèché  àChàteaudun.  —  Mécontentement  de  Gontran  envers 
Sigebert.  —  Chilpéric  en  profite  et  reprend  les  armes.  —  Théo- 
debert,  son  fils,  envahit  la  Touraine.  — Et  le  Poitou.  —  Il 
prend  Limoges.  —  Et  Cahors.  —  Ses  dévastations.  —  Sigebert 
marche  à  sou  tour.  —  Gontran  vient  au  secours  de  Chilpéric.  — 
Il  retourne  au  parti  de  Sigebert.  —  Chilpéric  implore  la  paix. — 
Recommence  la  guerre.  —  Obtient  l'appui  de  Gontran.  —  Dé- 
faite et  mort  de  Théodebert.  —  Gontran  abandonne  Chilpéric. 

'9- 
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—  Celui-ci  s'enferme  à  Tournai.  —  Sigebert  prend  Paris  et 
Kouen.  —  Il  marche  contre  Tournai.  —  Médiation  do  l'orque 
Germain.  —  Les  leudes  du  royaume  de  Soissons  font  serment  à 
Sigebert.  —  Frédegonde  envoie  des  meurtriers  contre  ce  prince. 

—  Mort  de  Sigebert.  —  Son  caractère.  —  Chapitre  V.  —  Chil- 
péric  sort  de  Tournai.  —  Se  présente  à  l'armée  dP  \u>ir.isie.  — 
Lui  ordonne  de  se  retirer.  —  Est  obéi.  —  Reçoit  la  nouvelle 
soumission  de  ses  leudes.  —  Supplice  de  Sigila.  —  Funérailles 
de  Sigebert.  —  Soumission  des  principaux  leudes  d'Aust  N  sic 

—  Mérovée ,  fils  de  Chilpéric,  occupe  le  Poitou.  —  Rocolène 
marche  contre  la  Touraine.  —  Soulèvement  de  Paris.  —  Cap- 
tivité de  Brunehaultel  de  ses  enfaus.  —  Chapitre  \  I.  —  l.e  duc 
Gondebaud — Il  délivre  Childebert ,  fils  de  Sigebert.  Le  mène 
en  Austrasic.  —  Le  fait  proclamer  ni  à  Mets.  l'.Hnris  de  R>>- 
colène contre  Gontran-Boson.  — '  Celui-ci  se  réfugie  dans  l'église 
de  Sainl-Marliu.  -  lîoeolène  ordonne  de  l'en  arracher.  fU 
sistanec  de  l'évéquc  Grégoire.  —  \  iulenei  ■  al  menaces  de.  '< 
colène.  —  Il  tombe  malade  II  essaie  tic  pelletier  lui  même  dans 
l'église  I  ii  tel  empêché  par  un  iiou\cl  accès  de  son  mal.  — 
9k  |ioii\.ui(c  et  s'enfuit  à  Tours.  —  Y  meurt.  —  Nérové*  eos)oe*l 
île  l'amolli-  pour  l!runclia>d(.        lirunch.tiill  transférée  à  Kouen. 

—  Et  ses  fille*  à  Mcaux.  -    Prétextât,  évéqne  de  Rouen. 
Seconde  les  desseins  de   Mérovée.  —  Ce  prince  se  dérobe   du 
Mans.  —  \  nul  à  Uoucn.  —  BpoOM  Itruncliaull.  -  Chapitre  \  II. 
Chil|  ■<  a  Rouen.       Mérovée  el  BrnsfflhaUst  tn  rrtfii 

gicnl  dans  une  église.  —  Promesses  de  Chilpério  méprisées.  — 
Il  offre  son  serment.  Itruncliaull  l'accepte.  Dissimulation 
de  Chilpéric.  —  Godiu  lève  des  troupe*  contre  lui.  Il  atteque 
oiis  (  Ihlnvis  et  t'réilrg.uidc  prennent  la  fuite.  ■  Chilpérii 
marche  entre  t., 'dm  In  Iri.unplic.         Y.uwlle  c.ipl  mté  de 

Brunehault.  —  Captivité  de  Mérovée.  Négociation  avec 
l'Austrasio.   —    Délivrance    de   llrunehault.  —  Guerre   contre 

«    I  •  ■  1 1 t. .. Mil. III    .llhe    il,   s     \i|.ll,i  .11   us  <    llloMs    soumit 

le  ville  de  Saintes,       Didier       néréide  Chilpério,  défait  par 

Miinuiiole.  —   A \ <  nt m ,   ,l>-  Rauchingue,       Chapitre  VIII, — 

Déffrad. n  d,  -Mi  n.ii  ,  i  ,    |  >  t  une  envoyé  au  n ustère  de 

II.  livré   par   (..uli  u  S'<  nluil  .,    I  mil        dans 

i   il,    ijllc  I Iran  Itosoll.         Chilpi  ri'    '  vd,    I,      in 

,l<   l<  t,  ,|,i,  .         I.iimii    d<      li,,ii|,,  ■.  il.iu-    la    loui.iim  I  inpm 
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leinens  de  Mérovée.  —  Lettre  de  Chilpéric  à  saint  Martin.  — 
Prophétesse  consultée  par  Gontran-Boson.— Mérovée  interroge 
le  sort  des  saints.  —  Surprise  tentée  contre  Mérovée.  —  Embû- 
ches dressées  par  Leudaste.  —  Représailles  de  Mérovée.  —  Ce 
prince  et  Gontran-Boson  quittentleur  asile.— Arrêtés  à  Auxerre. 

—  S'enfuient  et  atteignent  Saint-Germain.  —  Viennent  en  Aus- 
trasic.  —  Forcés  d'en  sortir.  —  Appelés  par  les  habitaus  de 
Thérouanne.  —  Mérovée  surpris  en  chemin  dans  une  firme  ,  el 
tué.  —  Chapitre  IX.  —  Accusation  intentée  à  Prétextât.  — 
Concile  convoqué  pour  ce  jugement.  —  Chilpéric,  accusateur 
de  l'évéque.  —  Soulèvement  du  peuple  contre  l'accusé.  —  Té- 
moins produits.  —  Discours  de  l'archidiacre  Avitus  et  de  l'évé- 
que Grégoire.  —  Tentative  de  Chilpéric  pour  effrayer  Grégoire. 

—  Et  de  Frédegonde  pour  le  corrompre.  —  Chilpéric  change 
l'accusation.  —  Réponses  de  Prétextât.  —  Séductions  cm  roéet 
envers  lui.  —  11  implore  la  miséricorde  de  Cliilpéric.  —  Il  esi 
interdit  de  l'épiscopat.   —  Et  relégué  à  Jersey.  —  Chapitre  \. 

—  Accusation  contre  Grégoire.  —  Leudaste,  délateur.  —  Quel 
était  Leudaste.  —  Ses  premières  tentatives  contre  l'évéque.  — 
Chilpéric  le  l'ail  charger  de  eliaines.  —  Persévérance  de  Leu- 
daste. —  Témoignage  de  Rieulphe.  -   De  Gallieu  et  de  Platon. 

—  Sort  des  saints.  —  Délivrance  merveilleuse  de  Modeste.  — 
Le  peuple  favorable  à  Grégoire.  —  Bertrand,  évoque  de  Bor- 
deaux, propose  l'accusation  au  coueile.  —  Justification  de  Gré- 
goire. —  Leudaste  est  excommunié.  —  Supplice  de  Rieulphe. 

—  Ses  révélations.  —  Leudaste  chassé  de  Tours  et  de  Bourges 

—  Se  réfugie  à  Poitiers.  —  Demande  grâce  à  Cliilpéric.  —  Se 
jette  aux  genoux  de  Frédegonde.  —  En  est  repoussé.  —  Estmi> 
à  mort.— Chapitre  KL — Guerre  en  Bretagne.— Malô  et  Bodie.  — 
Malô  dépossède  le  fils  de  Bodic.  —  Celui-ci  est  réintégré,  el  Uie 
Malô.  —  Warrocb,  successeur  de  Malo.  —  Il  refuse  le  tribut 
dû  à  Chilpéric.  —  Ce  prince  envoie  contre  lui  une  armée.  — 
Elle  est  mise  en  fuite  par  Warroch.  —  Traité  de  paix.  —  Exil 
de  l'évéque  de  Vanhes.  —  Nouvelles  hostilités  des  Bretons.  — 
L'exil  de  l'évéque  est  révoqué.  —  Fin  de  la  guerre.  —  Chapi- 
tre XII.  —  Le  ban.  —  Châtiment  des  clercs  et  des  pauvres  qui 
n'y  avaient  pas  obéi.  —  Nouveaux  impôts.  —  Révolte  à  Ljmogi 

—  Exécutions.  —  Phénomènes  atmosphériques.  — Contagion. 
Frédegonde  et  Chilpéric  eu  sont  atteints.  -    Mort  de  leurs 
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fils.  —  Mort  de  la  reine  de  Bourgogne.  —  Supplice  de  ses  mé- 
decins. —  Chapitre  XM.  —  Imprudence  de  Chlovis.  —  Il  est 
relégué  à  Bergni.  —  Il  échappe  à  la  contagion.  —  Accuse  de  la 
mort  des  fils  de  Frédcgonde.  —  Violences  commises  sur  sa  con- 
cubine. —  I.a  mère  de  cette  femme  est  mise  à  la  torture.  — 
S'accuse  elle-même,  ainsi  ipie  Chlovis,  de  maléfices.  —  Arres- 
tation et  dégradation  de  Chlovis.  —  Ses  dénégations.  —  11  est 
mis  à  mort.  — La  mère  de  sa  concubine  condamnée  au  supplice 
du  feu.  —  Ses  rétractations.  —  Meurtre  d'Audovère.  —  Viol  de 
Cbildesinde.— Chapitre  XIV.  —  Mort  des  deux  hïs  de  Contran. 

—  Entrevue  des  rois  de  Bourgogne  et  d'Austrasie.  —  Adoption 
de  Childcbert  par  Gontran.  —  Menaces  de  guerre.  —  Change- 
niriiN  d'intérêts.  —  Ambassadeurs  <le  Childebert  à  Chilpério. — 
Alliance  contre  Contran.  —  Marseille  partagé  entre  l'Austrasic 
et  la  Bourgogne.  —  Contran  l'envahit.  —  Childebert  réclame 
sa  part.  —  L'évéqM  Théodore  enlevé.  —  DynuntUt  surpris.  — 
Marseille  soumis  à  Childebert.  —  Chilpérie  lève  trois  année*. 

—  Il  est  battu  eu  Gascogne.  —  H  se  maintient  dans  le  lierry.  — 

II  triomphe  à  Périgtteui  et  à  Agen.  —  I>ivisions  eu  Austrasic. — 
Leduc  Lupus  dépouillé  de  ses  emplois.  —   Lève  des  troupes. 
Brunebault  prévient  le  combat.        Lupus  se  réfugie  en  llourgo 

gnc.  —  Nouvelle  tentative  sur  Marseille.  —  Nouvelles  bottilitét 
iotre  Chilpérie  et  Gontran.  —  (Nouveau  traité  entra  Chdnérîc 

I I I  liildehert.  —  Expédition  contre  le  lierry.  -  Combat  de  Cbâ- 
tcau-Meillan.  —  Combat  de  Melun.      Traité  de  paix.  —  Dévat- 

tations.  —  Le  comte  de  Kouen  tué'  par  Chilpério.  —  Révolta 
dans  l'armée  d'Austrasie.  —  .l-.gidiu- ,  évéque  de  lieims ,  obligé 
de  dur.  INoUNollo  alliance   entre  Childebert   <  I  Contran. 

•  li.ipiiie  w.        Deux  HK  ii.iis-.int  a  Frédegonde. —  Mort  du 

Cm  r Le  préfet  du  palais  en  est  accusé.        Il  est  misa  la 

torture.  No  h  iiimii.  11.  .  .il  i  ;;r. m  i  .111  moment  du  sup- 
plice. Iiignnde,  ictur  de  Childebert.  Elle  épouae  la  Eli 
aine  du  roi  it  ■  Wirigotin        Refuao  d'embrauer  l'arianjame 

—  Mauvais    ti.nl'  nu  us   ijii'i  Ile    -siil.it.         Cnmei  lit    son  mari.  — 

<  •  lui  <  i  i.ni  alii.Hn  i  »  mm  ii    i.ui.  -   ii  roi  des  Wkngothi  de 

mande  à  Chilpério  s.i  H 1 1  «  -  Higonthc  p s,,n  looond  Bit.  — 

Guerre  civile  ches  les  Witigoths.  Siégi  ■!  <  's.n  i  rahisou 
ibnGreos.  Fuite  tTHerménégildo,  Sa  dégradation  Sa  cap 
iiMtd,  _  Son  iupphcc  —  Ingonde,  rapim  obai  l<    Grec*.  — 
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Sa  mort.  —  Défaite  des  Galiciens.  —  Ambassadeurs  envoyés  par 
Childcbert  à  Chilpéric.  —  Meurtre  de  leur  chef.  —  Célébration 
des  noces  de  Rigonthe.  —  Elle  part.  —  S'arrête  à  Toulouse.  — 
Chapitre  XVI.  —  Chilpéric  est  assassiné.  -  Si  M  crime  doit  être 
imputé  à  Frédegonde.  —  Ou  à  Brunehault.  —  Ou  à  une  conju- 
ration desleudes.  —  Récit  d'Ay moin.  —  Caractère  de  Chilpéric. 
-  Chapitre  XVII. 


CHAPITRE  PREMIER. 

HOCVEIXE  DIVISION  DE  LA  FRANCE  (  562-567  ). 

Des  six  fils  que  ses  six  femmes  lui  avaient  donnés, 
Chlotaire  à  sa  mort  n'en  avait  que  quatre  :  Chari- 
bert,  Gontran,  Chilpéric, Sigebert.  Onignorequelle 
avait  été  la  fin  de  Gouthier  ;  on  ne  sait  que  trop 
celle  de  Chramne. 

Chilpéric  fit  une  étrange  entreprise,  dont  le  suc- 
cès, d'abord  favorable,  lui  devint  presque  aussitôt 
contraire  et  honteux.  Son  père  avait  une  maison 
de  plaisance  à  Bergni l,  daus  laquelle  étaient  gardés 
ses  trésors.  A  peine  les  funérailles  achevées  ,  le 
jeune  prince  partit  inopinément.  Il  alla  d'abord  à 
bergni ,  se  fit  livrer  les  trésors ,  et  devançant  jus- 
qu'au soupçon  même  des  desseins  qu'il  exécutait , 
il  continua,  et  ne  s'arrêta  qu'à  Paris. 

Cette  ville  était  l'objet  de  son  ambition.  C'était 

1  li rin mu- ii m.  On  a  cru  long-temps  que  c'était  Braines.  L'abbé 
Lebœuf  a  fort  bien  prouvé  l'erreur  de  cette  explication.  (Histoire 
de  l'Académie  des  inscript.  et  belles-lettres ,  tom.  10,  pag.  170.) 
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le  lot  qu'il  s'était  promis  ;  c'était  au  royaume  de 
Paris  qu'il  lui  plairait  de  régner.  Il  assembla  les 
grands,  et  les  sollicita  de  le  reconnaître.  Les  grands 
auraient  peut-être  hésité  ;  mais  l'or  de  Bergni  ne 
leur  laissa  ni  doute  ,  ni  scrupule.  Chilpéric  leur 
achetait  le  royaume  ;  ils  le  lui  livrèrent. 

Ce  prince  donc,  prétendant  succéder  à  Chramne, 
qui  prétendait  lui-même  à  la  succession  de  son  on- 
cle, occupa  quelques  jours  l'État  du  roi  Childebert. 
Mais  ses  frères  n'avouèrent  point  cette  occupation, 
et  ne  purent  souffrir  qu'il  se  fût  ainsi  fait  sa  part. 
lis  réunirent  leurs  troupes ,  et  vinrent  l'assiéger 
dans  Paris. 

Mal  préparé  et  mal  soutenu,  Chilpéric  fut  promp- 
tcment  contraint  de  céder.  On  convint  d'un  par- 
tage; on  consentit,  chose  inouïe,  que  les  lots 
fussent  distribués  par  le  sort. 

Les  provinces  acquises  depuis  Chfovia  ne  per- 
mettaient pas  d'imiter  la  division  qui  s'était  faite 
a  sa  mort.  Les  nouveaux  rois  reprirent  bien  les 
vieux  titres.  Il  y  eut  encore  un  roi  de  Paris,  un  roi 

deSoiwoni,  ou  roi  d'Anitratié.  Il  y  mit  deplmvn 

roi  d'Orléans  et  de  llniirgogne.  Mais  le  roi  d'Vus 
Irasic.  qui  recevait  la  Tburinjje,  perdit  l'Albigeois 
et  leSeunouais;  le  roi  d'Orléans   obtint   la   Itour- 
;;o;;ue  et    le  Sennoiiais,    mai->  abandonna    la  Ton 
raiiie  .  le  roi  <b  eédii  Marseille,  iuai>acquil 

loin  n.ii      le  roi  de  Paris  ne  délaissa  rien  ,  et    prit 
cependant  r\lliri"i>  ,   la  Touraiue  et  ineme  Mar 

eille 
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Les  royaumes  enfin  établis,  il  restait  à  savoir  qui 
en  serait  roi.  Charibert  eut  Paris  ;  Gontrau,  Or- 
léans; Chilpéric,  Soissons  ;  Sigebert,  Metz.  Ainsi 
l'avait  prescrit  le  hasard  ,  arbitre  élu  de  cette 
grande  élection. 

Mais  la  mort,  premier  arbitre  de  tous  les  parta- 
ges, troubla  celui-ci.  Charibert  s'assit  peu  de  temps 
sur  le  trône,  et  il  en  descendit  pour  mourir.  Connu.- 
il  n'avait  point  d'enfans  mâles,  ses  trois  frères  re- 
cueillirent et  divisèrent  entre  eux  sa  succession. 
Gontran  prit  Melun ,  Saintes  ,  Agen ,  Périgueux  ; 
Chilpéric  prit  Bordeaux,  Limoges,  Cahors,  Bigorre, 
Lescar  ;  Sigebert  prit  Meaux,  Châtcauduu,  Chartres, 
Vendôme,  Tours,  Poitiers,  Aire,  Alby. 

Trop  riches  et  trop  populeuses,  Paris  et  Marseille 
se  prêtaient  difficilement  aux  calculs  d'une  exacte 
distribution  de  puissance.  D'autres  embarras  se 
trouvaient  pour  la  possession  de  Senlis.  On  s'a\  is;i 
du  plus  étrange  expédient.  Ces  villes,  ne  se  pouvant 
mettre  dans  aucun  des  lots,  furent  comprises  dans 
tous.  Chaque  prince  en  eut  un  quartier,  et  pour 
obvier  aux  surprises,  aisées  à  prévoir  en  un  si 
prochain  voisinage  ,  l'entrée  leur  en  fut  à  tous  in- 
terdite ,  si  ce  n'est  quand  ils  y  auraient  tous  con- 
senti. On  scella  d'un  serment  solennel  cette  péril- 
leuse convention  ;  on  la  mit  sous  la  garantie  de 
saint  Polyeucte,  de  saint  Uilaire  et  de  saint  Martin  ; 
on  prononea  contre  le  parjure,  eu  cas  d'infraction, 
la  déchéance  de  ses  droits  dans  la  succession  qui 
se  partageait. 
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Gontran  n'avait  pas  eu  la  moins  riche  part;  un 
assez  bizarre  incident  l'avait  grossie.  Charibert , 
quoique  doué  ,  dit-on  ,  de  modération  et  de  pru- 
dence ,  s'asservissait  à  des  goûts  grossiers  et  à 
d'ignobles  pcnchans.  Il  était  marié  à  Ingoberge. 
Au  nombredes  femmes  qui  servaient  la  reine,  deux 
filles  d'un  pauvre  tisseur  de  laine  étaient  remar- 
quées pour  leur  jeunesse  et  pour  leur  beauté.  L'une 
était  Marcovèfe,  l'autre  Méroflède  :  celle-ci  encore 
libre;  la  première  déjà  soumise  à  des  engagemens 
religieux.  Le  roi  prenait  plaisir  à  les  voir,  et  It 
reine,  que  sa  tendresse  avertit,  voulut  essayer  si  , 
pour  le  préserver  de  cette  faihlesse,  il  ne  sullïrait. 
DU  de  l  en  ;ivoir  fait  rougir.  Klle  manda  le  tisseur 
de  laine,  et  fil  de  lelle  sorte  que  Charibert ,  le 
voyant  à  l'œuvre,  put  juger,  sans  qu'elle  s'humiliât 
i  le  lui  dire,  de  quelle  oonditioo  étaient  ces  filles 

§Bf  qui  s'abaissaient  les  regards  d'un  roi.  Mais  il 
en  arriva  bien  autrement  qu'elle  n'espérait.  L'or- 
gueil du  roi  l'ut  blette.  L'indiscrète  ruse  devint  à 
.ses  yeux  une  offense  ,  et  ce  qui  devait  étouffer  M 
pas-ion    la   tortilla.   Sur  l 'heure  même  .   il  répudia 

Ingoberge,  ei  prit  Méroflède. 

Mais  ses  désirs  n'étaient  qu'à  moitié  satisfaits. 

lépritant  donc  «t  rompant  tous  les  lient  qui  l'en- 
raient du  retenir  ,  aptes  Méroflède  .  il  épousa  Mar 
envete.  (e  lui   une  étonnante  témérité  ,  et  un  de 
p|. M,  udale.    le    /.le    du    eler;;e    s'euint   .    les 

averlissenieiis  et  les  exhortations  se  mu  II  ip lièrent. 

Imui.  t... i  Chai  Ibert  ne  fléehittail  point,  et  lut  dons 
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sœurs  partageaient  toujours  sa  couche  et  son  rang. 
Alors,  les  sollicitations  et  les  espérances  épuisées  . 
l'évêque  de  Paris,  saint  Germain,  frappa  d'excom- 
munication la  nouvelle  reine  et  le  roi.  Eux ,  de 
leur  côté,  s'obstinaient  ;  mais  presque  aussitôt,  la 
mort ,  par  qui  tout  se  résout  et  se  dénoue  ,  surprit 
inopinément  Marcovèfc,  et  jugea  sans  retour  le 
scandaleux  différend. 

Kn  même  temps  Charibert ,  toujours  emporte  par 
ses  inclinations  basses  et  désordonnées,  appelait 
dans  son  lit  Teutéchilde  ,  la  fille  d'un  vil  gardeur 
de  troupeaux.  Elle  avait,  cette  étrange  reine,  l'es- 
prit artificieux  et  entreprenant.  Quand  elle  eut 
apprit  que  Cbaribcrt,  qui  parcourait  l'Aquitaine, 
s'était  arrêté  au  château  de  Blayc,  déjà  en  danger 
de  mort,  elle,  qu'il  avait  laissée  à  Haris,  profita 
de  l'éloignement  et  du  peu  de  temps  qui  restait, 
pour  se  composer  un  trésor ,  et  se  ménager,  avec 
ce  secours,  quelque  espérance  de  remonter  au  rang 
d'où  la  fortune  fallait  rejeter. 

Bientôt  en  effet  le  malheur  qui  la  menaçait  s'ac- 
complit. Sans  différer  d'un  seul  jour,  Teutéchilde 
envoya  des  messagers  à  Gontran ,  demandant  qu'il 
l'acceptât  pour  femme  et  pour  reine,  et  lui  offrant 
à  ce  prix  toutes  les  richesses  qu'elle  avait  eu  soin 
d'amasser,  u  Qu'elle  vienne  à  moi ,  répondit  Gon- 
«  Iran.  Ce  qu'elle  souhaite  s'exécutera.  Je  la  ren- 
«c  drai  grande  aux  yeux  du  peuple,  et  jamais  elle 
«  n'aura  joui  de  plus  d'autorité  et  de  plus  d'hon- 
«  neurs.  » 
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Teutéchilde  se  fia  à  cette  promesse ,  et  elle  alla 
vers  Gontrau.  Mais  ce  prince  ,  sitôt  qu'elle  lui  eut 
livré  ses  trésors  :  «  Ceci  m'appartient ,  dit-il,  mieux 
«<  qu'à  elle,  qui  n'est  entrée  au  lit  de  mou  frère, 
»t  que  pour  sa  honte.  »  Puis ,  sans  respect  pour 
la  parole  donnée ,  il  fit  à  Teutéchilde  une  mince 
part  de  ce  qu'elle  avait  apporté ,  et  retint,  et  s'at- 
trihua  tout  le  reste.  Ajoutant  encore  à  son  infi- 
délité et  à  son  injure,  il  la  relégua  à  Arles,  et 
la  fit  enfermer  dans  un  monastère. 

Teutéchilde  souffrait  impatiemment  la  dure  vie 
du  cloître,  et  la  trahison  qui  l'y  assujétissait.  Elle 
séduisit  un  hoininc  de  la  nation  des  Goths,  et  mé- 
dita de  s'enFuiravec  lui  sur  les  terres  de  leur  dé- 
pendance. Elle  consentait  d'être  sa  femme  ;  l'or 
que  Gontrau  lui  avait  laissé,  elle  le  donnait.  Mail 
l'abhcssc  connut  son  dessein.  Irritée  et  inexora- 
ble, elle  osa  bien  soumettre  une  reine  à  l'igno- 
minieux eliùlimenl  des  \erges,  et  la  \eu\e  du 
faible  roi  Uiariheil  aelie\a  douloureusement  sa 
rîfl  dans   la   e.i|>ti\ile  el   dans   l'abjection. 


CHAP1TRI  11. 

I.KS    AYVAREN  (&U3-567). 

Cliil|iiTiremif<ii.iil  .i\ee  peiim  ses  ressenl  miens 
h.ihi  |i.n  le  mu  I  ,  \aiueu  e!  dépossède  |i.ir  ses  lie 
les,   il  .ispiiail  ,  d'une    volmile   profonde  el    inipa- 
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tiente,  a  se  dédommager  et  à  se  venger.  L'occasion 
seule  lui  manquait  encore  et  tardait.  Mais  un  évé- 
nement imprévu  vint  la  lui  offrir. 

Sous  le  règne  de  l'empereur  Maurice,  il  y  ;\\ait 
eu ,  dans  le  Turkestan  ,  un  kan  redouté  et  aimant 
la  guerre.  Non  loin  de  lui  s'étendaient  les  Awares, 
peuple  indompté,  que  de  fréquentes  incursions 
;i\  aient  rendu  fameux  en  Scythie  ,  et  dont  le 
nom  seul  inspirait  dans  ces  régions  une  profonde 
terreur.  Lo  kan  résolut  de  les  soumettre,  et  ne 
put  que  les  vaincre  et  les  disperser.  Ce  qui  en 
resta  après  la  défaite,  alla  chercher  d'autres  ter- 
res, et  se  divisa.  Les  uns  se  réfugièrent  parmi  les 
Taugasts  •  ;  les  autres  parmi  les  Merkites  ».  Aucuns 
ne  tentèrent  les  chemins  de  l'Europe,  et  n'aban- 
donnèrent l'Asie. 

Mais  les  Ogors,  autre  nation  nombreuse  et 
guerrière,  étaient  établis  sur  le  bord  du  Tyl,  et 
leur  puissance  ,  trop  voisine  de  celle  du  kan  , 
irritait  son  courage  et  son  ambition.  Il  les  atta- 
qua à  leur  tour,  et  en  triompha.  Leur  roi ,  à  qui 
l'on  donne  le  nom  deColsch,  étant  tombé  dans 
ses  mains,  il  le  fit  mourir,  et  avec  lui  encore 
trois  mille  de  ses  prisonniers. 

Les  Ogors  vaincus  n'étaient  pas  soumis.  Ils  lais- 
sèrent leur  patrie  pour  la  liberté,  et  se  préservè- 
rent du  joug  en  s'en  éloignant.  Cherchant,  l'épée 

1  Chinois. 

1  Nation  tartare  campée  sur  les  rivières  de  Solinga ,  de  Ienisea , 
d'Oby  etd'Irtisch. 
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en  main ,  de  nouvelles  terres,  ils  reculèrent   de 
l'Asie  et  refoulèrent  en  Europe. 

Les  nations  hunniques ,  qui  les  y  avaient  pré- 
cédés, prirent  l'épouvante  à  leur  approche.  Elles 
confondirent  ces  nouveaux  fugitifs  avec  les  pre- 
miers j  et,  vaguement  informées  des  diverses  guer- 
res du  kan,  elles  crurent  que  ces  Ogors  étaient 
les  Awares,  dont  elles  redoutaieut  avec  raison  la 
férocité. 

La  peur  donc  ne  permettant  ni  examen,  ni  re- 
tard, ce  nom,  faussement  donné  aux  Ogors  (1rs 
le  premier  bruit  de  leur  prochaine  arrivée,  se 
répandait  devant  eux,  et  M  répétait  sans  contra 
diction.  Comme  il  leur  était  favorable,  et  leur 
aplani fiait  j  pour  ainsi  parler]  les  ohemins,  ils 
se  gardèrent  de  le  repousser,  satisfaits  et  glorieux 
d'une  erreur  qui  la  rendait  plus  puissans  et  plus 
f'nnnidahles.    Et  ce  fut  ainsi  qu'une  nation    tout 

entière  se  %  ï t  tranaforméei  ei  qu'elle  prit,  durant 

d<^  siècles  et  aux  \en\  du  inonde,  la  plaee  d'une 
autre  nation   '. 

C'était  «lu  temps  de  Jiistiiiien.    Les  0§OM,  par 

'  M.  <l'    «  .«i  i;;ii.  -.  (\iinl.  iIchIiim-,  <  l  II»  ll.-l.ill.,  loin.  tfî  ,  pfl|;. 

/J95.)  —  Mali'    llrilll  II  -1 1 1  «    ■  <■■■>      1I1  'In, 1  1111  ni  ,  ilaiia  ion   l'i< 

;;i  ..;;i  .i|.ln.     min  1  1  m  lli- ,  l.i    ilr.si  1  l.il  i.m  .  I  •  ■    M.  .Ir  (•lli|;tii's. 

Mail,  ohoM  iiirpreaaote ,  quclquci  I  ■  ;  »  >  ■  bâta  que 

historien*  bjMoUu  uaureal  >i'"  '■  ■  ^wirelj  psr¥tnui  m 

1 |.i  .  h  .  1. i<|iu  1I1  1  Ou  1  ■  ■  [Ogor»),  tatrofbii  iiijeti  d< 

-  vrai»  Awnri't.  »  ('l'um.  i ,  |>;<  I I  édil ,) Or,  quel» 

m.  il  1.  m.  |aUtt  .11  "H .  '  d lu  11  in,  i|in'  if.  historien*  hy« 

laiilint? 
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venus  jusqu'aux  confins  de  l'empire,  envoyèrent 
une  ambassade  à  ce  prince.  Us  voulaient  des  champs 
pour  les  cultiver,  et  une  patrie  où  ils  pussent 
oublier  la  leur.  L'empereur,  pour  premier  bienfait, 
ne  leur  assigna  que  la  guerre.  11  les  envoya  contre 
des  nations  hunniques  qui  étaient  établies  vers 
la  Géorgie  \  A  la  fin  cependant  leur  opiniâtreté 
triompha  de  ses  répugnances.  La  seconde  Panno- 
nie  leur  fut  donnée.  Une  partie  resta  dans  les 
montagnes  voisines  de  la  Circassie  et  de  la  Géorgie. 

Ceux  qui  vinrent  dans  la  Pannonie  n'y  cher- 
chaient pas  le  repos.  A  peine  établis,  ils  se  répan- 
dirent au  dehors,  et  non  sans  succès.  Le  bruit 
étant  parvenu  jusqu'à  eux  des  divisions  qu'avait 
fait  éclater  chez  les  Francs  la  mort  de  Chlotaire, 
l'occasion  les  tenta,  et  ils  la  voulurent  saisir.  La 
fidélité  des  Thuringiens,  toujours  équivoque  et 
mal  assurée,  pouvait  favoriser  leurs  efforts.  Ce 
fut  aussi  de  ce  côté  qu'ils  les  dirigèrent.  Si  leur 
espoir  fut  trompé,  au  moins  ne  le  fut-il  pas  au 
commencement.  Vieux  rivaux  des  Francs,  dont 
la  victoire  avait  fait  leurs  maitres,  les  Thuringiens, 
humiliés  et  impatiens,  coururent,  comme  à  des 
vengeurs,  au  devant  de  ces  nouveaux  ennemis. 

Mais  les  événemens  se  hâtaient,  et  ne  répon- 
daient plus  aux  combinaisons  des  Ogors.  La  guerre 
civileétait  déjà  étouffée  entre  les  fils  de  Chlotaire; 
le  partage  était  achevé  ;  Sigebert  était  roi  de  Mets. 

■  Les  Oui  jours  el  les  Eitazabiens. 
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Sigebert  donc  courut  en  Thuringe,  et  se  prépara 
courageusement  à  disputer  leur  proie  aux  Bar- 
bares. 

Ce  fut  le  moment  que  prit  Chilpéric.  Pendant  que 
son  frère  ,  entraîne  au-delà  du  Rhin  jusque  vers 
l'Elbe  et  vers  le  Danube  ,  luttait  difficilement 
contre  un  ennemi  exercé  et  acharné  à  la  guerre, 
lui ,  trouvant  toute  occasion  bonne  pour  redresser 
le  tort  qu'on  lui  avait  fait ,  il  saisit  ses  armes  et  se 
jeta  sans  scrupule  sur  l'autre  frontière  de  l'Aus- 
trasie.  Les  terres  de  la  Champagne  furent  celles 
qu'il  choisit  et  qu'il  attaqua.  Il  les  désola  sans 
pitié;  plusieurs  villes  furent  saccagées;  Reims  lui- 
même  soutint  un  sir»»»  .  et  capitula. 

Sigebert  cependant  ne  se  laissait  ni  détourner 
ni  décourager.  Deux  victoires  lui  devenaient  né- 
cessaires ;  mais,  poursYn  mi eu\  assurer,  ilsaurait 
attendre  .  et  les  poursuivrait  suceessh  ement .  Son 
armée  était  enfin  réunie  et  en  marche;  sou  camp 
menaçait  iéjà  celui  des  Ogors.  Si  ces  derniers 
craignaient  les  hasards  d'une  bataille  ,  il  ne  leur 
I  >it  plus  qu'à  rétrograder.  Mais  ils  n'en  avaient 
pas  l'habitude  ,  cl  la  houle  de  celte  retraite  eût 
ruiné  leurs  de-seins.  ÛO  M  prépara  doue  au  coin 
liât.  Si;;  ri  ici  t  jugeant  ,  dans  sa  |ire\o\  a  née  et  dans 

■ouooarage  ,  de  quelle  importanoeidltùl  cire  pour 
lui  «elle  première  action,  choisit  ta  place  en  un 
lui!  où  doraient  m  rencontrer  loi  plot  gronda 
I"  i  il  bonioni  le  rirent  •▼ec  admiration  aller  à 
pied  oontre  l'ennemi,   brandissant  m  hache,  el 
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toujours  au  point  le  plus  avancé  de  leur  premier 
rang.  Son  exemple  inspirait  de  la  confiance  aux 
plus  faibles.  Leur  impétuosité  accoutumée  s'accrut 
encore,  et  fut  plus  que  jamais  accablante  et  irré- 
sistible. La  fureur  des  Ogors  fut  vaine  ,  et  leur 
babileté  impuissante;  leur  courage  s'épuisa  et  se 
dissipa  en  de  nombreux  et  inutiles  efforts.  Rompus 
et  repoussés  de  toutes  parts,  la  fuite,  qu'ils  avaient 
oubliée,  leur  devint  bientôt  nécessaire  et  iné\  i- 
table.  S'ils  eussent  tardé  ,  ils  succombaient  tous. 
Il  leur  fallut  reculer  jusqu'aux  bords  de  l'Elbe , 
pour  se  rallier  et  se  rassurer.  Alors  ils  implorèrent 
la  paix  ,  et  Sigebert ,  que  d'autres  périls  sollici- 
taient ,  la  leur  accorda. 

Ce  prince ,  le  premier  ennemi  surmonté  ,  re- 
tourna rapidement  contre  le  second.  Celui-ci  était 
déjà  défait  plus  d'à  moitié ,  de  la  défaite  de  l'autre. 
Tbéodebert  ,  fils  de  Chilpéric  .  s'était  jeté  dans 
Soissons.  Sigebert  l'y  surprit ,  le  contraignit  de  se 
rendre,  et  l'envoya  prisonnier  à  Pontyon  ,  l'un  de 
sescbàteanx.  Ensuite  .  il  rencontra  Chilpéric.  On 
n'a  point  dit  si  la  bataille  avait  été  disputée  ;  mais 
le  roi  d'Austrasie  en  eut  le  succès ,  et  il  en  sut 
profiter.  En  peu  de  jours ,  il  eut  reeouvré  ses  villes, 
et  repris  Reims,  et  remis  sous  sa  domination  toute 
la  province. 

Il  allait  poursuivre;  mais  les  rois  de  Rourgogue 
et  de  Paris  intervinrent,  qui  imposèrent  la  paix 
se  déclarant  résolus  à  prendre  les  armes  conln 
oetou   qui  refuserait  de    les   déposer.   Il  v    eut, 
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du  côté  de  Sigebert,  de  la  modération  et  de  la 
grandeur.  11  restitua  Soissons  à  son  frère.  11  rendit 
aussi  la  liberté  à  Théodebert.  La  seule  condition 
qu'il  y  mit  fut  que  ce  prince  promettrait  awv 
serment  de  ne  lui  jamais  faire  la  guerre. 

■ail  les  barbares  se  contenaient  difficilement 
dans  un  long  repos  ,  et  leur  foi  n'était  qu'un  gage 
fragile.  Les  Ogors  vaincus  avaient  invoqué  la  paix 
contre  le  péril  ;  dégagés  du  péril ,  ils  invoquaient 
la  guerre  et  songeaient  à  vaincre.  Ils  rompirent 
donc  le  traité,  et  s'armèrent  de  nouveau  contre 
Sigebert.  Celui-ci  toujours  prompt,  mais  cet  le  fois 
moins  circonspect  et  plus  confiant,  marcha  sans 
délibérer,  et  comme  à  une  victoire  infaillible. 
I  Ile  lui  faillit  cependant.  Quand  les  armées  furent 
en  présence,  et  le  combat  si  prochain  qu'il  n'y 
a\ail  plus  qu'à  en  donner  le  signal,  on  vil,  «lu 
coté  «les   Ogors,   s'a\ancer   luiuultiuMiseuient  des 

inmpes  <h-  prêtre*,  qui  faisaient  d'inexplicables 
oérésnonies  ol    d'effrayantes  conjurations,  dette 

apparition   inattendue  ébranla  les  lianes.  Ils  élu- 
rent «pie  «les  légions  d  espnis  malfaisans  allaient 
combattre  contre  eux.  I  ne  subite  terreur  pare. m 
rut    les   rangs  ,   et   clnulla  les  «'mirages,    fe  soldat 
consterné  restait   comme  enchaîné  par  la  peur  à 

la  plaoeoè  il  m  trouvait,  n'ayant  «le  foroe  ni  pour 

faire  USBgi  .unies  .  ni  même  pour  fuir. 

la  \ieloire  axait  prrerde  l'ai  laipie.  Les  (  l;;ois 
o  >  •iiiciil  qu'à  marcher;  rien  ne  résista.  Sigcb«;rt 
lui    srul       ili;;lie    loi  ,     persévérait       il    e.  •  1 1 1 1  (allait 
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héroïquement.  Mais  la  fortune  ne  trahit  pas  à 
demi,  et  il  en  fut  comme  de  Jean  à  Poitiers, 
comme  de  François  à  Pavie.  Entouré,  blessé,  ac- 
cablé ,  Sigebert  tomba  vivant  au  pouvoir  de  son 
ennemi. 

Mais,  qui  l'aurait  espéré?  cet  ennemi,  bien  que 
barbare  ,  ne  se  montra  dépourvu  ni  de  générosité, 
ni  de  prévoyance.  Le  roi ,  qui  lui  avait  inspiré  une 
profonde  admiration  par  sa  vaillance  dans  le 
combat ,  lui  imposa  encore  plus,  dans  la  captivité, 
par  sa  grandeur  d'ame.  Ce  prince  vaincu  ,  qui  ne 
cédait  rien  à  l'adversité;  ce  prisonnier  toujours 
libre,  qui  commandait  à  ses  maîtres;  cette  haute 
et  inébranlable  vertu  le  confondit  et  le  subjugua. 
Bien  loin  de  lui  insulter  ,  il  n'eut  d'autre  pensée 
que  de  s'en  faire  un  appui  et  un  allié.  Au  lieu  de 
le  dépouiller,  il  retrancha  du  butin  tout  ce  qui 
lui  appartenait.  Sigebert  à  son  tour  n'en  usa 
qu'avec  grandeur  et  habileté.  Il  distribua  tout  aux 
chefs  de  l'armée.  Bientôt  on  parla  de  paix ,  et  il 
l'accepta  ;  avant  qu'il  réclannât  sa  liberté  ,  on  la 
lui  offrit.  Il  triomphait  dans  sa  défaite ,  et  les 
vainqueurs  recevaient  la  loi,  plutôt  qu'ils  ne  la 
faisaient. 
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============================================= 

CHAPITRE  ni. 

BRUNEHAULT.  FRÉDEGONDE  (565-567). 

C'est  le  temps  où  vont  entrer  sur  le  théâtre  du 
monde  deux  femmes ,  si  ce  nom  leur  peut  être 
donné  ;  deux  reines  rivales ,  l'horreur  des  peuples 
et  le  fléau  de  leur  race  ;  pareilles  de  beauté  • ,  de 
génie,  non  de  fortune,  en  qui  la  naissance  mit 
nue  grande  inégalité,  et  la  mort  une  encore  plus 
;;rande. 

Sigebert  n'avait  pas  seulement  delà  générosité 
et  de  la  vaillance;  il  a\ait  aussi  de  la  prévoyance 
et  de  sages  mœurs.  Averti ,  plutôt  qu'entraîné, 
par  l'imprudente  et  licencieuse  vie  de  ses  frères  , 
il  n'eut  point  la  faiblesse  de  l'approuver,  ni  de 
l'imiter.  Il  en  comprenait  la  faute  et  la  honte.  Il 

sut  se  détendre  de  ces   unions  capricieuses  el   \  ni 

gaires,  qui  rendent  vulgaire  la  royauté  même, 

quand  elle  \  descend.  S'il  consentait  à  partager 
SOU  lit  et  son  trône,  il  entendait  que  ce  lui  comme 
il  con\  ient   a  des  rois  .  iani  perle  pour  la  dignité 

avec  profil  pour  la  sûreté  el  pour  la  puissance. 

Bu  OC   temps,  Atliana;;ild  régnait  sur  les  YYisi 
gotlis    Celait    un    redoutable  d  habflC  prince,  cl 

•  Erat  Fredcgtiriili.f.  coniit iili.l.i.  dolit,  noepll 

Bniorrliii"!'  .  l'.ni  m  Hun  in,  1 1 1 > .  : i ,  « .  f> 7 . ) 
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qui  possédait  de  riches  trésors.  Il  avait  deux  filles  : 
l'une  plus  âgée  et  qu'où  appelait  Galsuinthe  ;  l'au- 
tre plus  jeune  et  que  l'on  nommait  Brunehault. 
Celle-ci ,  douée  de  beauté* ,  de  sagacité ,  de  pru- 
dence ,  avait  alors  un  merveilleux  renom  de  dé- 
cence et  d'honnêteté.  Ce  fut  elle  que  voulut  avoir 
Sigebert  pour  compagne.  Il  envoya  une  solennelle 
ambassade  à  Athanagild.  Gogon  ,  maire  du  palais 
d'Austrasie,  en  était  le  chef  ;  il  dirigea  la  négocia- 
tion avec  dextérité  et  avec  succès.  Le  roi  des  Wi- 
sigoths  accepta  l'alliance  ,  et  donna  sa  fille.  Bru- 
nehault partit,  emportant  avec  elle  de  grandes 
richesses.  Le  roi  de  Met/,  à  son  tour  fit  préparer  de 
pompeuses  fêtes.  Les  leudes  furent  assemblés.  Le 
peuple  donna  de  grands  témoignages  de  joie. 
Jamais  union  de  princes  ,  qui  se  soit  faite  sous  de 
plus  favorables  présages.  Il  restait  cependant  une 
cause  de  défiance  et  de  division  :  Brunehault  était 
arienne.  Mais  elle  céda  aux  instructions  des  évè- 
ques,  et  aux  tendres  sollicitations  du  roi.  Elle  entra 
dans  la  communion  catholique;  elle  reçut  l'onc- 
tion du  saint  chrême3;  elle  acheva  d  être  reine  et 
de  sceller  l'alliance  entre  elle  et  son  peuple. 

>  Pulchra ,  modesta ,  decens ,  solcrs ,  grata  atque  benigna  ; 
Ingenio ,  vultu  ,  nobilitate  potens. 

(Saint  Fortunat,  lib.  6,  car.  6.) 
Erat  enim  puella  elegans  opère ,  venusta  adspectu ,  houesta  mo- 
ribus  atque  décora ,  prudens  consilio,  et  blanda  colloquio.  (Grég. 
de  Tours,  liv.  4-) 

»  Ces  mots  doivent  être  remarqués  ;  ils  sont  extraits  textuellement 
de  Grégoire  de  Tours.  —  Liv.  4. 
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Chilpéric  prit  ombrage  de  cette  union.  II  en  dé- 
couvrait toute  la  suite,  et  prévoyait  bien  que  l'as- 
cendant de  son  frère  en  allait  être  plus  grand.  Ne 
pouvant  lui  souffrir  cet  avantage,  ni  le  lui  ôter,  il 
essaya  de  l'effacer  en  le  balançant. 

Toutes  les  passions  de  ce  prince  étaient  témé- 
raires ;  ses  attacbemens ,  aussi  bien  que  son  ambi- 
tion. 11  avait  aimé  avec  emportement  Audovère  , 
fille  obscure  et  simple  de  cœur,  mais  douce  et 
bonne,  chaste  et  pieuse.  Il  l'avait  épousée  et  elle 
était  reine.  Cette  union  était  troublée,  et  pourtant 
féconde.  Audovère  avait  eu  trois  fils  :  Théodebert, 
(  hlo\is.  Mérovée.  Enfin  .  dirent  Cbildesindc. 

Chilpéric,  retenu  au-delà  du  Rliiu,  n'assistait 
pas  à  cette  naissance.  Quand  vint  le  jour  du  bap- 
tême. 00  fut  inopinément  en  douteet  en  embarras, 
DOW  la  marraine  qui  tardait.  Parmi  les  femmes  de 
la  reine  ,  il  en  était  une  à  qui  le  funeste  éclat  de  sa 
beauté  et  de  son  esprit  livrai!  déjà  la  faveur  et 
l'amour  du  roi.  Celte  femme  était  l'rédegondc,  et 
eest  à  ee  jour  que  commence  la  terrible  chaîne  de 
ses  artifices  et.  de  m-s  fureurs.  L'occasion,  qui  no 
semblait  point  favorable,  ledeviut  par  sa  témérité 
et  par  son  adresse.  Kl  le  conçut  l'espérance  d'in- 
duire \udmcre  a  présenter  elle  même  sa  tille  au 
baptême,  et  d'obtenir,  chose  plus  étran;;e,  le  con- 
eiitemeul  de  l'évèque  qui  le  célébrait.   Elle  osa  ; 

elle  réussit .  bientôt  le  roi  retournant  ,  elh I  hâte 

d'alleC  au  devant  de  lui  ,  et  de  reprendre  sa  trame 

ourdie  I  méehAmmenl  et  si  hardiment.  «  H  n'y  a 
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u  plus  de  reine ,  lai  dit-elle ,  et  tu  es  libre.  »  Il  s'en 
fallait  de  peu  qu'elle  n'eût  dit  vrai.  Audovère ,  par 
son  imprudente  crédulité,  venait  d'établir  une 
affinité  religieuse  entre  elle  et  le  roi ,  et ,  par  la  loi 
canonique,  la  puissance  de  ce  nouveau  lien  était 
telle  qu'en  les  rapprochant  plus  étroitement  il  fai- 
sait que  tout  autre  rapprochement  fût  devenu  cri- 
minel. L'effet  répondit  aux  espérances  de  Fréde- 
gonde.  Chilpéric,  qu'un  aveugle  amour  intéressait 
à  sa  trahison  ,  saisit  avec  empressement  le  prétexte 
offert ,  et  répudia  Audovère.  Il  la  relégua  au  Mans 
dans  une  abbaye  ,  où  elle  alla  attendre  le  jour  dvs 
autres  malheurs  qui  lui  étaient  réservés. 

C'est  où  en  étaient  les  choses  à  Soissons  ,  quand 
se  fit  le  mariage  du  roi  Sigebert.  Chilpéric,  de  qui 
les  intérêts  et  les  passions  invariablement  variaient 
et  se  combattaient ,  sacrifiant  cette  fois  à  de  vains 
dépits  d'ambition  et  d'orgueil,  prit  subitement  la 
résolution  de  s'allier  aussi  à  Athanagild ,  et  de  lui 
offrir,  pour  son  autre  fille,  la  place  et  le  rang 
d' Audovère.  Ses  ambassadeurs  allèrent  donc  à 
leur  tour  chez  les  Wisigoths.  Mais  de  vives  répu- 
gnances les  y  accueillirent.  Le  caractère  de  Chil- 
péric  n'y  était  point  ignoré.  Ou  savait  ses  empor- 
temens ,  ses  débordemens ,  l'inconstance  de  ses 
affections  et  de  ses  desseins.  On  avait  je  ne  sais 
quel  pressentiment  du  sort  que  subirait  Galsuiuthe. 
Chilpéric  ne  laissa  point  de  persévérer.  Aucuue 
condition  ne  lui  parut  trop  fâcheuse;  aucun  affront 
trop  humiliant  et  trop  dur,  pourvu  qu'il  fléchit 
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leurs  craintes,  et  surmontât  leurs  refus.  On  alla 
jusqu'à  exiger  qu'il  jurât  solennellement  et  sur 
l'Evangile ,  qu'elle  serait  son  unique  femme  ,  qu'il 
lui  garderait  une  foi  exclusive  et  inviolable,  qu'il 
ne  la  répudierait  point,  et  ne  se  séparerait  jamais 
d'elle.  Il  se  résigna  ,  et  fit  ce  serment  ;  on  y  crut , 
et  on  l'accepta.  Galsuinthe  elle  seule  continuait 
de  craindre  et  de  s'affliger.  Cependant  elle  partit 
de  Tolède,  vint  à  Narbonne,  continua  vers  Poitiers, 
et  fut  enfin  reçue  à  Rouen.  C'était  là  que  l'atten- 
dait Cbilpéric.  On  célébra  de  brillantes  fêtes;  on 
déploya  un  grand  appareil  de  niagnituM'iiee j  on 
lui  fit  don  '  de  cinq  villes,  Bordeaux,  Limoges,  Ca- 
bors ,  Bigorre  et  Lescar  ;  on  fit  même  ce  qui  n'avait 
pas  encore  eu  d'exemple,  on  fit  que  le  peuple 

I  De  civitatibtis  rcrà,  hoc  osl  Runlcgaln,  LwnOTioa,  Cêdurco  , 
Rcnarnoct  Rcgorra  ,  q<ias  Galrisuitulam ,  geMBanaa  «lomiir  liru- 
nichildift  ,  tain  in  dot«  ,  <|u.'un  in  BMTganegiba  ,  in  t  'MBOJaJB  venien- 

ii  in  n  rt uni  m|  adquàîiM.,.  (ConvenUii  apud  Modela wm.) 
Morganegiba,  Morghangeba,  Morgengap,  Citait  dm  libéralité 

<lu  nmn       (.i.unii.i  ilonaii..,  i.lc»tMor{;eii|;.i|i.  (Loi  «les  Lombard* 
liv.  a,  (it.  i,  eh.  H.) 

Par  l.i  nu  un   l.,i  ,  ■  ,•((<•  lilx  i  'alité  ni;  pouvait  pas  t  v  .  <lrr  Itqnul 
.  ns  iln  mari.  (l.iv.  î  ,  lit,  !\  ,  <h.  |.) 

Mii>  no  te  fainaii  que  la  lendemain  de  la  oéMbratloo.  :  d'où  il  ar- 
rivait ((n'en  lii||ii  l.ul   .iiism  Ki.tttititnttr  ttiinttm.  (Grég,  lie  Tours,' 

lu.  ;, , .  l,.i|.    i-,    '  .lui  ii'aillrui's  ii   îgnifioation  du i  tiidai 

<|llr  :    Morgktn  ,  t\  'I" I' 

C.r  jcnir  %'appi'lail  Ini-nn'inc  l«-  jour  dei  WBUI      D/#M  </'"'  tlonn- 

tmturposi  nootmm  **pttahm{ 

illem  fiH.ili.titt   m/, niiiii.  (Il.ilu/i-  ,  Mot.  ifl  •  .i | • 

II  r»l  pm  li  "I,;'  lia  ilnni  I  .n  tiok     '     Ohap.  ty  de  la  loi 

i  ta  fai  h.  h  dl  i 1  i"1  di    Mlemendi. 
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prêta  serment  de  fidélité  à  la  reine  :  vaine  précau- 
tion ,  fragile  garant. 

Les  coramencemeus  purent  flatter  et  encourager 
Galsuinthe.  Chilpéric  se  montrait  satisfait  et  affec- 
tueux. Mais  il  ne  fallut  que  bien  peu  de  temps  pour 
voir  reparaître  ce  vicieux  et  déréglé  naturel  qui  se 
faisait  violence.  Le  serment  de  Tolède  était  déjà 
oublié.  Frédegonde,  un  instant  négligée  et  sacri- 
fiée, recouvrait  par  degrés  son  influence  et  ses 
droits.  La  reine  offensée  ne  dissimula  point 
resscntimens.  Plainte  et  prière,  reproche  et  me- 
nace, elle  essaya  tout.  Toujours  plus  rebutée  H 
plus  indignée  ,  pour  dernière  grâce  ,  elle  supplia 
qu'on  la  ramenât  à  son  père.  Elle  laisserait  ses  ri- 
chesses; elle  ne  redemandait  rien  de  ce  qu'elle 
avait  apporté.  Trône  et  trésors ,  elle  quitterait 
tout  sans  regret  ;  heureuse  même  de  se  racheter  à 
ce  prix,  de  tant  de  dégoûts  et  de  tant  d'outragés. 

Frédegonde  s'alarmait  et  délibérait.  Si  Chilpéric 
répudiait  Galsuinthe,  c'était  la  guerre;  Athana- 
gild  et  Brunehault  voudrait  la  venger.  Si  elle  con- 
tinuait d'être  reine ,  c'était  la  ruine  de  sa  rivale. 
Galsuinthe  se  vengerait  elle-même  :  ni  le  désir,  ni 
l'occasion  ne  lui  manqueraient. 

Chilpéric  aussi  était  incertain.  Qu'il  renvoyât 
Galsuinthe,  il  perdait  le  fruit  de  ses  soins  ;  il  tour- 
nait contre  lui  ses  propres  succès  ;  il  rompait  l'al- 
liance injurieusement  et  avec  scandale  ;  au  lieu  des 
avantages  promis,  il  n'en  sortirait  pour  lui  que 
des  périls.  Qu'il  retint  la  reine,  il  la  fallait  apaiser; 
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il  fallait,  lui,  son  seigneur,  fléchir  devant  elle;  il 
fallait,  lui  roi ,  renoncer  à  ses  goûts  et  à  ses  plai- 
sirs ;  il  fallait,  aimant  Frédegondc ,  la  sacrifier. 

Mais  celle-ci ,  prompte  à  se  résoudre,  fit  cesser 
bientôt  ces  perplexités.  Le  roi  avait  le  ehoix  ,  di- 
sait-elle :  il  pouvait  la  faire  mourir  elle-même, 
s'il  croyait  que  ce  prix  fût  dû  à  ses  services  et  à 
son  amour.  11  pouvait  oublier  son  rang,  et  accep- 
ter les  affronts  d'une  femme  arrogante  et  auda- 
cieuse. Il  pouvait  aussi  la  punir,  et  se  souvenir 
d'être  roi.  Préférait-il  que  ce  fût  elle  qui  le  pré- 
\  int ,  et  qui  se  vengeât  ?  Qui  le  retenait  ?  quelle 
craiute  ou  quelle  faiblesse  ?  La  reine  vivant ,  ses 
plainte!  iraient  chaque  jour  lui  susciter  «les  em- 

Ii.ii -ni-  el  des  ennemis.  Mourant  ,  elle  n'aurait  plus 
ce  pouvoir.  Qu'elle  meure  donc  ,  et  que  le  roi  seu- 
lement lasse  qu'est  Ignore  par  ignel  ordre  et  de 
quelle  mort. 

L'infâme  roi  consentit.  Dés  Je  lendemain  ,  Gal- 
ininihe  oeTivail  plus;  on  L'avait  étouffée  pendant 

son  sommeil.  r'rédcgonde,  à  qui  la  complicité  d'un 
■>i  grand  forfait   livrait   el    soumettait    le    roi   sans 

retour ,  dm  pronptemenl  de  ce  fanotte  avantage. 

l'.lle  était  eoneuliiue  j  elle  de\  int  reine.  Sa  fortune 

eut  pour  rondomem  on  divoroe  frauduleux  et  \m 

|i.uii(i.le  ooinmencemcns  dignes  d'elle  ,  el  que 
l'avenir  ne  denieulil  |>.i> 
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CHAPITRE  IV. 

LOMBARDS  ET  SAXONS  (569-571-574).     , 

Narsès  gouvernait  l'Italie.  Depuis  que  Bucelin 
avait  été  défait  et  les  Goths  détruits,  il  y  mainte- 
nait sans  obstacle  l'autorité  de  l'empereur  grec. 
Mais  arriva  la  mort  de  Justinien;  Justin  eut  l'em- 
pire ,  et  l'impératrice  Sophie  fut  toute-puissante. 
Cette  princesse  avait  de  la  haine  pour  Narsès  ;  Lon- 
gin  fut  envoyé  en  sa  place.  On  raconte  même, 
quoique  cela  soit  incertain  ',  qu'insultant  à  la  fois 
au  malheureux  état  du  vieux  capitaine  qui  était 
eunuque,  et  à  sa  récente  disgrâce,  elle  lui  écrivit 
qu'il  revînt  ;  que  son  absence  avait  eu  trop  de  du- 
rée ;  qu'on  l'attendait  au  palais,  dans  l'appartement 
des  femmes  pour  leur  aider  à  filer.  On  prête  aussi 
cette  réponse  au  vieillard ,  qu'il  filerait  en  effet, 
et  lui  ourdirait  une  trame  ,  dont  elle  aurait  peine 
à  trouver  le  bout. 

Quelque  chose  qu'il  en  faille  croire ,  les  Lom- 


1  Ce  qui  rend  ce  récit  douteux  ,  c'est  d'abord  que  Narsès ,  qui 
avait  quatre-vingt-quinze  ans,  mourut  à  Rome,  un  an  avant  l'in- 
vasion des  Lombards  ;  c'est ,  de  plus ,  que  son  corps  fut  transporte- 
à  Constantinople ,  chose  qu'on  n'y  aurait  pas  soufferte,  si  on  l'eût 
cru  coupable  de  trahison.  Je  ne  sais  si  Narsès  eût  voulu  se  venger 
au  prix  de  sa  gloire  ;  mais  il  avait  trop  de  prudence  pour  se  tra- 
hir lui  -même,  cl  faire  éclater  de  si  dangereuses  menaces. 
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Lards,  enhardis  par  l'éloignement  de  Narsès,  ne 
tardèrent  pas  à  en  profiter.  Si  ce  fut ,  comme  on 
le  prétend ,  à  sa  sollicitation  et  par  ses  conseils  , 
j'en  vois  peu  d'apparence  et  n'y  ai  point  foi.  Les 
Lomhards,  peuple  scandiuave  ,  selon  quelques- 
uns  •  ;  selon  Tacite ,  de  race  suève  et  germaine a, 
s'étaient  établis ,  sous  le  règne  de  Justinien,  dans 
une  partie  de  la  Pannonie  et  de  la  Norique3. 
C'était  une  nation  entreprenante  ,  cherchant  la 
guerre,  indocile  au  joug  4.  Ils  venaientde  vaincre 
et  d'exterminer  les  Gépides,  lorsqu'affranchis  de 
la  crainte  que  leur  imprimait  l'habileté  de  Narsès, 
ils  résolurent  d'aller  envahir  l'Italie.  Us  partirent 
au  nombre  de  deux  cent  mille,  conduits  par  leur 
roi  Alboin.  Moins  de  quatre  ans  leur  surfirent  pour 
cette  conquête.  A.  peine  si  Ravenne  et  Rome  pu- 
rent se  soustraire  à  leur  domination,  Longta  ,  ras- 
semblant à  Ravenne  les  derniers  restes  de  la  puis- 
sance des  Grecs ,  y  fonda  et  commença  l'exarchat, 
faible  dignité,  principauté  toujOUM  menacée,  et 

,i|'i.|.ii,  i  Paul  diacre ,  Aytnoin , Grotiut. 

•  I)«-  Mm-.  <.ii  m  ,  r.  >s  ,::.,, /|0. 
1  IVooom,  iNi.fii.  (loili.,  liii.  S,  esp.  3.i. 
4  Lattfobtrdo*  paacKu  nobiliUI .  quôd  plurimitac  valenttuimii 

,  1 1  m  --  i  m.  ii  .  i  |nr  nlisri|iiiiiiii  ,  -.ni  |ir.iliis  et  per  ici  i  l  .t  ■■•  l<  > 

luli  kiinl.  ('l'ni'iir    l»i    Mur.  (htiii,  tii|).  4oJ 

II*  liraïont  leur  i do  leur  bartx  ,  qu'ili  portaient  longue  el 

1  •  1 1 i  i  .il.  inlai  Ue  forro  barba  loa 

-  i;iiiicinic ,  ii.i  ii.i.i liiin  .i|i|iciin(.is.  Nain  juta  iUoraa  liogaaaa 

■  1.*nu,  long«m,  lUinr ,  Iku  Lui  Paul  «llacru ,  lib.  i , 
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qui  se  maintint  toutefois  près  de  deux  cents  ans  '. 

Bientôt  périt  Alboin .  Il  avait ,  n'étant  pas  encore 
roi ,  gagné  une  première  bataille  contre  les 
Gépides,  et  tué  de  sa  main  le  fils  du  roi  ennemi. 
Depuis ,  il  avait  succédé  au  trône  ,  et  le  roi  gépide 
étant  mort  ,  un  second  fils  de  ce  prince  lui  avait 
aussi  succédé.  C'était  avec  lui  qu'avait  été  essuyée 
la  dernière  défaite  des  Gépides,  et ,  par  une  fata- 
lité inouïe,  les  deux  chefs  s'étant  rencontrés  dans 
la  mêlée,  celui  des  Gépides  avait  été ,  comme  son 
frère,  tué  de  la  main  même  du  roi  lombard. 

Le  roi  gépide  avait  une  fille,  que  la  victoire  mit 
à  la  merci  d'Alboin.  Elle  avait  nom  Rosimonde*, 
et  son  cœur  ardent  et  altier  n'était  point  étranger 
aux  sentimens  généreux.  Comme  Clotsinde  était 
morte,  et  qu' Alboin  n'avait  plus  de  femme,  un 
funeste  calcul  lui  persuada  d'accorder  ce  rang  à  sa 
prisonnière.  Elle  ne  le  reçut  qu'à  titre  d'outrage , 
et  se  vit  avec  horreur  dans  les  bras  du  meurtrier  de 
son  oncle  et  de  son  père.  Ces  peuples  conservaient 
encore ,  dans  ce  temps ,  d'odieuses  traces  de  leur 
première  barbarie.  Quand  leur  ennemi  avait  suc- 
combé, ils  se  faisaient  de  sa  tète,  un  noble  trophée, 
et ,  dans  leurs  festins ,  c'était  la  coupe  d'honneur. 
Un  jour ,  que  ses  chefs  de  guerre  étaient  conviés  à 
sa  table ,  Alboin ,  dans  la  chaleur  de  l'ivresse ,  i  >>;i 
bien  contraindre  la  reine  à  boire  comme  eux  à 


«  De  568  à  ;5a. 

5  Nomme  Rosimuntlam.  (Paul  diacre  ,  liv.  i  .  eliap    17.) 
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l'horrible  coupe  :  c'était  le  crâne  de  son  père  ! 
Rosi  monde ,  après  cette  atroce  injure,  ne  pardonna 
plus ,  et  ne  vécut  que  de  sa  haine.  Qu'elle  fût  ven- 
gée ,  et  qu'on  y  mit  le  prix  qu'on  voudrait  ;  sa 
gloire  était  de  punir  ;  son  honneur ,  c'était  sa  ven- 
geance. Elle  séduisit  Helmicbès ,  jeune  officier  de 
la  maison  d'Alboin.  Les  richesses,  la  puissance, 
sa  personne  même,  elle  promit  ou  accorda  tout. 
Ilclmichès  accepta  l'horrible  marché,  et  l'exécuta  : 
le  roi  fut  tué.  Mais  on  connut  les  coupables ,  et  ils 
furent  contraints  de  s'enfuir.  Arrivés  à  llavenne  , 
une  nouvelle  fureur  saisit  Rosimonde  :  elle  empoi- 
sonna Helmichès.  Lui,  quand  il  se  sentit  mourir, 
eut  soupçon  du  crime,  et  pe  jetant  l'épée  à  la  main 
but  la  reine,  tout  défaillant  et  désespéré  qu'il  était, 
il  sut  la  forcer  à  boire  le  reste  du  breuvage  qu'elle 
lui  avait  apporté.  En  peu  de  niomens ,  tous  deux 
expirèrent. 

Cléphis,  illustre  soldat  ,  fut  le  successeur  d' A l- 
boin.  Celui-ci ,  qui  m  respirait  que  la  guerre  ,  à 
peine  assuré  de  ses  complètes  d'Italie,  en  avait 

nullité  cl  prépare  d  .mires.  Les  Alpes  étaient  trop 
proches  à  son  gré ,  el  lui  faisaient  do  trop  étroites 
frontières;  il  se  promettait  d'aller  encore  loin  au 
delà.  Voulant  toutefois  ,  en  cl  ni  (la  nt  m -s  desseins  , 
étendre  ses  forces,  il  appela  les  Saxons  ,  ipii  lui 
envoyèrent  \  1 11  ;  ;  L  mille  soldais,  (a-  peuple  était 
allié  des  Limitants;  mus  il  était  aussi  tributaire 
du  roi  d  Vulrasie.  Sigcberl  ,  qui  aurait  pu  l'oppo 
sei  a  leui  iuij;iatimi    la  favorisa    l'eut   être,  comiiie 
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ils  étaient  mal  soumis ,  voyait-il  sans  regret  qu'ils 
s'affaiblissent.  Peut-être  jugeait-il  avantageux  de 
•Monder  en  Italie  l'effort  et  les  succès  des  Lom- 
bards; car  l'état  de  guerre,  quoique  interrompu, 
subsistait  toujours  entre  les  Francs  et  les  Grecs  ,  et 
les  ambassadeurs  Firmin  et  Wariuaire,  qui  allèrent 
bientôt  après  à  Constautinople  pour  faire  la  paix  , 
n'y  étaient  pas  encore  envoyés. 

La  mort  d'Alboiu  n'empêcha  pas  ses  projets.  Les 
Lombards,  comme  il  l'avait  résolu ,  franchirent 
les  Alpes,  et  rencontrant  d'abord  devant  eux  les 
terres  de  Bourgogne ,  ils  y  pénétrèrent  et  s'y  répan- 
dirent. On  avait  déjà  établi  dans  ce  royaume  la 
dignité  de  patrice,  prise  et  imitée  de  l'empire. 
Agricola  et  Celse  en  avaient  été  d'abord  revêtus; 
maintenant  c'était  Àmé.  Le  patrice  était  le  chef 
militaire.  Amé  donc ,  assemblant  à  la  hâte  les 
troupes  qu'il  put ,  les  mena  sans  tarder  contre  les 
Lombards.  Ce  fut  avec  plus  d'empressement  que 
de  prudence.  Surpris  ,  rompu ,  rais  en  fuite.  Amé 
ne  put  que  mourir.  De  ses  soldats  ,  il  en  mourut 
aussi  un  tel  nombre  qu'il  est  resté  inconnu.  Rien 
n'eût  arrêté  les  vainqueurs ,  sans  leur  avariée  ,  qui 
se  trouva  plus  grande  que  leur  ambition.  Quand 
ils  furent  las  de  massacres  et  accablés  de  butin  , 
l'impatience  les  prit  de  s'en  retourner  dans  leur 
Italie.  Le  soin  de  ces  riches  dépouilles  les  détour- 
nait de  tout  autre  soin. 

Le  gain  fit  donc  leur  retraite;  mais  il  fit  aussi 
leur  retour.  Quand  ils  eurent  mis  à  couvert  leur 
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premier  pillage,  l'espoir  d'un  second  les  arma 
de  nouveau ,  et  les  ramena.  Ennius  ,  à  qui  l'on 
donne  encore  le  nom  de  Mummole  ,  avait  été  choisi 
pour  pntrice,  après  la  défaite  et  la  mort  d'Araé. 
C'était  un  homme  de  peu  dedroiture,  qui  avait  trahi 
même  son  père,  et  nes'étaitélevé  qu'en  le  supplan- 
tant. Mais  il  avait  de  l'hahileté  ,  et  la  fortune  lui 
était  complaisante  et  bonne.  Son  armée  étant 
réunie ,  il  se  mit  en  marche ,  et  ne  s'arrêta  qu'à 
Kmbrun.  Le  lieu  était  favorable  :  Mummole  sut 
profiter  des  avantages  qu'il  y  rencontra.  Suivant 
tous  les  mouvemens  des  Lombards,  sans  jamais  se 
laisser  atteindre,  il  les  excitait  constamment,  et 
lc9  attirait.  Enfin  ils  s'engagèrent  dans  les  défilés  ; 
c'était  où  tendait  l'espoir  de  Mummole.  Saisissant 
donc  l'occasion  ,  sitôt  <ju  ils  se  furent  mis  dans  ee 
péri!  ,  il  ne  leur  laissa  jtlns  anenn  moyen  de  s'y  dé- 
rober. I',n  un  instant  toutes  les  issues  furent  occu- 
pées et  fortifiées.  De  profondes  tranchées  1rs  inter- 
ceptaient ;  do  vastesabaltis  d'arbres  lesdoiuiuaioiit 
et  achevaient  de  le»  clore.  Pendant  ce  temps,  de 
nombreuses  troupes  marchaient  par  des  seul  iers 
inconnus,  et  pénétraient  à  la  fois  sur  les  deu\ 
11. nies  «le  la  colonne  ennemie.  Ilésislcr  était  diHi- 
eile  ;  \ainere,  impossible.  Les  Bourguignons  pri- 
rent ce  jour  là  u Ilroyable  revanche.  Toul  ce 

qu'il  \  avait  de  Lombards  lui  mis  à  mort,  ou  en 
<•  d.i\a;;e.  \  peine  si  la  fuite  eu  sauva  assez,  pour 
témoigner  ,  dans  leur  pa\  s  .  de  ce  de islte. 

\   I.  u  i    t.»nr  \  irinnl  ces  Savons  i|u'a\ail   appel. s 
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Alboin.  Il  leur  avait  fait  des  promesses  dont  on 
tenait  actuellement  peu  de  compte,  et  mal  satis- 
faits des  Lombards,  ils  arrivaient  sur  leurs  trac 
envieux  d'éprouver  s'ils  n'obtiendraient  pas  en 
Bourgogne  ce  que  l'Italie  ne  leur  offrait  plus.  Ils 
arrivèrent  par  les  confins  de  la  Provence ,  et 
s'avancèrent  jusqu'au  territoire  de  Riez ,  pillant , 
ravageant,  ne  respectant  rien.  Mais  Mumiûjole, 
qu'ils  n'attendaient  pas ,  s'avançait  aussi.  Pendant 
qu'inattentifs  au  péril ,  il  dédaignaient  même  de 
garder  leur  camp ,  voici  venir  l'armée  ennemie  , 
qui  sans  délibérer  fond  sur  eux  ,  presse ,  enfonce , 
renverse  leurs  rangs,  et,  toujours  plus  acharnée  au 
carnage,  ne  se  ralentit  et  ne  se  repose  que  lors- 
qu'enfin  la  nuit  l'y  contraint.  Quand  le  jour  repa- 
rut, on  les  attendait  supplians  et  découragés;  ils 
menaçaient  au  contraire,  déjà  armés  et  prêts  au 
combat.  Mummole  admira  et  redouta  peut-être 
cette  constance  ;  il  évita  de  commettre  sa  victoire 
à  leur  désespoir.  On  traita  donc  ,  et  on  leur  laissa 
repasser  les  Alpes;  mais  il  leur  fallut  rendre  leur 
butin  et  délivrer  les  captifs.  Ils  promirent  même 
de  se  séparer  des  Lombards ,  et  de  retourner  sous 
la  domination  des  rois  francs. 

lis  ne  manquèrent  point  à  cette  promesse.  Le 
regret  de  la  patrie,  leurs  souffrances  depuis  qu'ils 
l'avaient  quittée,  l'infidèle  et  méprisant  accueil 
de  leurs  nouveaux  hôtes,  tout  les  excitait  à  l'exé- 
cution du  traité.  Rassemblant  donc  leurs  enfans , 
leurs  femmes ,  tout  ce  qu'ils  avaient,  sitôt  que  l'hi- 
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ver  eût  passé,  ils  s'acheminèrent.  Partages  en  deux 
troupes,  l'une  vint  par  Nice,  l'autre  par  Suze  et 
Embrun.  Ce  ne  fut  qu'au  territoire  d'Avignon 
qu'ils  se  réunirent.  Mais  alors,  plus  confians  en 
leur  nombre ,  ils  cessèrent  de  se  contraindre  et 
d'épargner  le  pays.  Ils  emmenaient  les  troupeaux  , 
enlevaient  les  grains ,  coupaient  les  oliviers  et  les 
vigues ,  et  s'il  leur  arrivait  de  payer  dans  les  mar- 
chés qu'ils  faisaient,  c'était  avec  des  pièces  de 
bronze  frauduleusement  recouvertes  d'une  feuille 
d'or.  Mummole  accourut,  et  se  postant  sur  le 
llbône,  il  se  prépara  à  leur  en  disputer  le  passage. 
«i  Satisfaites,  dit-il ,  à  ceux  que  vous  a\c/.  dcpouil- 
>  1rs,  ou  je  jure  Dieu  que  vous  n'écbappere/.  pas  de 
«c  nies  mains.»  Le  combat  eût  été  trop  inégal  el  trop 
périlleux.  Les  Saxons,  voyant  leur  ruine  infailli- 
ble, préférèrent  de  donner  la  somme  d'argent 
qu'on  leur  imposait. 

Ils  11'étaioiit  pas  au  terme  de  leurs  embarras  et 
de  leurs  traverses.  Sigeberl  ,  quand  ils  lurent  sor- 
tis de  la  Saxe  ,  avait  appelé  une  tribu  de  Suèves  ,  el 
lui  avait  accordé  les  terres  qu'ils  abandonnaient. 
(   était  un  sage  calcul ,  et  par  lequel  il  aebe\  ail  de 

i  uni'  de  ce  peuple  déjà  (dus  docile  depuis  le 
depart  de  eciiv  qua\ail  séduits  \lboin.  (hiainl 
ecn\  ci  revinrent,  il  leur  fallut  combattre  avec 
les  Sne\  e  ..  In  \  .un  leur  ull'r  il  ou  le  I  iers  ,  puis  les 
deUI  tiers,  puis  enlin  la  totalité  des  Ironpe.mv  el 
de  l.i  terre.  1 1 .  rejetèrent  avec  dédain  ces  propo- 
sitions. L'accord  M  <it  cependant  ;  mais  par  la  nu 
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dintion  de  l'épée,  et  après  des  massacres  que  n'em- 
pêcha point  Sigebert.  Des  vingt-six  mille  Saxons, 
il  n'en  resta  que  six  mille. 

Cléphis  cependant  achevait,  chez  les  Lombards, 
son  règne  et  sa  vie.  Dix-huit  mois  à  pÔBfl  eemilés, 
les  grands,  dont  sa  sévérité  offensait  l'orgueil, 
conspirèrent  sa  perte  et  la  consommèrent.  Jaloux 
de  Cléphis ,  plus  jaloux  entre  eux  et  d'eux-mêmes  . 
le  roi  renversé,  ils  ne  voulurent  plus  accepter  de 
roi.  A  sa  place,  on  mit  trentechefs  dont  la  domi- 
nation dura  peu,  et  se  fit  peu  regretter.  Trois  de 
ces  chefs ,  Aruon  ,  Zaban  et  Hhodan  ,  résolurent  de 
renouveler  l'expédition  de  Bourgogne.  Pour  mieux 
affermir  leur  commandement,  ils  le  voulaient  si- 
gnaler.Amon  prit  par  Embrun  et  poursuivitjusqu'à 
Macheville;  Zidran  descendit  par  Die,  et  ne  s'ar- 
rêta qu'à  Valence;  Rhodan  poussa  à  Grenoble,  et 
mit  son  camp  sous  ses  murs.  Amon  eut  même  le 
temps  de  ravager  la  province  d'Arles,  et  de  mena- 
cer Aix  d'assez  près  pour  en  obtenir  une  contribu- 
tion de  vingt-deux  livres  d'argent. 

Mummole  était  le  fléau  des  Lombards.  Au  pre- 
mier bruit  de  leur  nouvelle  irruption,  il  s'était 
hâte:  son  armée ,  déjà  nombreuse  et  puissante, 
était  en  chemin.  C'était  à  Grenoble  qu'il  avait  des- 
sein de  la  conduire.  Les  eaux  de  l'Isère,  récem- 
ment grossies ,  mirent  un  instant  obstacle  à  sa 
marche.  Mais  un  gué  ,  que  sa  fortune  lui  fit  à  pro- 
pos découvrir,  tourna  cet  embarras  même  à  l'avan- 
tage des  Francs.  Pendant  que  les  Lombards  se 
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reposent  sur  la  difficulté  du  passage,  eux  ont  déjà 
passé,  et  prennent  Leur  camp  à  revers.  Le  combat 
fut  disputé  et  opiniâtre*.  Toutefois  les  Lombards 
cédèrent;  Rhodan,  blessé  d'un  coup  de  lance,  s'en- 
fuit ;  cinq  cents  de  ses  soldais  le  suivirent;  le  reste 
périt.  Après  de  longues  fatigues  et  d'incroyables 
périls,  llhodan,  dérobant  sa  fuite,  parvint  non 
loin  de  Valence,  et  fut  recueilli  par  Zaban. 

Les  deux  cbefs  prirent  aussitôt  un  nouveau  des- 
sein. Voulant  rétablir  leurs  communications  avec 
l'Italie,  ils  rétrogradèrent.  Mais  Mummolc  les  at- 
tendait à  Embrun,  lieu  fatal  aux  Lombards,  et 
d'heureux  présage  pour  les  Bourguignons.  On  com- 
battit d'un  courage  égal ,  non  d'une  pareille  for- 
tune. Rien  ne  renflait  pins  à  Muminole;  il  fut 
vigilant  et  habile,  et.  eoiuine  il  a\ait  accoutumé , 
heureux  et  victorieux.  Les  Lombards,  obstines  à 
vainere.  ne  rendirent  qu'à  rendre  leurs  pertes  plus 
iide>  et  irréparable*..  Le  peu  qui  restait  eliereha 
le  chemin  do  Suze.  Ainon  ,  quand  le  bruit  de  ce 
désastre  lui  l'ut  parvenu  , jugea  bien  que  Muminole 
ne  tarderait  pas  à  marelicr  sur  lui.  Trop  faible  et 
trop  découragé  pour  l'attendre,  il  leva  son  eamp 
et  «'empressa  do  gagner  les  Alpes.  Il  j  réussit  ;  mais 
les  neiges  embarrassaient  déjà  les  passages,  et  il 
lut  t  ni-..-  de  s, ni  Hier  son  Imtin. 

0l)  rapporte,   QDOU  qui  n'a\ail    pas  enenre   été 
.  ur  ,  ipi  a  la  première  lia  la  il  le  «pic  livra  Miiiiiuude. 

dçn  < -M-ipn-s  tous  deux  ,  l'un  d'Embrun  el 

I  notre  de  (1  an  ,  oublia  ni  les  e,ha  ri  table»  «le  voir 
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leur  ministère,  combattirent  avec  une  regrettable 
valeur  contre  les  Lombards.  Ce  l'ut  pour  tout  le 
clergé  chrétien  un  grand  sujet  d'étonneinent  et 
d'affliction.  Mais  il  y  avait  d'autres  fautes  dans  la 
vie  de  ces  évèques;  déposés  et  rétablis  tour  à  tour 
par  le  concile  de  Lyon  et  par  le  pape  Jean  111 ,  ils 
furent  une  seconde  fois  déposés  par  le  concile  de 
Châlons-sur-Saône ,  et  même  enfermés  dans  une 
prison,  d'où  ils  s'évadèrent. 


CHAPITRE  V. 

GUERRES  CIVILES  (568-570-57Ï-574-575  ). 

Jusqu'ici  c'était  Chilpéric  que  ses  ressentiraens 
excitaient  contre  Sigebert.  C'est  Sigebert,  mainte- 
nant ,  contre  Chilpéric.  A  la  mort  si  prompte  et 
si  imprévue  de  Galsuinthe,  d'unanimes  regrets 
avaient  éclaté.  Commecette  princesse  avait  récem- 
ment abjuré  l'arianisme  ,  aucun  sujet  de  méfiance 
et  de  désaccord  n'affaiblissait ,  dans  le  cœur  des 
Francs  ,  la  juste  compassion  que  leur  inspirait  son 
malheur.  On  répandit  même  ,  et  l'opinion  en  fut 
générale ,  qu'il  s'était  fait  sur  son  tombeau  des  mi- 
racles. A  leur  tour  les  soupçons  survinrent ,  qui 
ne  se  propagèrent  pas  moins  rapidement.  Enfin  , 
quand  Frédegonde  eut  monté  au  trône,  cette  indis- 
crète élévation  déchirant  jusqu'au  dernier  voile  , 


260  HISTOIRE    DES    IIIIM>, 

on  ne  soupçonna  plus  ,  on  fut  convaincu.  Le  crime 
sortait  manifeste  et  certain  de  l'obscurité  où  Chil- 
péric  croyait  l'avoir  enfoui.  Mais  des  soucis  qu'a- 
vait Frédegonde ,  celui-là  n'était  pas  le  plus  im- 
portun. Ainsi  qu'elle  n'avait  eu  de  refuge  que  dans 
la  mort  de  la  reine  contre  sa  vengeance  ,  elle  n'en 
avait  nia  intenant  que  sur  le  trône  contre  cette  mort. 
Bruuekault  déplorait  amèrement  le  sort  de  sa 
sœur,  et  s'en  imputait  même  la  cause.  Pendant 
qu'on  délibérait  à  Tolède  sur  les  offres  du  roi  de 
Soissons  ,  et  que  Galsuinthe  ,  comme  avertie  d'en 
haut ,  ne  se  montrait  occupée  que  du  soin  de  les 
éluderetde  s'y  soustraire,  Brunehault,  tout  entière 
au  dé.-ir  qu'elle  devint  reine,  et  d'un  Étal  si  \oisiu. 
ne  se  lassait  pas  de  l'exhorter  et  de  la  prier.  C'était 
elle  enfin  qui  I'a\ait  \aincue,  et  dont  les  funestes 
conseils  l'a\  aient  enlrainée  à  sa  perte.  Aussi  bru- 
nehault ,  comme  il  était  juste,  n'en  fut-elle  que 
plus  animer  a  la  \  en;;eanee  de  tel  a I  tentai .  file 
e\eila  Sigebert;  elle  persuada  même  (ionlran. 
Les  deux  rois,  qu'une  égale  horreur  soûle  vail  eun- 
tic  les  fureurs  de  leur  frère,  unirent  leurs  armes 

pour  lui  en  faire  porter  la  booteol  la  peiae.  En  peu 

de  temps  les  Ici  les  de  (liilpcrie  furent  oeeupées . 
et  ses  ji  ri  nei  pales  \  il  les  soumises.  Trop  fa  iliieeon  Ire 
de  tels  ennemis  ,  il  désespéra  lueulol  de  les  \aiu 
I  m  ,  I  ne  eheielia  plus  i|ii  .1  les  apaiser.  Il  \  réussit  . 
(.nul  i  an  ,  lu  en  moins  o  lieuse  ,  ne  pou  \  a  il  manquer 
.1  elre  plus  facile.  1 1 ru 1 1 '  I ia 1 1 1 1  ,  d  ailleurs  ,  u  e\er 
<  ail  p;issur  lui  le  nieiiie  asceild.llll  .  Il  BC  !.u  .   a  aise 
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nient  fléchir;  ensuite,  il  s'interposa.  Réconcilié 
avec  Cliilpéric,  ce  fut  lui  qui  réconcilia  Sigebert. 
Brunehault  elle-même  eut  1  air  de  céder  et  de  par- 
donner. Elle  fit  une  courte  trêve  à  sa  haine,  et  s'en 
fit  payer  chèrement.  Les  dépouilles  de  s;i  su-nr  en 
furent  le  prix.  Elle  eut  les  ciuq  villes  du  Bëarn  et 
de  l'Aquitaine,  qu'ai  ait  reçues  Galsuinthe  ,  le  len- 
demain des  funestes  noces  '  :  don  précieux  par  son 
importance;  précieux  et  dangereux  à  la  Fois  par 
le  voisinage  du  peuple  auquel  appartenaient  le? 
deux  reines.  Chilpérie  ,  qui  avait  fait  le  meurtre, 
en  perdait  les  fruits;  Brunehault,  qui  l'avait  dû 
venger,  les  prenait. 

Ces  discordes  à  peine  calmées,  d'autres  éclatè- 
rent. Ce  fut  alors  entre  Sigebert  et  Contran.  L'em- 
pereur Justin  ,  à  qui  l'amitié  du  roi  de  Bourgogne 
était  importante,  et  qui  le  voulait  intéresser  et 
encouragera  sa  guerre  contre  les  Lombards,  con- 
çut le  dessein  d'attribuer  à  ce  prince  quelques  villes 
de  la  Provence  ,  où  les  Grecs  s'étaient  comme  fur- 
tivement rétablis,  pendant  le  faible  règne  de  Théo- 
debald.  Sigebert  n'y  voulait  point  consentir  ,  allé- 
guant que,  par  les  traités  faits  avec  Yiligès  et 
Justinien  ,  ces  places  dépendaient  de  son  royaume 

■  De  civitatilms  verô,  hoc  est  liurdegala,  Lemovicn,  Cadurco, 
Benarnoel  Begorra,  quas  Galeisuindam  ,  germanara  domna  Bru- 
nicliilciis  ,  tam  in  ilote  quant  in  morgtltegiba,  in  Franciam  venien- 
teni  certum  csl  adquisUse ,  çtiat  etiam  perjudicium  domni  Gun- 
t/iramni  régis  vel Prancorum  superstitibus  Chilperico  et  Sjgiberfo 
regibus ,  domna  Brunichildis  noscitur  adt/ttisisse...  (Convcntlis 
apud  Andelawra.) 
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d'Austrasie.  Ayant  donc  vu  que  Gontran  avait  de 
fâcheux  embarras  avec  les  Lombards,  il  estima 
l'occasion  bonne,  et  en  abusa  sans  ménagement.  11 
appela  de  l'Auvergne  un  corps  de  troupes  que  cou  • 
conduisait  le  comte  Firmin.  Il  en  rit  marcher  un 
second,  que  commandait  Eudovairc.  Ces  troupes, 
venues  de  deux  poinls  opposés,  se  rencontrèrent  à 
Arles.  C'était  la  ville  qu'elles  avaient  dessein  d  at- 
taquer. Rien  n'y  faisait  prévoir  l'agression  .  rien 
non  plus  n'y  était  prépare  pour  la  défense.  Les  ha- 
bitaus  surpris  M  soumirent  ,  et  jurèrent  fidélité  au 
roi  Siftebert. 

Mais  Gontran  ne  se  résigna  pas  si  facilement.  Il 
leva  des  troupes  ,  mit  le  eointe  Celse  ;>  leur  lete  ,  el 
lesen\.»\;i  pour  reeoii\  par  sa  \  il  le  |ierdue.  Avignon 
appartenait  au  roi  d'  tastrasic  :  Celse  ,  la  supposant 
mal  pourvue,  et  jugeant  avantageux  de  s'assurer , 

;i  tout  événement .  dei compensations,  tourna  con- 
tre elle  ses   premiers    efforts  .  el   s'en  empara.   Ce 

succès  en  promettait  d'antres,  .'ans  perdre  on  seul 
jour,  les  Bourguignons  marchèrent  sur  Arles,  ils 
entourèrent  la  ville, mirent  leur  camp,  ci  se  pré 
pan  reni  pour  le  siège.  L'évoque  d'Arles  était  resté 

liilele    i'i    (ionli'iiu.    Ou     le    iioiiini.nl     S;ili.iude.    (.et 

i-\equ(; ,  plus  iittiudié  peut  être  tus  intérêts  de  son 

prince,  qu'au  rigoureuses  lois  du  sacerdoce,  ne 

,uii  pas  d'employer  la  fraude  pour  Favoriser 

le»  desseins  du  chef  bourguignon.   Il   s'adressa   n 

d  Lnstrasie,  <•<■  leur  dit  :  «  Quelle  crainte  mois 

k  lient  di n  i  murailles?  fêtai  fous  pai 
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«  assez  nombreux  pour  aller  au-devant  de  vos  en- 
«  nemis  ?  Sortez ,  et  ne  prenez  aucune  méfiance 
«  de  nous  ;  notre  foi  vous  sera  gardée.  Si  vous  êtes 
«  vainqueurs,  il  y  aura  eu  pour  vous  plus  de  gloire, 
«  et  pour  nous  moins  de  privations  et  de  périls. 
«  Si  vous  êtes  vaincus,  c'est  alors  qu'il  scia  temps 
«  de  vous  enfermer  dans  la  ville,  et  d'y  attendre 
«  les  nouvelles  attaques  des  Bourguignons.  Deux 
«!  chances  de  fortune  s'offrent  à  vous;  pourquoi 
«  vous  réduire  à  une?  » 

Eudo  vaire  et  Firrain  le  croyaient  sincère.  Ils  firent 
«e  qu'il  conseillait ,  et  sans  autre  garantie  que  sa 
parole  ,  sans  avoir  pris  aucun  soin  pour  s'assurer, 
au  retour,  l'entrée  et  la  possession  de  la  ville,  ils 
s'en  allèrent,  avec  toute  leur  armée,  assaillir  le 
eanqj  ennemi.  Mais  les  Bourguignons  soutinrent 
courageusement  leur  effort.  On  renouvela  les  atta- 
ques ,  mais  toujours  plus  languissamment  et  avec 
moins  de  succès.  A  la  fin  ,  ceux  d  Austrasie  déses- 
pérèrent ,  et  ils  reculèrent  insensiblement  vers  la 
ville.  Refuge  impossible:  quand  ils  y  voulurent  ren- 
trer, il  se  trouva  que  les  portes  en  étaient  fermées,  et 
que  les  haln*  tans,  postés  surlcsmurs,  s'étaient  armés 
pour  se  défendre  contre  eux.  Tout  espoir  alors  fut 
perdu.  Accablés  au-devant  par  les  pierres  lancées  de 
la  ville,  derrière  parles  traits  des  Bourguignonsqui 
les  poursuivaient ,  les  malheureux  soldats  de  Sige- 
bert  rompirent  leurs  rangs ,  et  essayèrent  de  fuir. 
La  fuite  ne  leur  fut  pas  plus  favorable  que  le  com- 
bat. Conduits  par  leur  mauvais  sort  sur  le  bord  du 
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Rhône,  ils  tentèrent  inutilement  le  passage.  Ce  fut 
un  déplorable  désastre  :  la  plupart  furent  englou- 
tis; à  peine  quelques-uns  arrivèrent-ils  soutenus  . 
à  la  surface  de  l'eau  ,  par  leur  bouclier. 

Gontran  usa  de  sa  victoire  généreusement.  H 
consentit  à  la  paix,  et,  satisfait  d'avoir  repris  Arles, 
il  rendit  à  Sigebert  Avignon.  Il  lui  rendit  même 
ses  deux  généraux,  prisonniers  de  Cclse  depuis 
leur  défaite. 

Mais  cette  entreprise  de  Sigebert  devait  avoir 
d'autres  suites.  Cbilpéric,  se  promettant  que  la 
guerre  serait  àpre  et  longue  entre  ses  frères,  ne 
doutait  pas  qu'elle  ne  lui  donnât  le  loisir  de  se  dé- 
dommager de- ses  pertes.  Il  forma  donc  une  armée, 
et  en  remit  le  commandement  ;i  son  filsChloi  is  .  le 
plot  jeune  de  ceux  <pi<-  laiarail  donnés  Audovère. 
Chlovis,  ses  préparatifs  aoherés,  se  jeta  préoipi 
lammenl  sur  les  terres  du  roi  d' lustrasie.  Comme 
laTouraine  et  le  Poitou  en  étaient  les  parties  les 

plut  éloignées  et  les  plnsdil"lieiles;'i  seeourir,  ee  fut 

un  il  tdreasa  lesattaques.  Tours  et  Poitiers  résistè- 
rent peu,  et  les  deux  provinces  furent  réduites, à 
l'obéitsanec  de  Ghilpério. 

(.(inir.iii,  médiateur  du  dernier  traité,  s'offensa 
du  mépris  qu'en  faisait  le  roi  «le  Soissons,  Quand  il 
si  lui  remis  lui  même  en  bonne  in  tel  ligenoe  avec 
sigei»eri  .  il  donna  des  troupes  pour  les  joindre  .1 

eillis  i|ne  ee   prilICC  envoyait    COIllre   CtUoVIS,    el 

util  même  quo  ttunnuole  oonduisil  l'oxpédi 
Lion    l.  innée  de  Chilpéric  ne  &l  guère  plus  de  ré 
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sistance  qu'elle  n'eu  avait  rencontré.  Elle  aban- 
donna IaTouraine, et  leshabitaus,  changeant  encore 
de  maitrc ,  furent  contraints  de  renouveler  leur 
ancien  serment  au  roi  Sigebert.  A  Poitiers,  la  lutte 
fut  plus  sérieuse.  Deux  habilans  de  la  ville,  Basile 
etSigaire,  armèrent  1»;  peuple,  et  lui  inspirèrent  la 
résolution  de  se  défendre.  Mummole,  de  son  côté, 
persista.  11  enveloppa  la  place,  l'assaillit,  la  força, 
tua  les  deux  chefs,  accabla  tout  ce  qui  s'opposait 
à  ses  armes  ,  et  acheva  de  rendre  au  roi  d'Autrasie 
les  pays  qui  lui  avaient  été  enlevés. 

L'armée  de  Soissons  s'était  eoinme  dissipée  et 
érauouie  en  fuyant.  Chloris,  presque  abandonné, 
recula  jusque  dans  l'Aquitaine,  et  ne  s'arrêta  qu'à 
Bordeaux.  Quoique  cette  ville  fût  de  celles  qui 
obéissaient  à  Brunehault  depuis  le  traité,  le  prince 
fugitif  y  trouva  pourtant  un  asile.  Mais  on  ne  lui 
laissa  pas  long-temps  ce  repos;  Sigulph,  l'un  des 
officiers  de  Sigebert,  le  vint  attaquer,  et  le  con- 
traignit de  reprendre  sa  fuite.  Poussé  de  retraite 
en  retraite,  suivi  à  la  trace  ainsi  que  les  chasseurs 
suivent  leur  proie  ',  ce  fut  à  peine  si  ce  malheureux 
prince  put  se  dérober.  Enfin  il  se  jeta  dans  l'Anjou, 
et  par  ce  détour  il  arriva  jusqu'à  Chilpéric. 

Les ehoses  étaient  à  ee  point,  lorsqu'un  incident, 
quine  fut  grave  que  par  ses  effets,  vint  refroidir 
l'amitié  que  s'étaient  promise  les  roisdeliourgogne 

1  «  Sigulph  alla  après  lui,  le  pourchassant  avec  des  cors  et  de» 
«  trompettes,  comme  un  cerf  aux  abois.  »  (Grégoire  de  Tours, 
|iv.  4>  ch.  4»  ) 
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et  d'Austrasie,  et  relever  les  espérances  perdues  du 
roi  de  Soissons.  Chàteauduu  était  du  domaine  de 
Sigebert;  Chartres  était  de  celui  de  Gontran.  Mais 
Chàteaudun  ,  quoiqu'il  Sigebert,  appartenait  au 
diocèse  de  Chartres.  Ce  prince,  qui  souhaitait  sans 
doute  de  l'en  détacher,  ou  suggéra  ,  ou  permit  à 
l'évèque  de  Reims  d'ériger,  dans  cette  ville,  un 
autre  évèché.  Il  se  trouva  même,  pour  plus  d'em- 
barras, que  le  prêtre  sur  qui  tomba  l'élection  était 
attaché  lui-même  au  diocèse  de  Chartres.  L'évèque 
de  Chartres  se  plaignit  à  Contran,  qui  fit  bon  ac- 
cueil à  sa  plainte.  L'évèque  de  Reims  invoqua  l'ap- 
pui de  Sijjebert,  qui  n'eut  garde  de  le  rel'user. 
Dansée  conflit,  on  convoqua  un  concile.  Que  ee  fût 
combinaison  ouhasanl.  il  ne  s'y  trouva,  peu  s'en 
:.iut  ,  que  au  évèques  de  Hourgogne.  L'évèque  de 
Reims  tut  dom:  condamné.  .Mais  Sigebert  déclina 
cette  décision,  et  l'évèrhé  de  Chàteaudun  subsista. 
Ce   ditlirend    l'était   cnxcninic  dans   sa    durée. 

Cbilpério  en  prit  ^"jd  de  l'eneourager.  Il  courut 
au\  araaee,  et  nanonanteoej  sa  guerre  oontreSige* 

bert.  ( lèl le  l'ois  ce  ne  I  ut  pas  a  Cliln\  is  (|u' il  donna 
Iccoinuiaudciuent  ;  l'expérience  «pi  il  en  avait  l'aile 

I  en  diseuadail  :  il  aima  mieux  le  confier  a  Théo 

il.  In  ri  .  Toutefois  rr  prince  ne  le  |»ou\;iil  prendre 

■aa* déloyauté  ai  -ans  krahiaon.  Sun  lermeof  l'en 

gageait  ;i  ne  plus  CMinhal  Ire  «■outre  le  roid'  \ustra 
HÏO,  «•!  OC  serment  a\ail  «-t «"-  le  prix    «lésa    liberté. 

M.us  de  i.l .  scrupule»  n'étaient  pai  i"»'"'  embarra» 
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Théodebert  donc  marcha  avec  une  armée.  Il 
passa  la  Loire,  prit  toutes  les  villes  que  son  oncle 
avait  sur  ce  fleuve,  s'empara  même  de  Tours  ,  et 
pénétra  jusques  à  Poitiers.  Parvenu  en  eelieu,  il  y 
rencontra  le  duc  Gondebaud,  qui  menait  les  troupes 
d'Austrasie,  et  se  montrait  résolu  à  lui  disputer  le 
chemin.  Il  fallut  combattre.  L'aetion  fut  vive  et 
le  carnage  fut  grand.  Mais  l'avantage  resta  à  Théo 
debert;  l'année  ennemie  prit  la  fuite,  et  Poitiers 
subit  à  son  tour  la  loi  du  vainqueur. 

Profitant  de  sa  favorable  fortune,  le  jeuneprinee 
marcha  rapidement  sur  Limoges,  et  la  réduisit.  II 
continua  surCahors,  et  n'eut  pas  un  moindre  suc- 
cès. Mais  sa  course  fut  encore  plus  signalée  par  ses 
dévastations  que  par  ses  triomphes.  Les  monastères 
étaient  renversés  ;  les  saintes  filles  étaient  outra- 
gées ;  les  clercs  étaient  mis  à  mort  ;  les  églises 
étaient  ruinées  par  le  feu.  Ce  fut  comme  une  nou- 
velle persécution  des  chrétiens,  et  l'on  eût  dit  que 
le  fils  de  Chilpéric  méditait  d'abolir  le  culte  de 
Dieu  '. 

Une  vive  indignation  saisit  Sigebert.  Il  demanda 
des  soldats  aux  peuples  de  la  rive  droite  du  Rhin  ; 
hommes  vaillans,  mais  farouches  ;  barbares,  juste- 
ment choisis  pour  cette  guerre  barbare.  A.  leur  ap- 
proche ,  l'alarme  fut  égale  dans  le  royaume  de 
Bourgogne ,  et  dans  celui  de  Soissons.  Chilpéric  , 

1  «  H  y  eut  en  cetempsdans  l'église  un  plus  grand  gémissement 
«  qu'au  temps  de  la  persécution  de  Dioctétien.  »  (Grég.  de  Tours. 
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tirant  avantage  de  cette  terreur  elle-même,  s'en 
servit  pour  persuader  à  Contran  que  le  péril  leur 
était  commun,  et  que  son  propre  salut  demandait 
qu'il  s'unit  à  lui.  Contran,  qui  depuis  les  affaires 
d'Arles  et  de  Châteaudun  ,  ne  se  fiait  plus  qu'im- 
parfaitement ;ui\  assurances  du  roi  d'Austrasie. 
jugea  qu'en  effet  il  se  devait  mettre  en  défense,  et 
consentir  à  L'alliance  du  roi  de  Soissons.  11  prit 
position  sur  la  Marne,  et  Chilpérifl  sur  la  Seine. 
Bientôt  arriva  Sigebert.  Ce  prince,  arrêté  parles 
ditlieulles  du  passage,  emoya  à  Contran  .  et  dit  : 
«  Allez,  et  qu'il  sache  que  s'il  ne  s'éloigne  pas.  c'est 

i  sur  lui  que  je  ferai  tomber  le*  poids  de  la  guerre,» 
Le  roi  de  Bourgogne  fut  épouvanté.  Changeant 

d'amis  au  ;;re  de  ses  craintes  .  aussi  prompleineiit 
qu'il  avait  quitté  le  parti  de  Si;;el>  m  I .  il  \  retourna. 
Les  ponts  de  la  Marne  furent  doue,  livrés,  et  l'ar- 
inee  d'Anstrasie  poursuis  il   sa  marche.  Chilpérie 

alors ,  voyant  le  danger ,  sortit  de  son  oamp  qu'il 
désespérai!  de  défendre  ,  al  se  replia  jusque  sur  le 

Urir,  non  loin  d'Alline  cl  de  Bonneval.  Moins  ex* 
pose  dans  ce  lien,  il  s'\  arrêta.  Mais  prévoyant  les 
maux  qui  le  inenaeaienl.  et  qu'une  bataille  perdue, 
il   perdait    le  troue,  une  si    ilan;;ei  v  use  fortune   ne 

lui  parut  pas  bonne  à  oourir.  il  n'osait  pins  tenter 

la   -pierre;    il  tenta   la  paiv.    I.lle  M    lui  fat  ;;uère 
moins  fielleuse,  et  ou  la  lui  tint  a  liant  prix.  Oïl  Is 
lui   donna  eepeiulaiil  ;  mais   en  lui   étant   ses  eon 
qui  lit  I  .  il  s,, us  combattre,  il  perdit  le  fruit  de  Ions 

ses  coin  but  m. 
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Les  étrangers  de  l'armée  de  Sigebert  étaient  ve- 
nus pour  d'autres  desseins.  Frustrés  dupillagequ'ils 
se  promettaient,  ils  reprochaient  à  leur  prince  de 
n'avoir  pas  osé  vaincre,  et  de  ces  insultes  ils  en 
vinrent  bientôt  à  se  mutiner.  Le  roi  dissimula  quel 
ques jours,  et  souffrit,  sans  les  réprimer,  leurs  pre- 
miers murmures  et  leurs  premières  violences.  Mais 
le  désordre  augmentant,  il  n'hésita  plus.  On  vil 
cet  intrépide  roi,  monté  sur  son  cheval  de  bataille, 
s'offrir  résolument  aux  séditieux,  et  d'un  langage 
imposant  à  la  fois  et  conciliant,  leur  imprimer  à 
eux-mêmes  la  crainte  qu'ils  se  flattaient  de  lui  in- 
spirer. Bientôt  il  acheva  son  ouvrage  :  il  fit  saisir  les 
plus  emportés,  et  on  les  lapida  aux  portes  du  camp. 

Cette  paix  sauvait  Chilpéric  ;  mais  elle  l'excitait 
elle-même  à  la  violer.  En  redoublant  l'ardeur  de 
se  venger,  qui  le  tourmentait,  elle  ne  lui  en  ôtait 
pas  la  puissance.  Dès  l'année  suivante,  il  reprit  les 
armes.  Chose  bizarre,  Contran  changeant  encore 
l'y  encourageait.  11  y  avait  eu  récemment  une  con- 
férence entre  ces  deux  princes.  Ou  s'était  rencon  t  ré 
àSoissons;  on  s'était  fait  de  riches  présens;  on 
s'était  juré  foi  et  appui.  Reprenant  donc  confiance, 
Chilpéric  mit  son  armée  en  deux  parts.  L'une, 
menée  par  lui ,  entra  en  Champagne,  et,  toujours 
tuant  et  pillant ,  poussa  ses  progrès  jusqu'aux  murs 
de  Reims.  L'autre,  conduite  par  Théodebert ,  se 
dirigeait  vers  la  Loire,  et  devait  recommencer  la 
conquête  qu'avait  fait  perdre  la  paix  d'Alluye.  De 
son  côté,  Sigebert  rappela  les  troupes  de  la  rive 

T,    I.  j3 
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droite  tlu  Illiin  ,  qui  l'avaient  suivi  dans  sa  précé- 
dente entreprise,  et  d'une  niarelie  rapide  il  se  porta 
sur  Paris.  En  même  temps  ses  envoyés  arrivaient 
à  Tours  et  à  Châteaudun,  sollicitant  le  peuple  à 
prendre  les  armes  afin  de  s'opposer  à  Théodeborl . 
Mais  la  terreur  de  ce  prince  refroidissait  et  ralen- 
tissnit  leur  obéissanee.  Sigebert  alors,  pour  y  ob- 
vier, leur  donna  deux  chefs  de  renom  ,  Godégésile 
et  Gontran.  Ceux-ci  curent  bientôt  une  armée. 
Par  un  inexplicable  retour  des  esprits,  la  confiance 
avait  déjà  passé  dans  leurs  rangs,  et  la  crainte  dans 
eeux  de  Tbéodebert.  Ses  soldats  le  quittaient  en 
foule,  et  quand  on  fut  en  présence,  à  peine  si  l'on 
pouvait  dire  qu'il  eût  encore  une  année.  11  com- 
battit cependant  ',  et  avec  une  grande  \  alenr.  Mais 
le  terme  de  sa  fortQM  était   marqué  à  ce  jour.   11 

raœomba  .  ci  mène  il  ne  survécut  pas  à  sa  défaite. 

Il  lui  tioiiM- sur  le  champ  ilu  combat  ,  dépouillé , 
sanglant  et  privé  de  vie.  I  D  hou  ser\  iteur,  nommé 
\rnulpli,  recueillit  ses  restes  ,  cl  les  alla  ensevelir 

à  Ingouléme. 

(iuiitran  ,     ces    nouvelles    \cnucs,    n'a-il    point 
autreiiieiii  qu'il  avait  coutume.  Ses  intérêts  ehan- 
ut  .  il   changea.   I  I   comme  Sigcberl  ,   uiainle 

n.ini  que  l  béodebeii  ne  l'occupait  plus ,  axait  une 

année    libre  ol     victorieuse    ipi  il    ««nverrait   sans 

doute  m  Bourgogne  pour  avoir  rengeanoede 


l.i  combat  Fui  \'nri  k  qualm  ltau<    i1'An(fouMmi      Patqtiirr 

..    . 
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Fréquentes  infidélités  ,  il  fut  encore  infidèle  et  dé- 
tourna de  lui  le  péril  en  abandonnant  de  ni)u\  eau 
le  roi  de  Soissons.  Privé  par  là  de  sa  dernière  espé- 
rance, Chilpéric  laissa  la  Champagne,  et  s'alla 
renfermer  dans  Tournai. 

En  quelques  jours  ,  et  d'une  seule  victoire,  Si- 
gebert  se  portait  au  faite  des  prospérités.  Les  villes 
placées  au-delà  de  Paris  se  soumirent.  Rouen, 
cju'il  allait  attaquer  lui-même ,  ne  résista  point. 
Il  avait  résolu  d'aecorder  cette  ville  à  la  rapacité 
de  ses  soldats  d'outre-Rhin  ;  mais  sa  prompte 
obéissance  le  fléchit ,  et  les  conseils  de  ses  Francs 
achevèrent  de  l'en  dissuader.  Au  retour,  il  vint  à 
Paris,  et  ltrunehault  y  vint  aussi  avec  ses  enfans. 
Sitôt  qu'ils  y  furent,  les  principaux  des  provinces 
qui  avaient  dépendu  de  l'ancien  royaume  de  Chil- 
debert ,  envoyèrent  plusieurs  des  leurs  au  roi 
d'Austrasie  ,  lui  demandant  qu'il  allât  vers  eux ,  et 
lui  promettant  qu'ils  renonceraient  à  l'obéissance 
du  roi  de  Soissons.  Sigebert  leur  donna  sa  foi ,  et 
reçut  la  leur.  En  même  temps  son  armée  se  mettait 
eu  marche  :  elle  allait  investir  Tournai.  Lui-même 
se  préparait  à  la  suivre ,  :ie  voulant  remettre  à 
personne  le  soin  d'une  expédition  qui  devait  être 
décisive.  Quand  on  connut  sa  résolution,  on  s'en 
effraya.  On  doutait  si,  après  tant  de  violences  et 
de  trahisons ,  il  voudrait  se  laisser  encore  abuser. 
On  craignait  jusqu'à  sa  prudence,  et  que  dans  un  si 
juste  ressentiment,  toute  vengeance  lui  parut  juste. 

L'évêque  Germain  s'efforça  de  prévenir  ces  mal- 
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heurs.  Il  implora  d'abord  Brunehault;  ensuite  il 
alla  prier  et  eonjurer  Sigebert.  Sa  voix  était  triste 
et  grave;  elle  marquait  l'avenir.  Il  disait  au  roi  : 
«  Poursuis  donc  ,  puisque  tu  l'as  résolu.  Si  tu  vas  , 

■  sans  aucun  dessein  contre  sa  vie ,  tu  retourneras 
«i  vivant  et  victorieux.  Si  tu  as  d'autres  pensées, 
«  tu  mourras.  Dieu  a  dit  :  Qui  aura  creusé  une 
•(  fosse  à  son  frère ,  il  y  tombera.  » 

Sigebert  partit.  Arrivé  à  Vitry,  dans  le  terri- 
toire d'Arras  ,  il  y  trouva,  selon  leur  promesse  , 
les  seigneurs  de  la  dépendance  de  Chilpério  ,  qui 
venaient  le  saluer  roi.  Il  n'y  en  eut  qu'un  seul , 
nommé  Ansoald  ,   qui  resta  fidèle  à   son  premier 

mettre.  L'armée  mil  it  leur  exemple  ,  et  l'heureux 

Sigebert.    imesti  par  elle  «l'un  second  royaume, 

tut  clev  é  ,  pour  la  seconde  fois  ,  sur  le  bouclier. 

La  consternation  étei(  dans  Tournai.  Fréde- 
gonde seul  agissait  encore,  et  ne  désespérait  pas. 

«  Ouel  sort  lui  préparait  Brunehatilt ,  et  quelles 
«  ressources  lui  restaient  pour  s'v  dérober?  l'Ius 
I   d'alliés,    plus   d'année,    plus   de    rov  aiiine.    Nul 

■  espoir  de  vaincre  ,   nul  moyen  de  fuir.   Qui  l'n- 

ul  mis  en  ici  a  In  me  '  l.e  crime.  Une  le  crime 
.  donc  l'en  ôtàt.  »  Klle  avait  deux  serviteurs  avec 
elle  ,  nés  a  rhérooanne  koui  deux  ,  tous  deux  en- 

trcpren.ins  et  a\  ides  .  cl  dévoues  sans  réserve  .1  ses 
volonté-    I  Ile  lo  appela  .  cl   leur  dit  :   .<  Prenez,  les 

■  deux  poignarda qjm  roici  '  ;  leur  lameeel  empoi- 

'  •  i  I  il,  u\   ■  ..Ml,  ,iu\  qu'on  ii|i|,i  Lui  '■•'';     ,|p 

Toun  .  liv.  .', ,  .  I, 
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«  sonnée,  et  leurs  blessures  infaillibles.  C'est  pour 
«  tuer  Sigebert.  11  n'y  a  plus  d'autre  salut  pour  le 
«  roi,  pour  moi ,  pour  vous-mêmes.  Aile/.;  le  jour 
«  est  venu.  Si  vous  survivez,  je  vous  ferai  puissant 
«  et  riches;  si  vous  périssez,  je  répandrai  sur  vos 
u  familles  ma  reeonnaissanee  et  mes  faveurs  '.  h 

Ils  allèrent,  et  la  fortune,  qui  ne  les  aitla  que 
trop  bien  ,  ne  les  aida  pas  pourtant  jusqu'au  bout. 
Ils  réussirent  à  se  glisser  près  de  Sigebert;  ils  ne 
trouvèrent  aucun  obstacle  à  l'aborder  et  à  le  frap- 
per; ils  eurent  le  détestable  botibcurde  m;  pas  man- 
quer leur  dessein.  Le  prince  tomba  sans  vie.  Mais 
leur  erime  achevé,  ils  voulaient  s'enfuir,  et  ils 
échouèrent.  On  les  mit  en  pièces.  Seulement  ,  en 
se  défendant ,  ils  tuèrent  eucore  Charégisile ,  qui 
était  chambellan  du  roi,  et  blessèrent  un  second 
chambellan  qui  se  nommait  Sigila.  Il  n'y  eut  de 
parfait  succès  que  pour  Frédcgonde. 

Ainsi  finit  Sigebert,  quand  tout  favorisait  son 
ambition  ,  quand  sa  destinée,  toujours  plus  haute 
que  ses  desseins,  lui  prodiguait  des  succès  qu'il 
avait  à  peine  le  temps  d'espérer.  11  ne  fallut  qu'un 
instant,  et  de  ce  comble  inoui  de  prospérités, 
il  s'abaissa  et  disparut  dans  la  mort.  Evemple  ter- 
rible et  prodigieux!  Que  lui  manquait-il?  Jeuue 

■  Voici  ce  que  dit  Pasquicr  do  ce  crime  :  «  Et  quand  je  vous  en 
«  fais  part ,  ce  n'est  pas  pour  faire  le  procès  à  la  mémoire  de 
.<  l-'rédegonde  ;  car  en  telles  craintes  de  mort,  tons  expédient  pour 
«  sauver  sa  vie  sont  estimés  bons  et  valables.  »  (B.nchetvh*s,  for,  io, 
ch.  ».) 

Etrange  jugement .' 

»3. 
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encore,  habile,  intrépide,  généreux,  puissant , 
aimé,  redouté  !  Il  fit  la  guerre,  mais  pour  se  dé- 
fendre ;  il  n'eut  de  victoires  que  celles  où  on  l'o- 
bligea. Quand  il  quitta  la  modération,  c'est  qu'il 
l'avait  ('-puisée;  quand  il  retint  ses  conquêtes,  c'est 
qu'il  ne  restait  d'autres  moyens  d'éviter  qu'on  en 
fit  sur  lui  ;  quand  il  prit  un  second  royaume,  c'est 
qu'à  moins  de  cela,  il  perdait  le  sien.  Ai  1rs  était 
son  plus  grand  revers,  et  sa  seule  faute.  Et  cepen- 
dant il  tomba!  Et  la  fortune  qui  prévalut  sur  la 
sienne,  était  celle?  de  l-Yédegonde  et  de  Chilpério  ! 
Il  mourait  après  quatorze  ans  de  règne,  et  à 
quarante  ans. 


<  IIAPITRE  VI. 

PREMIERS   EFFETS    DE    I.A.    MORT    DE    81GEBERT    (37S-57o). 

I  .1  seeue  eliaiqjo,  et  tout  se  déplace.    Il  se  l'ail, 

des  deux  parts,  un  rapide  échanga  d'élévation  et 

d  .ili.ii>MMiirnl  ,  de  eiinsleiii.ili.iii  et  de  eontia née. 
Jamais  renversement  plus  profond,  ni  plus  promp- 
leiuent  achevé.  Kieu  de  préparé,  ni  de  prévu  ;  rien 
de  ce  qui  s'aeeomplit  ll'avail  omimenee.  \iieiin 
1  eneinenl  de  ce  inonde,  où  lu  fortune  se  soil 
miens  affranchie  du  ponvoirdu  temps.  Ella  a  voulu, 
«  :  U  i    nffl, 
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Chilpéric  attendait,  dans  de  mortelles  angois- 
ses. Il  ne  se  pouvait  guère  assurer  en  un  dessein  si 
douteux.  Et  cependant ,  il  s'y  agissait  de  sa  vie  ;  il 
le  voyait  bien.  II  voyait  qu'ayant  osé  condamner 
son  frère,  il  s'était  lui-même  condamné. 

Il  se  fit  tout  à  coup  un  assez  grand  bruit  dans 
le  palais.  C'étaient  des  messagers  venus  au  camp 
du  roi  d'Austrasie.  Les  perplexités  de  Chilpéric 
furent  au  comble;  mais  elle  s'apaisèrent  bientôt. 
Les  messagers  racontèrent  les  détails  du  crime,  et 
sou  horrible  succès. 

Frédegondeet  Chilpéric  triomphaient;  mais  ils 
n'étaient  qu'à  peine  hors  de  péril  ,  et  leurs  espé- 
rances s'étendaient  bien  au-delà.  Ils  ne  manquè- 
rent point  à  leur  funeste  fortune.  Un  double  des- 
sein, vaste,  profond  ,  peut-être  facile,  s'offrait  à 
eux  ;  ils  n'eurent  garde  de  le  repousser.  Recouvrer 
d'abord  leur  royaume,  c'était  leur  premier  intérêt 
et  leur  premier  soin;  envahir  celui  d'Austrasie  fut 
l'autre  objet  que  se  proposa  leur  ambition. 

Dès  le  lendemain  Chilpéric  sortit  de  Tournai. 
La  confusion  ,  l'irrésolution ,  la  stupeur  étaient  au 
camp  d'Austrasie.  Le  moment  était  décisif;  il  ne  le 
laissa  point  échapper.  11  voulut  aller  à  ce  camp  ;  il 
y  vint,  non  en  suppliant,  niais  en  maître;  non  eu 
ennemi,  mais  en  roi.  11  parla  :  c'étaient  des  vo- 
lontés et  des  ordres.  L'armée  n'hésita  point  et 
exécuta.  Cette  armée,  qui  le  pressait  de  toutes 
parts  et  fallait  détruire,  au  premier  commande- 
ment qu'il  lui  en  fit ,  s'éloigna  et  se  sépara.  Elle 
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obéissait  en  tremblant  au  meurtrier  de  son  roi  ; 
l'énormité  même  do  erime  lavait  subjuguée. 

Les  seigneurs  du  royaume  de  Soissons  se  bâtè- 
rent aussi  de  reprendre  le  joug  dont  ils  s'étaient 
dégagés.  Aucun  ne  montra  le  moindre  désir  de 
persévérer  dans  sa  défection.  Ce  fut  au  contraire 
une  merveilleuse  émulation  de  bassesse  et  de  re- 
pentir. Cbilpéric ,  jugeant  la  vengeance  peu  sûre , 
feigriil  <i\  renoncer;  il  la  différait.  Cependant  il 
ne  laissa  pas  d'assouvir  sa  cruauté  sur  le  malheu- 
reux Sigila.  11  ne  lui  suffit  pas  qu'il  mourût  des 
blessures  reçues  en  défendant  la  vie  de  son  maître. 
Il  prit  plaisir  à  hâter  sa  fin;  il  la  voulut  ignomi- 
nieuse  et  cruelle.  Sigila  donc  fat  traîné  mourant  ao 
supplice.  On  lui  Initia  1rs  jointures  avec  des  lames 
de  fer  flamboyantes;  on  lui  brisa  et  trancha  les 
membres  ;  On  le  fit  expirer  dans  les  plus  horribles 
tOUnneiis.  Peut-être  (Ihilpéric  VCllgeait-il  de  sinis 

trot  cciiiM-ils  donnéi  à  Sigeber!  par  son  ohambel 

hin  ;  petit    être.  e;ir  Si;;il.i   ét;iil   de   la   nation   des 

(•uilis.  recherchait  il  l'odieuse  joie  d'acoabler  Bru- 
oehaull  parla  mine  de  ses  serviteurs  ;  peut-être  se 
proposait-il  nue  cet  effroyable  exemple  lût  nu 
avertissement  et  une  menace  pour  tous  ces  sei- 
gneurs, dont  i.i  douteuse  fidélité  ne  lui  pouvait 
plus  «  i  re  garant  te  que  par  la  orainte. 

Le  premier  dessein  étail  accompli.  Poaraocora 
plu   l'autre,  Cbilpéric,  persuadé  qu'en   une  si 
grande  entreprise  ,  il  n  j  s  si  frivole  soin  qui  bc 
.  imI  itt.  i,  -  i  1 1  ■.  :  i  <  ■  1 1 1  négliger    refu  i  d'abord  do 
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souffrir  que  les  restes  de  son  frère  fussent  rappor- 
tés en  Àustrasie,  et  donnés  en  spectacle  au  peuple 
de  ce  royaume.  Il  les  fit  ensevelir  précipitamment 
dans  le  bourg  de  Lambres,  et  un  peu  après  il  les  en 
retira  pour  les  transporter  dans  sa  propre  ville  de 
Soissons. 

En  même  temps  il  s'efforçait  de  séduire  les  plus 
iufluens  d'entre  les  seigneurs  d'Auslrasie.  Le  pre- 
mier qui  se  donna  à  lui  fut  Sigulph ,  ce  même  olli- 
cier  si  dévoué  naguère  au  roi  Sigebert,  qui  avait 
retiré  Bordeaux  des  mains  de  Chlovis,  et  qui  pour- 
suivait ce  jeune  prince  avec  tant  d'opiniâtreté. 
Le  second  ,  plus  considérable  encore  ,  fut  Siggo , 
qui  remplissait  dans  le  royaume  d'Austrasie  l'im- 
portant office  de  référendaire  '.  Avec  eux  fut  aussi 
Godin ,  vaillant  chef  de  guerre,  à  qui  Chilpéric  , 

1  Qui  referendarius  ideô  dictus  est  quod  ad  eum  univers*  pu- 
Mica;  conferrentur  conscriptiones  ;  ipscque  eas  annulo  régis  sive 
sijjillo  sibi  al)  eo  comniisso,  muniret  seu  firmaret.  (Aymoin,  lib.  4-) 

Suspieari  licet ,  hoc  saltem  tetnpore  et  posteà  ,  rcfervndarios  iu 
aula  francica  plures  fuisse,  qui  scilicet  libelles  supplices  et  diplo- 
niata  subscribenda  regibus  offerrent...  nisi  forte  conjicias  ex  refe- 
rendarioruni  online  unum  aliquem  annuli  principis  custodem 
fuisse.  (Jérôme  liignon,  Notes  sur  Marculfe ,  liv.  I.) 

«  Ceux  qui  écrivaient  les  lettres  des  princes,  sous  la  première 
«  et  la  seconde  race,  s'appelaient  notarii,  et  quelquefois  cancel- 
«  lorii  ou  referendurii.  Ils  avaient  plusieurs  départeinens ,  selon 
«  la  nature  des  différentes  affaires.  De  là  ils  se  nommaient ,  du 
«  temps  des  empereurs  romains  ,  primi ,  secundt  ,  terlii  senbini 
«  et  notarii,  et  cette  dénomination  s'était  conservée  sous  nos 
«  rois...  Ces  notaires  étaient  subordonnés  au  grand -référen- 
«  daire,  ou  grand-chancelier.  »  (Bonaray,  Mêm.  sur  le  trésor  des 
Chartes.) 
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croyant  l'acquérir ,  donna   de    vastes   domaines 
dans  le  territoire  de  Soissons. 

Mais  la  corruption  ,  quelque  puissance  qu'elle 
ait,  ne  suffisait  pas.  D'autres  dispositions  concouru- 
rent :  Mérovée,  fils  aine  du  roi ,  eut  une  armée, 
et  reçut  l'ordre  d'aller  occuper  le  Poitou.  Rocolène, 
chef  audacieux  et  hautain  ,  fut  envoyé  dans  le 
Haine  pour  y  lever  des  soldats  et  marcher  ensuite 
en  Touraine.  Outre  cela  ,  des  courriers  partaient 
pour  Paris  avec  de  secrètes  instructions.  A  leur  ar- 
rivée, l'émotion  fut  universelle,  et  une  révolution 
soudaine  éclata.  La  portion  de  la  ville,  que  Sige- 
hert  avait  enlevée  à  son  frère,  se  remit  à  l'instant 
sous  l'autorité  du  roi  de  Soissons.  Celle  qui  dépen- 
dait du  royaumo  de  Sijpbert  ne  se  soumit  pas  vo- 
lontairement ,  mais  ne  laissa  pas  d'être  soumise. 
CMS  d  \ustrasie  ne  résistèrent  à  rien,  lin  étonne- 
inenl  stupide  les  tenait  connue  enehaines  et  anéan- 
tis. Ds  ne  délibéraient  même  pas.  cl  cependant  le 
temps  d';i;;ir  se  perdait.  COUS  de  (llulpcrie ,  au 
contraire,  osaient  et  agissaient  sans  délibérer.  La 
J>1  u>.  bai  die  cl  plus  décisive  entreprise  ,  4-e  Ile  «pi'on 
de\  .lit  espérer  le  moins  ,  niais  par  qu i  Ton  |iou\  ail 
le  plus  espérer  ,  ils  I  ess.n  «re  ni  il  la  menèrent  à  lin. 
Sijfebert  ,  lorsqu'il  étail  lOrtî  «le  Paris  ,  j  avait 
laisse  Itriimli.iiill  ;i\ee  ses  «leu\  biles  et  son  jeune 
fil»  Cliildeberl  ,  ipii   n  avait  encore  que  cinq  ans. 

iiipiemlre  et  lis  retenir,  retenir  Brunehault 

•  I   le  jeune   roi  ,  e  et.i  il  .1  l.i  lois  l.i  plus  DArfaîte  vu 
0001100  t't  le  plus    ellie.ire    moven  de  déeoiie-i  I er 
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les  résistances  de  l'Àustrasie.  On  l'eût  pu  croire 
impossible;  on  ne  le  crut  point,  et  l'événement 
justifia  cette  confiance.  Toute  cette  famille  de  roi 
fut  réduite  en  captivité;  ses  trésors  mêmes  tombè- 
rent au  pouvoir  de  son  ennemi. 


CHAPITRE  VII. 

Ai  Tltls  SUITES  DE  LA   MORT  DE  SIGEBERT  (  575-576). 

On  eût  dit  tontes  les  sortes  de  succès  enfermées 
dans  un  seul.  Puisqu'il  ne  s'était  pas  rencontré 
d'obstacles  pour  le  fratricide  ,  il  semblait  qu'il  ne 
dût  plus  y  en  avoir  pour  aucune  ebose  ;  un  énorme 
crime  enfantait  une  énorme  puissance. 

Mais  la  scène  ebange  de  nouveau.  Il  se  fait  tout 
à  coup,  dans  cette  révolution  si  subite  ,  une  subite 
eteontrairerévolution.  Des  incidens  inattendus  se 
produisent,  qui  refoulent  inopinément  ce  rapide 
flot  de  prospérités.  La  fortune  de  Chilpéric  s'em- 
barrasse et  se  rejette  en  arrière.  Le  but  qui  allait  à 
elle,  pour  ainsi  parler ,  lui  échappera. 

Les  seigneurs  d'Austrasie  n'avaient  pas  encore 
tous  fléchi  sous  l'ascendant  du  roi  de  Soissons.  Plu- 
sieurs restaient  incertains;  d'autres  s'étaient  fidè- 
lement dévoués  à  la  race  du  roi  Sigebert.  Parmi  ces 
derniers  était  Gontran-Boson,  celui  qui  partageait 
avec   Godégésile  le  commandement  de  l'armée 
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d'Austrasie  ,  quand  Théodebert  fut  défait,  et  à  qui 
même  on  attribuait  la  mort  do  ce  prince  ' .  Parmi 
eux  était  encore  Gondebaud,  ce  même  duc  qui 
avait  combattu  Tbéodebertà  Poitiers,  sans  sucres  . 
niais  non  sans  audace. 

Ce  génèrent  serviteur  méditait  une  hasardeuse 
résolution.  Il  corrompit  ou  trompa  peut-être  les 
gardes  de  la  prison  où  l'on  enfermait  Childcberl , 
et,  le  jour  convenu  étant  arrivé  ,  sitôt  que  la  nuit 
fut  assez  profonde,  il  enveloppa  le  prince  dans  une 
corbeille  et  le  fit  courageusement  glisser  le  long 
du  mur  du  donjon.  Que  d'espérances  suspendues 
à  ee  ïrele  osier  ,  p;ir  où  descend  .  pour  monter  au 

innie,  an  si  jeune  enfant!  Quelles  destinées  at- 

t:iclices  ;i  celle  étroite  corbeille  qui  contient  toute 
une  lignée  de  rois  !  C'est  OÙ  se  balancent  pourtant 
lesv;istes  desseins  d'un  grand   prince;  c'est   où  se 

décide  ù  <pii  restera  on  puissant  royaume. 

La  Providence  Favorisa  cette  pieuse  entreprise. 

taoun  obstacle  ne  L'embarrassa;  aucun  accident  ne 

l'interrompit.  I. 'innocente  victime  échappa  au\ 
terribles  mains  de  son  ennemi.  La  distanœ  était 
grande;  les  chemins,  semés  de  périls;  la  poursuite 
ili  >  geusdcCliilpérie,  aeharnéeel  Infatigable.  Tout 
lui  inutile  l'industrieuse  activité  de  Gondebaud 
l'emporta  sur  l'aveugle  empressement  dos  persécu 
leurs.  I  u  succès  complet  et  presque  inespéré  paya 

le  la  i  tebsrt       Bi 
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son  courage.  On  peut  imaginer  plutôt  qu'exprimer 
sa  joie  ,  lorsque  ,  arrivé  aux  portes  de  Metz  ,  il  1rs 
eut  vu  franchir  par  son  roi  sauvé. 

L'Austrasie  s'émut.  Elle  se  sentait  délivrée  par 
la  délivrance  de  son  jeune  roi.  Tous  les  seigneurs 
accoururent.  Siggo,  Godin ,  la  plupart  de  ceux 
qui  avaient  passé  au  parti  de  Chilpérie,  lui  reti- 
rèrent leur  foi.  La  solennité  de  Noël  approchait  : 
on  en  fit  une  fête  encore  plus  solennelle.  Ce  fut  le 
jour  qu'on  choisit  pour  proclamer  cet  enfant  qui 
naissait  à  la  royauté. 

C'en  était  fait  du  second  dessein  de  Frédegonde 
et  de  Chilpéric  :  leurs  espérances  de  conquêtes  et 
d'usurpation  s'évanouissaient.  Tout  à  l'heure,  les 
obstacles  s'aplanissaient  devant  eux  ;  ils  en  ren- 
contrent maintenant  aux  moindres  affaires.  Roco- 
lène  ,  à  qui  l'expédition  de  Tourainc  était  confiée  , 
aspirait  surtout,  selon  l'ordre  que  lui  en  avait 
donné  Chilpéric  ,  à  se  saisir  de  Gontran-Boson.  On 
sait  déjà  quelle  accusation  faisait  encourir  à  Gon- 
tran  l'inimitié  de  ce  prince.  C'était  d'ailleurs  l'un 
des  plus  artificieux  conseillers  de  Brunehault  et 
de  Childehert.  Redoutant  donc  ,  et  non  sans  sujet , 
la  vengeance  du  roi  de Soissons,  Contran,  qu'avait 
surpris  en  Touraine  la  subite  apparition  des  trou- 
pes de  Rocolène  et  de  Mérové^ ,  s'était  jeté  dans 
l'église  de  Saint-Martin.  L'occasion  de  fuir  se  per- 
dant ,  il  s'était  fié  au  droit  d'asile. 

Rocolène  menait  son  armée  par  la  rive  droite  de 
la  Loire ,  et  il  arriva  enfin  devant  la  ville  de  Tour>. 

■'» 
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Sitôt  qu'il  y  fut,  il  fit  passer  le  fleuve  à  des  mes- 
sagers,  qui  allèrent  dire  à  ceux  delà  ville  qu'ils 
arrachassent  Boson  de  l'église  ,  et  le  lui  livrassent, 
sinon  il  brûlerait  et  saccagerait  tout.  Grégoire 
était  évèque  de  Tours  en  ce  temps.  Le  courageux 
i;\»'(pie  ne  se  laissa  point  ébranler.  Il  repoussa  les 
menaces  de  Rocolèue  par  d'autres  menaces  :  la 
majesté  des  lieux  saints  ,  le  respect  dû  aux  asiles  , 
l'aatttrité  «les  lois  qui  les  protégeaient ,  le  bienheu- 
reux saint  Martin  qui  ne  manquerait  pas  de  venger 
l'insulte  faite  à  son  tombeau.  »  11  n'y  en  a  point 
«  d'exemple  dans  les  temps  anciens,  s'écriait  Gré- 
«  goirc.  Malheur  à  vous ,  si  cet  ordre  impie  est 
«<  exécuté!  malheur  au  roi!  »  ■ 

'  Le  droit  d'asile  était  consacré  par  les  conciles.  (Concile  d'Or- 
léans, en  5u.) 

Il  le  fut  aussi  parles  Cnpitulaires.  —  Si emlpmèlUs  aliquis  con- 

fiiffium  ad  ecclttiam  ferrrit  ,  iiillii.i  rmn  vi  tihslralirrr  aiisu.t  sil . 
Nulla  sil  cnlpa  tain  glVWil  ni  fila  non  corunlalur  piaplrr  timorrin 
Dei  rt  rci'fivntiam  xanciornm  (Daço/iri li  /•«•»/'.*  capit.  trrf.  Tit.  I, 
ch.  7,  art.  i  et  3.  —  Capitntntin  dr  partihns  Sa.ronitr,  n.  3.  — 
|  .    M,n; ni  capital,   treund .   II.  3.  —   Capital,   Karoli  Ma^ni  ri 

Ludovitt   J'u  ,  li/i.  i/ninl.  II.   1  .■ 

On  porta  néant  l •»  peine  da  mort  «(mire  aana  qui  tenteraient 

d'arme  lu  r  li"«  ln.tii  if-  di>  leur  .i   il»"  /  I  i/niriiin,pir  r«.«  dr  por- 

firi/nit  rt  tir  ali n\  rt  tir  Inntiilis  ,  »/<•  iialnnt  vrl  il»  adjacentii» 
reclrsimrum  nlxlialirrr  pr,t\iint/t\rrit ,  capitr  piinialnr.  (Capital. 

1        at*f,  n  tmipy,  l'ii ,  lih.  srpt.,  n.  iy4>) 
La  'in. ii  d'asile  fut  ei  mira,  mais  considérablement 

nil'iit    |i.li    I»  s  rt  ,11,  |  .,-mf/i  (   ili-  s. nul    I 

dl  institution  >l»'  l'antiquité.  \  Ji  rusaient  ,  !<•  temple  et 

ilt<i  iuviolnlili     .  n   Home  ,  \v>  statue  ■ 

lu  /  li  .  li;ryppéens,leur  paya  entier 

I  lawrt»     l<    »  rimiiiel»  condamné*  a  mort  étaient  en  inraté  dans 
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Mais  Roeolène  méprisait  les  avertissemens  de 
l'évêque.  Il  mit  le  fou  dans  les  champs  de  blés,  et 
comme  il  y  avait  une  maison  épiseopale  de  ce  côté 
de  la  Loire,  il  la  renversa  jusqu'aux  fundemeiis. 
Il  n'avait  pas  achevé ,  qu'un  horrible  mal  le  saisit. 
11  persista  néanmoins  ,  et  voulant  éprouver  si  ces 
premiers  essais  de  destruction  n'auraient  pas  rendu 
les  babitans  de  Tours  plus  dociles ,  il  leur  répéta 
ses  ordres,  et  redoubla  ses  menaces  ,  disant  qu'il 
ne  leur  laissait  plus  qu'un  jour  pour  se  résoudre, 
et  que  ce  jour  écoulé  ,  il  mettrait  leur  ville  en  un 
tel  état  que  la  ebarrue  passerait  dessus. 

On  ne  céda  point ,  et  le  mal  de  Roeolène  taisait 
en  même  temps  de  nouveaux  progrès.  Mais  l'Epi- 
phanie approchait ,  et  l'implacable  chef  résolut  de 
consacrer  ce  saint  jour  à  l'exécution  de  son  sacri- 
lège dessein.  La  fête  venue ,  il  traverse  le  fleuve, 
entre  dans  la  ville,  se  mêle  à  la  foule  des  prêtres 
qui  dans  ce  même  moment  se  rendaient ,  en  chan- 
tant les  psaumes,  de  la  cathédrale  à  la  basilique, 
et  se  plaçant  auprès  de  la  croix  ,  comme  sous  un 
abri  secourable  ,  il  la  suit ,  et  semble  lui  démail- 
le temple  de  Pallas;  en  Etolie,  les  banqueroutiers  frauduleux, 
dan»  le  temple  de  Calydon  ;  à  Kplièse,  les  esclaves  fugitifs,  dans 
le  temple  de  Diane. 

L'abus  devint  excessif.  Tibère,  s'il  ta  fallait  croire  Suétone,  eu 
aurait  profité  pour  détruire  même  le  droit.  Aboltvtt  et  Jus  ma- 
reme/ue  asyloriim  quœ  usqiiàm  erant.  {In  Tib.vit.,  3y.)  Mais 
Suétone  exagère.  Tibère  réduisit  seulement  le  nombre  des  asiles. 
magna  cjus  diei  species  fuil,  quo senalus...  ipsorum  numiniintreU- 
giones  introspejrit ,  liberu  ut  quvndam,  quid  nu  mai»  et  ,  mutaretve. 
(Tacit.  Ann.  Iib.3,  cap.  6.) 
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der  sûreté  pour  la  profanation  qu'il  médite.  Mais 
sitôt  qu'il  a  touché  le  seuil  de  l'église ,  voila  que 
tout  à  coup  les  forces,  le  souffle  et  la  voix  lui  man- 
quent ;  une  soudaine  frayeur  le  glace  et  l'enchaîne; 
son  impuissante  fureur  l'abandonne  et  s'évanouit. 
Il  s'enfuit  de  Tours  ;  il  sortit  même  de  son  camp  ; 
il  ne  se  crut  en  sûreté  qu'à  Poitiers.  Mais  il  n'y  a\  ait 
plus  de  sûreté  pour  lui  nulle  part.  Quelques  jours 
passèrent ,  et  il  expira.  Les  peuples  de  Tours  en 
rapportèrent  la  gloire  à  leur  protecteur  saint  Mar- 
tin, et  leur  délivrance  fut  mise  par  eux  au  rang 
des  miracles. 

M. lis  oe  n'était  pour  Chilpéric  qu'un  faible  inci- 
dent ,  et  an  médiocre  mécompte.  Il  en  allait  ren- 
contrer de  {dus  graves  et  de  plus  merveilleux  autre 
nOtt.  Mcrovée  M  souvenait  qu'il  était  lilsd  Audo- 
\ère,  et  Frédcgonde  non  plus  ne  l'oubliait  pas. 
Ni  le  prince  ne  se  croyait  exempt  de  péril  sous  la 
dépendance  de  celle  qui  avait  supplanté  et  trahi 
sa   mère  '  ;    ni   la  reine  ne  s'estimait  elle-même 

ail'ci  une  ci  an  cureté  |  ai  lee  enfant  de  celle  qu'elle 

avait  traîtreusement  trompée  et  chassée  pouvaient 
DU  jour  devenir   ses   maîtres.    I  ïede;;onde  ,  atlen 
Ifre  <■!  persévérante  .    leur   préparait    patiemment 
ses  embûches.   Méro\cc  ,  excite   par  ses  pressentie 
mens  cl    par    sa   liaine,  n'aspirait    qu'a  se  (Ici nlier 

au  joue  qui  pesait aur  lui.  Toute  oooation  et  tout 

dessein  le  trouveraient  prêt. 
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Il  en  était  à  ce  point,  lorsqu'étant  venu  à  Paru, 
depuis  le  meurtre  du  roi  d'Austrasie,  la  fortune 
fit  qu'il  y  rencontra  Brunehault,  et  que,  la  v<>\  ant 
si  malheureuse  et  si  belle  ,  il  fut  ému  de  pitié  ,  et 
bientôt  d'amour,  bruuehault  bénit  la  fortune! 
Quelle  étonnante  faveur,  et  quel  changement. 
Pour  un  royaume  perdu,  un  autre  royaume;  con- 
tre Chilpéric  ,  son  propre  héritier;  contre  Fréde- 
gonde  ,  son  ennemi  le  plus  irréconciliable  et  le 
plus  puissant  !  Le  bonheur  sortait  pour  elle  de  l'ad- 
versité ;  et  de  sa  ruine,  sou  élévation  et  sa  \  en- 
geance !  Elle  accepta  ce  secours  qu'elle  n'eût  osé 
souhaiter,  et  n'omit  rien  de  ce  que  conseillait  la 
prudence  pour  se  l'assurer  et  en  avoir  de  bous 
fruits. 

Chilpéric  n'avait  point  pénétré  ce  secret.  Mais 
quand  (Ihildebert  eut  été  enlevé  de  sa  prison,  il  eut 
peur  que  Brunehault  n'essayât  à  son  tour  de  lui 
échapper.  Paris,  dont  une  partie  était  du  domaine 
de  Sigebert,  et  qui  récemment  encore  obéissait 
tout  entier  aux  lois  de  ce  prince  ,  ne  semblait  plus 
assez  sûr,  ni  assez  fidèle  au  roi  de  Soissons.  11  jugea 
prudent  d'en  éloigner  Brunehault ,  et  par  une 
étrange  méprise,  il  fit  choix  de  Rouen,  pour  l'y 
reléguer.  Outrant  d'ailleurs  les  précautions  et  la 
méfiance,  il  eut  l'incroyable  dureté  d'ôter  à  sa  pri- 
sonnière sa  plus  chère  et  plus  légitime  consola- 
tion. Il  sépara  les  filles  et  la  mère  :  les  filles  furent 
envoyées  à  Meaux. 

Mais  à  Rouen  était  un  évèque  qu'on  appelait 

ai 


286  HISTOIRE    DES    FRAiVCS. 

Prétextât.  Si  son  habileté  était  médiocre ,  en 
échange  sa  tendresse  pour  Mérovée  était  excessive. 
C'était  lui  qui  avait  autrefois  présenté  ce  prince  au 
baptême  ,  et  cette  sorte  de  paternité  spirituelle  lui 
imposait  en  ce  temps  des  devoirs  de  fidélité  et  de 
protection  dont  il  l'acquittait  religieusement. 
Sitôt  qu'il  eut  connu  ses  desseins  ,  il  les  embrassa 
et  les  seconda  sans  scrupules.  Ennemi  de  Trode- 
gonde  puisque  Mérovée  l'était,  il  se  laissa  aisément 
séduire  au  désir  d'assurer  à  son  fils  chéri  les  con- 
seils d'une  habile  reine ,  l'alliance  du  roi  wisigoth, 
l'appui  et  peut-être  même  la  succession  du  jeune 
roi  d'Auslrasie.  11  oublia  que  Mérovée  était  neveu 
du  roi  Sigebert ,  et  que  les  luis  de  IT.;;lise  ne  per- 
mettaient pas  à  ce  jeune  prince  d'épouser  la  \eu\e 
de  son  oncle.  Peut-être  se  pcrsuada-t-il  que  dans 
un  dessoin  où  se  confondaient  tant  et  de  si  puissans 
intérêts,  une  affinité  si  faible  et  si  éloignée  n'était 
point    1 1 1 1    eni[ieelieinent   c|ui    ne    se  put   pas  sui'- 

inonter. 

De  son  cite,  Mérovéa  laissait  languir  son  expé- 
dition du  Poitou.  De  plus  graves  soins  le  préoccu- 
paient. Il  vint  à  Tours  avec  quelques  troupes,  et  eu 
ennemi.  Mais  rien  n'juiuonea  qu'il  se  proposât  de 
renouveler  l'audacieuse  lenlalixo  de  llneoleue.  On 
nupposo  même  que,  Itieu  loin  de  I  khi  hier  la  sécurité 

de  Contran  Rotoo  .  il  eut  en  taorel  de  l»>n;;s  cotre 

tient  avee  lui.  Parti  de  Tours,  il  alla  au  Mans,  et 
r*"\  il  i  mère  s  ,|  ,.  (<0iicertn  avec  elle  ,  Ml  M  le 
sait  point  ,  mais  il  est  difficile  il  en  douter.  Quand 
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il  sortit  de  cette  entrevue  ,  on  s'attendait  qu'il  re- 
tournerait à  Poitiers.  Tel  était  bien  l'espoir  de  son 
père;  le  sien  était  autre.  Un  soir  que  personne 
n'était  prévenu  ,  il  s'éloigne  inopinément.  Au  lieu 
de  tourner  vers  le  Poitou ,  il  cherche  et  gagne  in- 
sensiblement la  route  opposée.  Plus  il  marche,  plus 
il  se  hâte;  plus  il  avance,  moins  il  veut  souffrir  le 
repos.  Il  arrive  enfin  et  s'arrête;  mais  en  quel  lieu? 
à  Rouen. 

On  l'attendait  et  tout  était  préparé.  La  reine 
n'était  qu'impatiente  et  point  incertaine;  l'évêque 
avait  cessé  de  délibérer;  l'autel  était  prêt  pour  cette 
mystérieuse  et  soudaine  fête.  Elle  fut  célébrée  à 
l'instant  :  la  place  de  l'irréconciliable  ennemie  de 
Frédegonde  se  trouvait  marquée  pour  s'asseoir 
après  elle  sur  le  même  trône  ;  et  cette  reine  cap- 
tive ,  victime  encore  innocente  des  sanglantes  fu- 
reurs de  Chilpéric,  veuve  par  lui,  privée  par  lui 
de  sa  sœur,  entrait  dans  sa  maison  malgré  lui  et  se 
faisait  appeler  sa  fille. 

Prodigieux  retour  de  fortune  !  Des  deux  cou- 
ronnes que  Chilpéric  avait  tout  à  l'heure  en  sa 
main,  l'une  était  déjà  au  fila  de  son  ennemi; 
l'autre  était  promise  à  sa  veuve. 
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CHAPITRE  VIII. 

DÉLIVRANCE    DE    BRENEHAELT    (  576-577  ). 

L'étonneincnt  de  Chilpéric  ne  peut  se  décrire,  et 
sa  fureur  encore  moins.  Bravé  par  son  fils  ,  abusé , 
du  sein  de  son  abaissement  et  de  sa  misère,  par 
une  femme  déchue,  à  qui  il  n'avait  laisse'*,  croyait- 
il,  que  le  désespoir  de  son  irréparable  impuissance, 
il  n'aurait  su  dire  lequel  lui  était  le  plus  odieux  , 
ni  s'il  ('-prouvait  plus  de  ressentiment  que  de  con- 
fusion. Toutefois  il  nlicsila  point  .  et  quelque  vio- 
lente cpie  fût  son  agitation  .  elle  ne  troubla  ni 
son  coura;;e  ni  sa  prudeuee.  Il  jugea  sainement 
qu'a  cette  surprise  .  le  plus  sur  remède  était  une 
;iutre  surprise,  et  qu'à  u\\  suces  dérobé  par  la 
promptitude,  une  promptitude  plus  jjrande  ob- 
vierait mieux  et  plus  infailliblement. 

Il  partit  dune  aussitôt  suis  rien  annoncer,  et 
sans  rien  attendre.  Un  profond  sériel  e.iclia  sa 
iiiarcbc;  une  ;;ramle  rapidité  l'abrégea.  Il  arriva 
subitement    a    liiuien.   avant    même  qu'on    le  dût 

en, ne  informé  de  l'événement  qui  l'j  amenait. 

I.  lia  Iule!  ede  l!ru  nebaull  avait  pre\  .du  sur  la  sienne. 

babilctc  a  son  tour  déconcertait  celle  de  bru 
m  li. mit. 

Il  en   lut  oui '  a  la  surprise  de  Taris.  Li  juillio 
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reine  se  laissa  tromper  par  le  temps  ,  et  s'embar- 
rassa daus  ect  incident  grave  niais  simple,  qu'elle 
ne  sut  ni  détourner,  ni  prévoir.  Son  esprit  con- 
fondu ne  lui  fournit  aucune  ressource  digne  d'elle. 
Sa  seule  pensée,  en  ce  moment  décisif  ,  fut  de  se 
soustraire  au  premier  péril,  et  de  se  réduire  au 
rôle  de  fugitive  et  de  suppliante.  Elle  alla  ,  aveu 
Mérovée,  chercher  un  refuge  dans  une  autre  éj;lis«- 
de  Saint-Martin  ,  qu'on  avait  élevée  sur  les  rem- 
parts de  Rouen,  asile  favorable  en  effet,  et  non 
inoins  accrédité  que  celui  de  Tours. 

Cbilpéric  l'emportait,  mais  il  manquait  une  iin- 
]>ortaute  chose  à  son  triomphe.  11  avait  troublé  et 
interrompu  l'entreprise  de  Brunebault  ;  il  ne 
l'avait  pas  étouffée.  Que  lui  servait-il  d'en  avoir 
actuellement  empêché  les  suites,  s'il  fallait  que 
l'avenir  les  subit?  Qu'importait  que  ses  ennemis 
fussent  maintenant  dans  l'impuissance  d'agir,  s'ils 
ne  retombaient  pas  dans  ses  mains  ,  et  n'avaient 
d'autre  embarras  que  d'attendre?  Mais  à  quel  ex- 
pédient recourir,  et  par  quels  moyens  peint  1er 
dans  leur  impénétrable  retraite?  L'exemple  de 
Rocolène  était  trop  récent,  et  sa  mort  étrange 
avait  trop  étendu  la  religieuse  autorité  des  asiles. 
Nulle  violence  n'était  possible;  aucune  profana- 
tion ne  serait  tentée  avec  sûreté.  Chilpéric  essaya 
bien  de  la  ruse;  mais  que  pouvait  la  ruse  avec  Bru- 
nehault?  11  leur  prodigua  bien  les  promesses  ;  mais 
quelle  promesse  pouvait-il  leur  faire,  qui  les  sé- 
duisit et  les  abusât  ?  Ne  sachant  donc  ni  comment 
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exécuter,  ni  comment  abandonner  son  dessein ,  il 
fit  fléchir  son  orgueil ,  et  s'humilia  jusqu'à  leur 
offrir  son  serment.  Entre  le  parjure  et  la  violation 
des  asiles ,  ce  qui  lui  parut  le  meilleur,  ce  fut  le 
parjure.  Des  deux  profanations  il  préféra  celle  qui 
ne  devait  pas  émouvoir  ses  peuples ,  et  qui  l'expo- 
sait à  moins  de  périls. 

Brunehault  crut  ce  serment,  le  serinent  d'un 
roi  meurtrier  de  sa  femme  et  de  son  frère  !  Il  est 
vrai  qu'il  fut  fait  avec  beaucoup  de  solennité,  et 
que  les  termes  en  étaient,  non  point  équivoques  et 
conditionnels,  ainsi  que  l'ont  alhriné  quelques 
historiens  ',  mais  positifs  au  contraire,  et  absolus. 
Comme  Mérovée,  par  la  passion  qui  le  dominait,  et 
Brunehault  pour  son  ambition  et  sa  libelle,  crai- 
gnaient surtout,  ou  plutôt  uniquement,  qu'on  les 
séparât,  ce  fut  sur  cela  que  dut  porter  le  Miment. 
Chilpérie  (lit  doue,  el  jura  I  que,  puisque  e 'était  la 
■   votante*  de;  Dieu,  il  ne  les  forcerait  point  de  .se 

I  Mi  /ri. ii  ilii  ijuc  CbHpériejWt  - «(n  il  neVappMerofl  point  « 

..    Iiiir  in;ii'iii|;c ,  pourvu  i/nv  Vigtit*  l>'  lroiif,!t  bon.» 

Daniel  «lit  ■qu'il  jura  il«'  ewijtnur  latur  mariage,  tuppoté  t/u'U 

tt  trouvât  légitime,* 

\rllv  iht  ■  qu'il  Ht  \t  prvntessf  la  |>lii«  aiilli<'n(ii|ii<' ,  (juc  leur 
«  mari.i,  <irmi,  »i  les  évéquei  Injugittent  légitimé.» 

Ce  rcVit  .i  iiiiitii'  lui  d'abord  la  vraisemblance  ;  car  Brunehault 
«avait  fort  bien  l'irrégularité'  canonique  de  ion  mariage  ,  et  elle 
était  trop  Imliilr  pour  te  contenter  d'un  leraaenl  dériaoire,  évident 
nu  ut  annulé  par  lu  condition  dont  il  aurait  dépendu. 

II  a  de  plu*  contre  lui  le  teiui  formel  de  Gn  .••<>■  di    l'ours. 
J'«i  Hili'IriiH'i.i  ti  .mi  i  ii  .  <    .i  nu  ni  tel  que  je  l'ai  trouvé  dan* 

ij  i  broniqut  de  IN  i 


LIVRE    IV    (576-577).  291 

«  séparer.  >»  Alors,  ils  sortirent  de  la  basilique,  et 
le  roi,  continuant  pour  quelques  jours  encore  de 
dissimuler,  les  accabla  de  caresses,  et  leur  donna 
même  des  fêtes. 

Mais  l'entreprise  de  Brunehault  n'était  ni  aussi 
bornée ,  ni  aussi  mal  concertée  qu'on  le  pourrait 
supposer.  Si  la  présence  inopinée  de  son  ennemi 
l'avait  trouvée  en  défaut,  et  troublait  pour  un 
insta  nt  ses  combinaisons,  ce  n'était  pas  qu'elle  se  fût 
légèrement  engagée ,  ni  que  le  plan  qu'elle  avait 
conçu  manquât  de  profondeur  ou  d'habileté.  Eu 
même  temps  qu'elle  épousait  à  Rouen  Mérovée, 
Godin,  qui  s'étant  attaché  au  roi  Chilpéric,  avait 
déjà  promis  et  résolu  de  l'abandonner,  Godin  levait 
précipitamment  des honuncsarmés  en  Champagne, 
et  marchant  avec  une  célérité  sans  exemple ,  pré- 
venant toute  résistance,  et  devançant  le  bruit  même 
de  sa  tentative,  il  arrivait  menaçant  et  inattendu 
sous  les  remparts  de  Soissons.  C'était  pendant  que 
Chilpéric  était  encore  à  Rouen  '.  Mais  ni  Chlovis, 
ni  Frédegoude  ne  l'avaient  suivi,  et  il  s'en  fallut 
de  bien  peu  qu'ils  ne  fussent  surpris  par  Godin. 
Le  hasard  seul  protégea  leur  fuite,  et  les  préserva. 
Quel  changement,  sans  cet  accident  fortuit  qui  fit 


'  Tandis  qu'ils  étaient  encore  à  Rouen.  Ce  «ont  les  propres  ter- 
mes de  Grégoire  de  Tours. 

Je  fais  cette  remarque ,  parce  qu'il  y  a  eu  «les  historiens,  qui 
n'ayant  pas  placé  l'entreprise  de  Godin  à  son  véritable  temps,  lui 
ont  ôté  sa  relation  naturelle  avec  le  premier  dessein  de  Brune- 
hault ,  et  lui  en  ont  donné  une  fausse  avec  le  second. 
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échouer  un  si  habile  dessein  !  Quels  otages  pour 
Brunehault  et  pour  Bërqvée  !  quelle  fortune ,  à  la 
place  de  celle  qu'ils  devaient  subir  ! 

Godin,  cette  espérance  trompée,  ne  laissa  pas  de 
faire  la  guerre,  et  d'entreprendre  le  siège  de  Sois- 
sons.  Chilpéric  accourut  ;  mais  soit  qu'il  n'eût 
qu'une  faible  armée,  ou  que  l'issue  du  combat  lui 
parût  douteuse ,  ou  qu'il  craignit  de  renouveler 
l'ancienne  lutte  avec  l'Austrasie,  il  fit  proposer  aux 
ennemis  qu'ils  se  retirassent ,  et  ne  s'obstinassent 
pas  dans  une  attaque  sans  but,  où  l'on  souffrirait 
des  deux  paris  d  inutiles  et  nombreuses  pertes. 
Godin  méprisa  ces  offres,  et  préféra  de  combattre. 
L'action  fut  vive,  cl  longuement  disputée.  Mais  à 

la  fin ,  l'armée  de  Champagne  se  lassa;  Godin  prit 

la  fuite',  et  le  mi  renlra  vainqueur  dans  Sois- 
sons. 

Il  avait  recueilli  déjà  d'antres  fruits  de  œtte 

sgression.  Importuné  du  serment  qu'on  lui  srait 

arrache,  il  s'était  fait  de  la  trahison  de  Godin,  un 
assez  plausible  prétexte  pour  le  rompre.    Mer. me 

avait  été  contraint  deleinrvrej  Brnnebaull ,  retom- 
bée en  captivité,  n'avait  pas  pa  saiTre  HéroTée, 

(  e  net 'nt  pas  tout  1 1 1 1 . 1 1 k I  la  \  ietoireent  condamne 
l'entreprise  de  ses  ennemis  ,  (ihilpéric  .  pins  libre  . 

garda  Montre  moins  «le  ménage us.  il  aooasn 

\  «  iu  ri  (.ailiniil  murent  que  Godis  fat  •  '"•  dm  h  oonbal 
île  r . ■  ■  1 1  •. . 1 1 1  formellement  qu'il  mourut,  quelque 

M  l    ..iliilr 
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hautement  son  fils  d'avoir  suscité  cette  guerre  ' , 
et  délibérant  en  lui-même  du  sort  qu'il  lui  pres- 
crirait ,  il  lui  ôta  cependant  ses  armes ,  et  lui 
donna  des  gardes  qui  eurent  ordre  de  veiller  sur 
lui. 

Bientôt  une  importante  négociation  s'engagea 
avec  l'Austrasie.  Aucune  illusion  n'était  plus  pos- 
sible pour  Chilpéricj  aucune  espérance  prochaine 
sur  ce  royaume.  Le  gouvernement  s'y  affermissait  ; 
les  principaux  seigneurs  prenaient  la  régence  ; 
Childebert  régnait.  Gontran  lui-même,  réveillé  de 
son  inaction,  ne  favorisait  plus  l'ambition  de  son 
frère.  Il  reconnaissait  le  jeune  roi,  et  annonçait 
ouvertement  la  résolution  de  le  maintenir.  L'affec- 
tion lui  en  eût  fait  un  devoir  ;  son  intérêt  lui  eu 
faisait  un  besoin. 

Les  régens  envoyèrent  des  ambassadeurs  au  roi 
deSoissons.  Dans  l'état  précaire  où  était  encore  leur 
pays,  ils  n'eussent  pu  sans  témérité  braver  les  ha- 
sards de  la  guerre.  Ils  les  voulaient  donc  éviter; 
mais  une  autre  nécessité  les  pressait.  L'Austrasie 

'  Disant  que  sa  méchanceté  avait  été  la  cause  de  ce  combat.  Ce 
sont  les  expressions  mêmes  de  Grégoire  de  Tours. 

Godin  était  donc  d'intelligence  avec  Mérovée  ;  à  plus  forte  rai- 
son avec  Brunehault. 

L'entreprise  de  Godin  était  donc  antérieure  à  la  captivité  de 
Mérovée. 

Elle  avait  donc  précédé  la  délivrance  de  Brunehault. 

Elle  avait  donc  précédé  la  guerre  qui  n'éclata  qu'après  celte 
délivrance. 

Voyez  la  note  1  de  la  page  précédente. 

HISTOIRE  DES  FRANCS.  T.   1.  Jr) 
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entière  redemandait  Brunehault.  et  la  gloire  du 
jeune  roi  ne  permettait  point  qu'on  différât  d'en- 
treprendre la  délivrance  de  ses  deux  sœurs  et  de  sa 
mère.  C'était  à  quoi  venaient  trax  ailler  les  ambassa- 
deurs.  En  d'autres  temps ,  on  les  eût  mal  écoutés  , 
et  pour  un  si  difficile  succès,  il  n'y  aurait  eu  que 
la  force.  Mais  la  fortune  prit  plaisir  à  les  seconder, 
et  les  embarras  où  était  engagé  Chilpéric  les  déli- 
vrèrent fortuitement  de  ceux  qui  les  arrêtaient. 

Rendre  volontairement  Brunehault,  c'était  bor- 
neret  abandonner  sa  vengeance;  les  faibles  et  cour- 
tes vengeances  n'étaient  pas  selon  l'humeur  du  fa- 
rouche roi  des  Soissons.  Rendre  lirunehault  à  son 
fils,  «;'était donner  à  ce  jeune  prince  nu  guide  ha- 
bile et  passionnéqui  l'exciterait  infailliblement  à 
la  guerre,  et  lui  aiderait  à  la  faire  plus  heureuse- 
ment. Retenir  Brunehault,  c'était  appeler  ou  plutôt 
prescrire  la  guerre,  et  Gontran  menaçait  d'aller 
au  secours  des  Austrasiens.  Retenir  brunehault, 
la  guerre  engagée,  c'était  courir  le  hasard  qu'elle 
tentai  de  nouveau  des  trames  semblables  à  celle 
<pii  avait  manque  à  Soissons,  mais  que  l'absi  D06 
de  l'armée  rendrait  alors  plus  faciles  et  plus  dan- 
gereuses. Retenir  Brunehault,  c'était,  en  prolon 

géant  sn  vengeance,  s'exposer  à  la  voir  retomber 
•  ai  M<  rovée  pouvait  échapper  .1  sesjjardos , 
cl  les  époux  séparés  cire  en  peu  de  temps  réunis,  Kn 
rendant  Brunehault,  si  la  régence  des  soigneurs 
était  maintenue,  au  lieu deprOTOquer  11  (jucrre,  ou 

1.1  |nn  tendrait.  En  fondant  Brunehault^  ai  elle  était 
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exclue  de  la  régence,  an  lieu  de  fortifier  le  gouver- 
nèment  d'Austrasie,  on  y  préparerait  des  divisions 
qui  l'affaibli  raient.  En  rendant  Brunehault,  on  l'é- 
loignerait;  et  si  la  régence,  intéressée  à  la  laisser 
sans  appui ,  promettait  de  ne  pas  donner  asile  à  Mé- 
rovée,  leur  séparation,  maintenant  douteuse  et  peu 
sûre,  deviendrait  absolue  et  irrévocable.  L'avenir, 
il  est  vrai,  pourrait  troubler  ces  combinaisons;  mais 
il  les  pourrait  troubler  toutes,  et  son  inévitable  pou- 
voir ne  serait  pas  moindre  a  Rouen  qu'à  Metz.  Oïl 
ne  le  détourne  qu'à  de  trop  ebères  et  trop  hasar- 
deuses conditions  :  il  faudrait  des  meurtres. 

Toutse  réduisait  donc  à  exclure  Brunehault  de  la 
régence,  et  à  interdire  à  Mérovée  l'accès  du  royaume 
d'Austrasie.  L'ambition  des  régens  s'accordait  trop 
bien  avec  la  politique  du  roi  de  Soissons  :  le  traité 
se  fit  ;  Brunehault  fut  libre. 

Mais  l'événement  justifia  mal  l'artificieuse  pru- 
dence deChilpéric,  et  l'on  eut  un  témoignage  de  la 
\;uiitédenosplus  sages  conseils.  Quand  Brunehault 
reparut  à  Metz,  un  vif  enthousiasme  éclata.  Sa  pré- 
sence rendit  plus  profond  et  plus  général  le  ressen- 
timent de  ses  injures  et  de  ses  malheurs.  Bien  qu'é- 
cartée du  gouvernement,  ses  droits  méconnus  ne 
firent peut-ètrequ'ajouterà  son  influence. Le  penplo 
demanda  vengeance  pour  lui  et  pour  Brunehault. 
Parmi  les  seigneurs,  ceux  qui,  ne  s'avouant  point 
inférieurs  aux  régeus,  se  lassaient  de  l'autorité 
qu'affectaient  sur  eux  leurs  pareils,  poussèrent  à 
leur  tour  le  cri  de  guerre.  11  fallut  céder.  La  régence 
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n'eût  pu,  sans  péril  pour  elle-même,  opposer  de 
trop  longs  refus  à  l'unanime  et  généreuse  volonté 
qui  la  dominait.  On  douta  un  moment  si  le  roi  de 
Bourgogne  ne  condamnerait  pas  une  rupture  si 
précipitée,  et  ce  doute  servit  de  prétexte  à  quelques 
retards.  Mais  la  dextérité  de  Brunehault  aplanit 
l'obstacle.  Gontran,  excité  par  elle,  accorda  même 
son  concours.  A  la  vérité,  Chilpéric  persistait  dans 
ses  prétentions  sur  le  Poitou  et  sur  la  Touraint\ 
Cette  persévérance  d'ambition  alarmaitetoffensait 
le  roi  de  Bourgogne.  Elle  eut  infailliblement  une 
grande  part  à  sa  détermination. 

De  son  côté,  Chilpéric  armait,  jugeant  meilleur 
de  prévenir,  que  de  l'être.  Une  première  année  le 
réunissait  sur  les  confins  de  l'Anjou  et  de  la  Tou- 
raine,  et  quand  on  la  jugea  assez,  forte,  Chlovis, 
le  second  fils  du  roi,  en  vint  prendre  le  com- 
mandement. H  la  conduisit  contre  la  ville  de  Sain- 
tes,   qu'il    attaqua  ,   et   1 1 n i    se  soumit.   Ihie   autre 

année  s'avançait  en  même  temps  dans  le  limou- 
sin: Chilpéric  lui  avait  donné  pour  chef  Didier, 
Bientôt .  les  troupes  de  Bourgogne  <•!  d'Austrasie 
entrèrent  elles-aéraes  eu  campagne;  le  patrice 

Hui «'le  il. lit    .1  leur  lèlr.    I,  h.ihili'  chef]    dedai 

gîtant  CMorU,§!attachaèla  poursuite  de  Didier. 
e  propota  ,  comme  unique  but  de  la  guerre, 

s.i   défaite.    Il    l'atteignit    vers  LimOgCS.   Des   deux 

côtés,  L'ardeur  de  oombaitre  était  égale .  le  nora- 
I.hi!  l.i  confiance   pareils,   La  bataille  s'enga 
gea  sur  l'heure .  <i  elle  Fui  ,  ainsi  qu'on  l'atteu- 
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dait,  furieuse.  Comme  on  ne  cédait  ni  ne  fléchis- 
sait nulle  part,  On  n'eut  pour  ouvrir  les  rangs  que 
le  carnage.  Ni  l'imprudence  ni  la  lâcheté  ne  déci- 
dèrent de  rien.  La  force  seule  et  la  mort  déclarè- 
rent à  qui  restait  la  victoire.  Il  mourut  cinq  mille 
des  soldats  de  Mummole;  de  ceux  de  Didier,  il  en 
mourut  vingt-quatre  mille.  Pour  lui ,  réduit  à  la 
fuite,  il  n'échappa  qu'à  grand  peine  et  à  grand 
péril.  L'armée  victorieuse  entra  en  Auvergne,  et 
y  prolongea  ses  succès. 

Godin ,  si  dévoué,  depuis  son  retour,  aux  inté- 
rêts de  Childehert  et  deBruuehault,  n'eut  aucune 
part  à  la  gloire  de  cette  campagne  ;  la  mort  l'avait 
subitement  enlevé  après  la  déroute  de  Soissous.  11 
laissait  une  veuve  encore  jeune  et  belle  ,  que  Rau- 
chingue ,  homme  de  ruse  et  de  violence,  épousa. 
On  raconte  de  lui  une  horrible  histoire,  où  se  re- 
trouve toute  la  férocité  des  mœurs  de  ce  temps, 
et  qu'il  ne  faut  pas  négliger.  Cet  homme  exerçait 
d'incroyables  cruautés  sur  ses  serviteurs.  11  se  fai- 
sait un  jeu  des  souffrances  qu'il  leur  infligeait,  et 
dans  ses  festins  quelquefois,  on  l'avait  vu  ,  pour  se 
réjouir,  les  contraindre  à  brûler  leurs  jambes  aux 
flambeaux  de  cire  qu'ils  portaient  devant  lui.  11 
arriva  que  l'un  d'eux  prit  de  l'amour  pour  une  , 
jeune  fille  de  sa  maison.  La  crainte  d'être  décou- 
verts, la  certitude  qu'on  les  séparerait  et  les  châ- 
tierait ,  leur  persuadèrent  de  fuir  et  de  chercher 
dans  l'église  voisine  un  asile.  Rauchingue  en  fut 
bientôt  averti,  et  il  accourut  ;  mais  les  prêtres  lui 
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dirent:  «  Tu  sois  les  droits  de  l'Église,  et  que  tu 
«  ne  peux  lui  reprendre  tes  serviteurs  si  tu  n'as 
«  juré  de  les  unir  et  de  les  exempter  de  tout  chà- 
«  timent.  »  Lui,  ces  paroles  entendues,  resta  d'a- 
bord en  suspens;  après  quoi,  s'étant  recueilli ,  il 
étendit  ses  mains  sur  l'autel  et  jura,  disant  :  «  Qu'il 
u  ne  les  séparerait  point ,  et  prendrait  soin,  au  con- 
«i  traire,  qu'il  fussent  unis  perpétuellement.  »  Les 
prêtres,  ne  pénétrant  point  au-delà  du  sens  appa- 
rent de  cette  promesse,  la  jugèrent  sineère  et  sa- 
tisfaisante, et  ils  rendirent  à  Ilauchiiiguc  ses  deux 
serviteurs.  Sitôt  qu'il  les  eut,  il  fit  promptement 
creuser  une  fosse  et  un  arbre.  La  fosse  achevée  , 
l'arbre  y  fut  placé.  Puis  dans  l'arbre  fut.  étendue 
la  fille  ,  et  après  elle  le  malheureux  qu'elle  aimait. 
Une  planche  referma  ensuite  l'étroite  ouvert  ure  de 
l'arbre,  et  l'on  rejeta  sur  eux  de  la  terre  qui  em- 
plit la  fosse  el  la  nixela.  u  Ainsi  tiens-je  mon 
-muent,  dit  Rauehingue;  ils  ne  seront  point 
■  séparés.  >  Les  prêtres  en  eurent  avis,  et  il 
!i. lièrent.  Ce  ne  lui  j i . i s  pourtant  assez,  tôt.  |,e  ser 
\iteurlut  retiré  \  ivanl  de  l.i  terre;  mais  la  jeune 
tille  a\ait  déjà  expire. 
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CHAPITRE    IX 

MEROVÉE    (577). 

Chilpéric  déplorait  amèrement  sa  défaite.  La 
honte  aigrissait  en  lui  la  colère,  l'impuissance 
redoublait  la  honte.  Tourmenté  d'un  insatiable 
besoin  de  vengeance,  il  flottait,  cherchant  en  quel 
lieu  la  prendre,  et  par  quels  moyens  l'obtenir. 
Les  armes  l'y  avaient  mal  servi,  et  ne  lui  don- 
naient pins ,  après  tant  de  pertes,  d'assez  prochai- 
nes espérances.  Ce  fut  au  fatal  génie  de  Frédegonde 
d'y  suppléer.  Elle  s'était  promis  dès  long-temps 
que  les  fils  d'Audovère  ne  régneraient  pas.  Théor 
dcbert ,  le  premier ,  avait  disparu.  L'occasion  était 
belle  :  encore  un  pas,  et  il  ne  resterait  qu'un  ob- 
stacle entre  ses  propres  fils  et  le  trône. 

Chilpéric  fut  donc  averti  de  tourner  ses  craintes 
et  ses  ressenlimens  contre  Mérovée.  «  C'était  lui 
«qui  avait  excité  la  guerre,  et  à  qui  le  désastre 
«  de  Limoges  devait  être  attribué.  C'était  par  lui 
m  qu'étaient  encouragées  l'ambition  et  les  entrepri- 
«  ses  de  Brunehault.  C'était  pour  se  réunir ,  et  que 
«  leur  mariage  se  perpétuant ,  elle  conservât  l'es- 
«pérancc,  pour  laquelleelle  l'avait  contracté,  de 
«  régner  bientôt  à  Soissons.  » 

lie  roi  n'était  que  trop  facile  à  convaincre.  Ses 
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rcssentimens  n'étaient  injustes  que  par  leur  excès  , 
et  dans  la  fureur  qui  le  possédait ,  tout  conseil  se- 
rait écouté  s'il  lui  promettait  la  vengeance.  Il  crut 
la  trouver  légitime  et  forte  dans  les  artificieuses 
insinuations  deFrédegonde.  Il  châtierait  la  révolte 
de  son  fils ,  il  se  délivrerait  d'un  compétiteur  im- 
patient de  le  dépouiller;  il  ferait  évanouir  les  es- 
pérances de  Brunchault;  il  se  vengerait  délie,  dans 
ses  affections  peut-être,  dans  son  ambition  à  coup 
sûr;  il  extirperait  jusqu'au  dernier  prétexte  de 
guerre  :  c'était  son  droit;  même  son  devoir.  Et  ce 
malheureux  prince,  qu'un  détestable  orgueil  eni- 
vrait,  frustré  de  tout  autre  espoir  de  vengeance  . 
osa  bien  s'en  dédommager  sur  son  propre  fils.  Il 
le  dégrada  du  tilre.de  roi;  lui  fit  couper  sa  che- 
velure flottante,  et  substituant  la  force  ou  man- 
quait le  consentement,  il  le  contraignit  à  subir 
l'ordination.  Il  eu  fit  doue  un  clerc  ,  et  ordonna 
qu'on  l'ullât  enfermer  dans  le  monastère  de  Sainl- 
Calais  ,  qui  était  au  paya  du  Maine. 

(iontran-lloson  ,  toujours  inenaee  par  Uiilpérie, 
puni  le  meurtre  deflicodchert,  quoique  protégépar 
|ïedr;M>nde  eu  seerel  ,  pour  la  même  cause,  (iou- 
I  i.iii  Hosoii  n  'axait  eu  gaule  de  quitter  l'asile  de 
Saint  Martin,  \\ant  entendu  la  cruelle  a\  eulure 
de  Meioxee  ,  il  eut  la  pensée  d  ait  irer  a  lui  ce  jeune 
prince,  jugeant  qu'il  lui  serait  facile  de  le  domi- 
ner, d  de  le  Liiie  MTxir,  suixant  I  occurrence , 
.oi\  desseins  que  sou  propre  axanlagc  lui  lUggé 
Hit,   IJOSOU  axait  plu-  de  ru   g    que    de    lox.uilé  , 
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et  moins  de  fidélité  que  de  prudence.  11  envoya  le 
sous-diacre  Riculphe  à  Mérovée  pour  lui  donner  le 
conseil  de  se  dérober  à  ses  gardes  pendant  la  route, 
et  de  se  réfugier,  sitôt  qu'il  serait  libre,  dans  la 
basilique  de  Tours.  Mérovée,  à  qui  toute  espérance 
manquait,  prit  celle-ci  sans  délibérer.  II  en  fit 
donner  avis  à  l'un  de  ses  serviteurs  du  nom  de  Gaï- 
len.  Gaïlen  ,  homme  dévoué  et  plein  de  courage, 
se  posta,  avec  quelques  autres  ,  dans  un  lieu  favo- 
rable pour  les  embuscades,  et  quand  les  gardes 
passèrent,  sans  regarder  au  nombre ,  il  se  rua  sur 
eux,  les  rompit  et  les  dispersa.  Mérovée,  ainsi 
délivré,  quitta  aussitôt  l'indigne  habit  dont  on 
l'avait  violemment  revêtu,  et  prit  rapidement  le 
chemin  de  Tours.  11  y  arriva  sans  obstacle,  et  s'in- 
troduisit dans  l'église  de  Saint-Martin  avant  qu'on 
eût  aucun  soupçon  de  son  approche.  En  ce  mo- 
ment l'évèque  Grégoire  célébrait  la  messe  dans  la 
basilique.  Ragnemode  était  présent ,  qui ,  après  la 
mort  de  Germain,  avait  été  élevé  à  l'évèché  de 
Paris.  La  messe  achevée,  le  prince  se  fit  reconnaî- 
tre, et  prétendit  qu'on  lui  devait  donner  les  eu- 
logies  '.  Les  évêques,  fort  épouvantés,  répoudi- 

•  Solchant  olimepiscopi  in  prœcipuis  solemnitatibus ,  ut  in  Pas- 
chale,  aut  natali  Domini,  lilteris  coépiscopos ,  reges  et  amicos 
visitare,  et  eulogias  mittere.  Eulogia  vero  beneilictio  est;  atque 
etiam  res  quaciinque ,  sive  panis ,  seu  sal ,  seu  vinum  ,  aut  aliud 
ejus  modi  cui  benedictio  illa  accessit,  Eulofjia  ilùitur.  Lulogiu: 
qu'idem  nomine  sal  aut  panem  catechutnenis  datum  fuisse  loco 
communionis,  ex  synode-  carthaginensi  et  beato  Auguslino  notât 
Fr.  Pilhœus,  in  Glossario.  Undè  et  loco  communionis  qua:  singulis 
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rcut  d'abord  par  des  refus.  Mais  Mérovée  insistant 
et  menaçant  d'avoir  recoui's  à  la  violence,  cette 
peur  actuelle  et  présente  l'emportant  sur  la  peur 
éloignée  des  ressent  iiuens  de  Chilpéric,  ils  se  rési- 
gnèrent. 11  ne  leur  parut  pas  qu'il  leur  fût  permis 
de  retrancher  arbitrairement  le  fils  du  roi  de  la 
communion  des  chrétiens.  Le  prince  donc  obtint 
ce  qu'il  exigeait,  et  la  terreur  de  Chilpéric  Fut 
insuffisante  pour  le  préserver  de  cette  offense. 

11  ne  la  ressentit  que  plus  aigrement.  Grégoire 
ayant  envoyé  son  diacre  et  son  neveu  Nieel  à 
Soissons,  pour  informer  le  roi  de  la  fui!e  de  Mé- 
rovée  et  dé  161  I  inlenees  ,  Frédegoudc  les  Ht  saisir, 
dépouiller  et  condamner  à  l'exil ,  [es  prête  nilanl 
espions  du  prince.  Le  roi  à  son  tour  envoya  des 
m.-ssa;;ers  à  l'é\èque,  qui  lui  apportaient  Tordre 
d'arracher  Mérovée  di'  son  asile,  alléguant  qu'il 
a\ail  apostasie,  et  que  .  déserteur  de  lï'glise,  il 
n'avait  aucun  droit  à  sa  pioteet iou.  Mais  (irégoire 
résista  courageusement  ,  et  dit  <«  qu'on  ne  pou\  ait 
.  taire,  en  un  temps  elnel  ien  ,  ce  que  Then-sie  , 
■  en  son  temps,  n'avait  osé  l'aire.  >  Uiilpéric  ,  de 
plus  eu  plus  irrité,  fit  marcher  des  troupes  en 
Touiaine,  qui  \  eouim  i  lent  de  gramles  de\  asla 
In tus. 

In  iiienie  temps  ,   Mero\  ee  ilelilu  rail  ,  et   ne    sa 

n.  lui ,  po.toà  r<T<|iini!i  mi  ut  paaii  b«mdii  in. 

h>li  M ,. iiiiiniiii.aHlil.il»  tluretiii-.  (Jér..n  ¥©*  I 

lit.) 
\,,,,  ,   .,,,  .lu   ilctuième  livre  île  Mu.  ull'e. 
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vait  à  quel  parti  s'arrêter.  La  crainte ,  la  haine  , 
l'ambition  obsédaient  et  m  partageaient  son  esprit. 
Tantôt  le  spectacle  des  maux  que  souffraient  ceuv 
de  Tours  à  cause  de  lui ,  l'excitait  à  de  généreuses 
résolutions.  11  était  presque  las  et  presque  honteux. 
de  cet  asile,  et  il  méditait  avec  bosoii  de  s'enfuir 
à  Metz.  Alors  il  veillait ,  priait ,  pleurait  au  sépulcre 
de  saint  Btartin  ,  et  y  apportait  tout  ce  qu'il  avait  de 
prêtent j  implorant  le  saint  pour  qu'il  le  protégeât , 
et  le  secondât,  et  lui  aidât  à  se  mettre  en  pftwei 
sion  du  royaume.  D'autre*  fois,  emporté  par  le 
ressentimentde  ses  droits  et  de  ses  malheurs,  il  écla- 
tait en  téméraires  discours  contre  Frédegoude  et 
contre  le  roi.  Sacrilège  (ils,  au  lieu  d'étendre  le 
voile  sur  les  crimes  de  son  père,  il  le  soulevait.  Un 
jour  que  l'évèque  Grégoire  avait  été  invité  à  >a 
table,  l'envie  le  prit,  suivant  l'habitude  du  temps, 
de  le  prier  d'ouvrir  les  saints  livres,  et  de  lui  en 
lire  quelques  passages.  L'évèque  obéit ,  et  le  hasard 
ayant  fait  que  les  Proverbes  deSalomon  s'offrissent 
à  lui ,  il  lut  aussitôt  ces  redoutables  paroles  : 
«  L'œil  de  celui  qui  outrage  son  père,  qu'il  soit 
«  arraché  par  les  corbeaux  des  torrens,  et  que  les 
u  fils  de  l'aigle  en  fassent  leur  proie  '.  »  Sinistre 
présage,  et  dont  Grégoire  lui-même  s'effra  y  a  comme 
d'une  sentence  du  ciel  contre  Mérovée. 

De  son  côté  Chilpéric  (étrange  crédulité  en  un 

1  Oculum  qui  suhsannat  patrem,  et  qui  despicit  partum  malris 
su»,  effodiaut  eum  corvi  de  torrentibus ,  et  comedant  eum  filii 
aquilx. (Prov. ,  cap.3o,  vers.  17.) 
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esprit  qui  11e  manquait  ni  de  pénétration  ni  de 
force),  ne  pouvant  souffrir  qu'il  y  eût  uu  lieu  de 
sa  domination  dont  l'accès  lui  fût  interdit  et  d'où 
ses  ennemis  pussent  le  braver ,  imagina  ,  pour  con- 
cilier ses  craintes  qui  le  dissuadaient  d'agir,  et  ses 
ressenlimeus  qui  l'y  excitaient,  d'écrire  solennel- 
lement au  saint  protecteur  de  l'asile,  et  de  lui 
demander  qu'il  en  permit  cette  fois  la  violation. 
Le  diacre  Baudégésile  vint  donc  à  Tours  par  l'ordre 
du  roi.  Il  était  porteur  de  la  lettre  qu'envoyait  ce 
prince,  et  il  l'alla  déposer  au  tombeau  du  saint, 
avec  de  grands  témoignages  de  \énération  et  de 
confiance.  11  mit  aussi  des  feuilles  de  papier  blanc 
auprès  de  la  lettre,  ne  doutant  point  que  le  saint 
n'y  dût  écrire  sa  réponse.  Toutefois,  il  en  arriva 
autrement.  Trois  jours  s'écoulèrent,  et  saint  Martin 
s'obstinant  à  ne  pas  répondre,  Chilpério  ,  qui  avait 
cru  sortir  de  ses  doutes,  en  fut  plus  troublé  que 
jamais. 

Iioson  lui-même  ,  quoiqu'il  nefùt  ni  malhabile  ni 
timide  ,  se  ressentait  aussi  des  superstitions  de  son 
siècle,  et  n'était  pas  entièrement  exempt  de  cré- 
dulité. Il  \  nvail  alors  une  femme  qui  faillit  pro- 
fession d 'iulerrojjer  et  de  prophétiser  l'avenir.  H 
assurait  qu'il u  temps  du  roi  Uiaribert  ,  cette  fem me 
lui  ;i\.nt  In  s  exactement  annonce  le  ji  m  ici  I  heure 
même  de  la  mort  du  prince.  Ilcmlii  maintenant  ,par 
■etintriguesrl  par  ses  danger»,  plus  inquiet  et  plus 
curieux  encore  des  événement  I  venir,  il  tenta  do 
nom.  au  la  surnaturelle  si  iciicodc  la  pi  oplielcsse , 
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et  lui  envoya  de  ses  serviteurs  ,  pour  qu'elle  leur 
dit  ce  qu'il  pouvait  espérer.  Elle  ne  balança  point , 
et  l'oracle  qu'elle  prononça  n'était  point  obscur. 
«Chilpéric  ruourraitdans l'année.  Mérovée  lui  suc- 
«  céderait.  Gontran  gouvernerait  cinq  ans  entiers 
«  le  royaume.  Ce  temps  écoulé ,  il  serait  évéque,  et 
«  il  mourrait  plein  de  jours.  >»  On  eût  pu  croire  que 
de  si  favorables  promesses  attacheraient  Gontrnu- 
lîosou  plus  étroitement  à  la  fortune  de  Mérovée. 

Mais  qui  se  peut  assurer  en  la  droit  ure  de  l'homme 
asservi  à  son  ambition  ?  Le  bruit  s'était  sourdement 
répandu  (pie  l'évèque  Grégoire  avait  eu  une  vision; 
qu'une  nuit,  après  qu'il  eut  célébré  les  vigiles, 
comme  il  venait  de  se  livrer  au  sommeil ,  un  ange 
lui  était  apparu,  qui,  s'élevant  au-dessus  de  la 
basilique,  criait  d'une  voix  sinistre  et  retentis- 
sante :  «  Malheur  sur  vous!  car  Dieu  a  frappé 
«  Chilpéric,  et  avec  lui  tous  ses  fils,  et  il  n'en  res- 
«  tera  aucun  de  ceux  qui  sont  sortis  de  ses  reins  !  >» 
Outre  cela  Mérovée,  toujours  plus  affligé  et  plus  in- 
certain, doutant  de  son  sort,  doutantde  lui-même , 
n'osant  se  fier  aux  révélations  de  la  prophétesse , 
avait  voulu  en  éprouver  l'exactitude  par  le  sort  des 
saints  '.  Il  avait  jeûné  et  prié;  il  avait  passé  trois 
nuits  dans  la  basilique;  on  avait  apporté  au  tom- 
beau de  saint  Martin  le  livre  des  Rois ,  les  livres 
des  Psaumes,  celui  des  Apôtres  ;  et  quand  il  avait 
fallu  les  ouvrir,  toutes  les  réponses  s'étaient  trou- 


Yoycz  la  noie  du  livre  premier,  page  64. 
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vées  menaçantes.  La  confiance  de  Boson  s'en  affai- 
blissait, et  avec  elle  sa  fidélité. 

II  n'avait  point  cessé  d'entretenir  de  secrètes 
intelligences  avec  Frédegonde.  Celle-ci,  le  sachant 
de  facile  accès  pour  la  trahison  ,  lui  envoya  un 
message.  Elle  demandait  qu'il  persuadât  à  Mérovée 
de  sortir  de  la  basilique,  et  fournit  ainsi  aux  gens 
qu'elleaposterait  l'occasion  de  tuer  oe  malheureux 
prince.  «  Elle  paierait  généreusement  ce  service, 
«  et  de  riches  dons  en  seraient  le  prix.  »  Boson 
s'effraya  et  se  réjouit.  11  vil  de  quel  appui  il  se  pri- 
\erait  par  un  refus  ,  et  quel  implacable  dépit  il 
exciterait.  Il  réfléchit  quels  droits  cl  quels  avan- 
tages il  acquerrait  en  obtempérant.  Soil  erainteou 
avidité,  ou  l'un  cl  l'autre  ensemble,  il  obtempéra. 

Son  langage  done  changea  insensiblement  avec 

Mérovée.  Au  lieu  <le  l'invariable  circonspect  ion,  si 

long -temps  Tentée  et  recommandée,  ses  entretiens 

actuels  n'étaient  plus  que  de  sécurité  et  do  cou 
fiance  :   i  Ou'il  était  malséant  île  languir  dans  l'oi- 
.  sivelé,  radieux  pour  sa  gloire  de  taire  \oirlanl 

il  abattement,  indigne  de  loi  d'être  timidement 

.  renfermé  dans  l'étroite  enceinte  d'une  église. 
•  la  chasse  n  .iv.iil  elle  plus  d'agrément  pour  lui? 
.  Ouel  obstacle  empêchait  qu'il  nes'\  livrât  ?  Oui 
«i  l'y  pourrait  troubler?  Oui  l'oserait'.'»  ttérovèe 
lu  .1  n  i  nient  séduire  j  son  inelinalion  aidait. 
,.n\  sollieitalions  de  Contran.  Il  sortit  doue  et  s'a- 
ViinenjtlMpi  .i  .louai,  maison  bâtie  SUT  les  hordsdu 

Chei    le  lieu  était  favorable  el  l'occasion  belle, 
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cependant  l'odieux  projet  ne  réussit  point.  Les 
gens  apostés  par  Frédegonde,  le  moment  arrive  . 
manquèrent  de  résolution,  et  le  prince,  déjà  en- 
gagé dans  le  piège,  en  sortit  sans  l'avoir  même  soup- 
çonné. 

Mais  d'autres  embûches  lui  furent  dressées  par 
Leudaste.  Leudaste  était  comte  de  Tours,  serviteur 
de  Frédegonde  et  très  attentif  à  lui  complaire. 
Chaque  jour,  quand  les  gens  de  Mérovée  s'éloi- 
gnaient de  la  basilique,  ceux  du  comte  se  précipi- 
taient sur  eux  ,  et  les  accablaient.  Beaucoup  y 
périrent,  et  il  s'en  fallut  de  peu  que  le  prince  lui- 
même  ne  fût  du  nombre.  Irrité  de  ces  violences ,  il 
attendait  impatiemment  l'occasion  d'en  châtier 
les  auteurs.  Advint  que  Mariléïphe,  premier  mé- 
decin de  Chilpéric  ,  fut,  pour  son  malheur,  amené 
à  Tours.  Mérovée  agréa  cet  homme,  et  le  trouva 
suffisant  et  bon  pour  ses  représailles.  Il  réussit  à  le 
surprendre  et  à  le  saisir,  et,  quand  il  l'eut  à  sa  dis- 
erétion,  il  en  usa  sans  miséricorde.  Tout  l'or  et  tout 
l'argent  qu'il  apportait  lui  fut  d'abord  enlevé;  ce 
fut  la  moindre  violence  et  le  moindre  outrage.  Eu- 
suite  on  lui  ôta  ses  habits  ,  et  le  plus  ignominieux 
traitement  lui  fut  infligé.  On  Fallait  faire  périt 
quand  l'évèque  Grégoire  accourut ,  intercéda  pour 
sa  vie  et  la  préserva. 

Cependant  le  danger  croissait  ;  l'armée  de  Chil- 
péric continuait  ses  ravages;  la  haine  de  Fréde- 
gonde ne  se  ralentissait  pas.  Le  moment  vint  où 
Mérovée  cessa  de  croire  que  l'asile  serait  respecté, 
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et  où  Gontran-Boson  à  sou  tour,  n'ayant  pu  servir 
Frédegonde  ainsi  qu'elle  l'espérait,  cessa  de  comp- 
ter sur  la  durée  et  sur  l'efficacité  de  sa  protection. 
Us  prirent  la  résolution  de  tenter  la  fuite,  et  d'es- 
sayer s'ils  ne  pourraient  pas  parvenir  jusqu'en 
Austrasie.  Us  partirent  donc,  et  leurs  commence- 
inens  ne  furent  point  malheureux.  Déjà  même  ils 
avaient  achevé  de  passer  les  terres  de  Soissons  et 
se  croyaient  comme  en  sûreté,  lorsque  arrivés  à 
Auxcrre,  ville  du  roi  de  Bourgogne,  le  duc  Erpon, 
qui  en  était  gouverneur ,  s'opposa  à  eux  et  s'obs- 
tina à  les  retenir.  11  ne  les  retint  toutefois  qu'im- 
parfaitement j  car  après  quelques  jours  ils  se  déro- 
bèrent, et  trouvèrent  encore  un  asile  respecté  et 
accrédité,  où  ils  se  réfugièrent.  C'était  l'église  de 
Saint-Germain,  lin  s'y  arrêtèrent  deux  mois  ;  après 

quoi  ils  s'en  retirèrent,  et ,  suivant  toujours  (eur 
prenier  dessein,  ils  curent  enfin  la   consolation 

d'atteindre  les  terres  d'Aostrasie.  Erpon  porta  la 

peina  dfl  1S  double  faute,  u  Puisque  tu  l'arrêtais, 
«  «lit  le  roi  de  llourgogne ,  il  le  fallait  retenir;  «I 

«  puisque  tu  ne  le  devais  pas  retenir,  il  ne  fallait 

.  pas  l'arrêter.  »  Il  perdit  son  gouvernement  el 
paya  au  lise  du  roi  sept  cents  pièces  d'or. 

Qui  n'eût  eru  Kérovée  au  ternie  deses  dangers 

<t  de  ses  malheurs?  Mais  bien   loin  de  là;  ils  sui- 

raienl  leur  ponft,  Ce  royaume  ami)  où  il  «levait 
infailliblement  trouver  le  repos,  la  lui  refusa. 
Ci  mu  i  i.i  u  ii    |j  Impatiente  «i<-  s'unira  '"i ,  si  in  té 

u'  •■  ■  .1    .i  i'i.iim'i  \alion  cl  à  sa  tl.l.nsr,  se  trouva 
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sans  pouvoir  pour  lui  faire  ouvrir  même  un  asile. 
L'ambition  des  régens  s'effraya.  Ils  craignirent  que 
Mérovée  admis  et  établi  à  la  cour,  ce  ne  fût  ,  pour 
Brunehault,  un  trop  fort  appui,  qui  la  rendit  plus 
confiante  à  lutter  contre  eux,  et  plus  obstinée  à  les 
supplanter.  Chilpérie,  d'ailleurs,  menaçait.  Ses 
perles  de  Limoges  étaient  déjà  réparées.  Déjà  son 
armée  entrait  en  Cbarapagne ,  et  quoique  ,  par  un 
effort  singulier  de  modération  et  de  prévoyance  , 
elle  affectât  de  n'y  commettre  aucun  désordre  ,  et 
luarebàt  plutôt  connue  alliée  que  comme  ennemie, 
il  était  facile  de  prévoir  ce  qui  adviendrait  si  Ion 
n'écartait  promptement  la causede  ces  dangereuses 
démonstrations.  Tant  s'en  faut  aussi  que  le  peuple 
montrât,  pour  les  intérêts  de  Mérovée ,  le  même 
empressement  qu'il  montrait  naguère  pour  ceuv 
de  la  reine.  11  voyait  ce  prince  comme  avec  une 
sorte  de  défiance  et  de  jalousie,  craignant  que  l'au- 
torité de  son  jeune  roi  n'en  fût  menacée,  et  que 
Brunehault,  irritée  de  ne  pas  régner  pour  son  fils, 
n'aspirât  quelque  jour  à  régner  avec  son  mari. 
Tout  s'élevait  donc  contre  Méro\ée,  et  ce  malheu- 
reux prince,  trahi  par  ses  plus  légitimes  espéran- 
ces, sortit  fugitif  d'un  royaume  où  tant  de  vœux 
semblaient  l'appeler. 

Il  erra  long-temps,  lui,  fils  d'un  roi,  héritier 
d'un  trône,  époux  d'une  reine,  il  erra  comme  un 
vulgaire  proscrit ,  qui  n'a  plus  d'ami  qui  consente 
à  le  reconnaître,  ni  de  refuge  où  la  pitié  veuille 
l'accueillir.  Enfin,  comme  il  se  tenait  caché  dans 

a6. 
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un  lieu  reculé  de  la  Champagne  Rémoise ,  les  lia-- 
bitans  de  Thérouanne,  l'ayant  découvert,  envoyè- 
rent vers  lui  pour  lui  dire  qu'il  vint  sur  leurs 
terres,  et  qu'ils  abjureraient  l'obéissance  de  Cbil- 
péric,  et  qu'ils  se  soumettraient  à  la  sienne.  On  as- 
sure que  G  ontran-Boson,  et  l'archevêque  de  Reims , 
JEgidius ,  qui  bien  qu'associé  à  la  régence  d'Aus- 
trasie ,  ne  laissait  pas  d'entretenir  d'anciens  enga- 
geinens  avec  Frédegonde,  étaient  les  instigateurs 
secrets  de  cette  odieuse  trahison.  N'osant ,  dans  sa 
misérable  fortune,  mépriser  des  offres  si  sédui- 
santes et  si  favorables  ,  Mérovée  prit  la  funeste 
résolution  de  les  accepter.  II  partit  donc,  n'ayant 
avec  lui  qu'un  petit  nombre  de  ses  plus  dévoues 
■en  îteUM,  \rri\c  sur  le  territoire  île  Thérouanne  , 
il  se  laissa  persuader  d'entrer  dans  une  ferme  pour 
s'y  reposer.  Mais  à  peine  en  eut-il  passé  le  seuil  . 
qu'une  grosse  troupe  de  gens  armés  l'investit.  Au 
même  moment  des  messagers  se  mirent  en  route 
pour  en  aller  faire  le  réeit  au  roi  Chilpérie.  Le  roi  . 
relie  nouvelle  reçue,  parfît  lui-même  pour  ùter  à 
son  tils  le  temps  de  s 'arracher  aux   mains  de  TOUX 

qui  le  retenaient*  iaii  nette  fois,  It  précaution 
était  inutile.  Frédefonde,  plus  prompte  que  lui , 

l'avait  devancé  ,  et    en  uvail  pris  de  [dus  ellieaees. 

LoraqM  Chilpérie  arma  .  sou  tiU  expirait.  On  té 

p.uiilit    le    bruit   ipielli.i\e    du    sort    auquel    il    se 
ail  ré.scrvé,  le  jeune  prince  avnil  exige  de  l'un 
<le  M-s  s.  r\  ileui  s  <|W  il  le  percàl  de  son  epec.    faille 
(  l   hop  souvent  répétée     dont  les  peu 
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pies  sont  rarement  dupes,  et  qui  n'eut  guère  plus 
de  succès  dans  cette  occasion,  qu'elle  n'en  a  ob- 
tenu dans  des  temps  moins  crédules  et  plus  éclai 
rés.  D'exécrables  vengeances  suivirent.  Gaïlen  , 
celui  qui  avait  autrefois  délivré  le  prince,  quand 
on  l'emmenait  au  monastère  de  Saint-Calais,  ou 
lui  coupa  les  mains,  les  pieds,  les  oreilles  et  le» 
narines,  et  on  le  fit  périr  dans  les  plus  barbare* 
tourmens.  Grindionfut  mis  au  supplice  de  la  roue. 
On  trancha  la  tête  à  Gucilian ,  qui  avait  été  maire 
du  palais  du  roi  Sigebert.  La  plupart  de  ceux  qui 
étaient  avec  Mérovée  furent  mis  à  mort. 


CHAPITRE  X. 

PRÉTEXTÂT  (577). 

Ces  victimes  ne  suffisaient  pas  à  l'insatiable  fu- 
reur de  Frédegonde.  Elle  en  avait  déjà  recherché 
et  obtenu  d'autres,  bans  le  dessein  qu'elle  pour- 
suivait, de  perdre  toute  la  race  d'Audovère,  il  lui 
fallait  bien  ne  rien  négliger,  et  réchauffer  de  jour 
en  jour  la  colère  et  les  défiances  de  Chilpéric.  Elle 
osa  donc,  quoiqu'il  fût  évèquc,  entreprendre  la 
condamnation  de  Prétextât.  Grande  et  difficile  ré- 
solution ,  dans  ce  temps. 

Prétextât ,  d'abord  ,  fut  inopinément  appelé. 
\  enu  à  la  cour ,  le  roi  l'accabla  de  reproches  et  de 


312  HISTOIRE    DES    FRANCS. 

questions  ,  et  le  relégua  provisoirement  dans  un 
lieu  éloigné ,  d'où  il  lui  était  interdit  de  sortir.  En- 
suite on  convoqua  un  concile  pour  procéder  à  ce 
jugement  '.  Ce  fut  uu  vrai  et  grand  procès  politi- 
que, et  le  premier  de  nos  annales.  Ou  y  vit  ce  qui 
s'est  répété  depuis  tant  de  fois  ,  les  intrigues,  les 
corruptions,  les  fraudes,  les  menaces  et  les  lâche- 
tés dont  il  est  si  rare  que  ces  sortes  de  procès  soient 
exempts.  On  y  vit  même  un  remarquable  exemple 
des  résistances  et  des  embarras  qu'ils  suscitent 
d'ordinaire  aux  gouverneniens  que  l'imprudence 
ou  la  nécessité  y  engagent. 

Ce  fut  à  Paris  ,  et  dans  l'église  de  Saint-Pierre  a , 
qucs'assembl;i  le  concile.  Ounnd  les  é\  èques  furent 
réunis,  le  roi  lui-niénie  vint  tu  milieu  d'eux,  et 
fit  connaître  dfl  sa  propre  bouche  l'accusation  qu'il 
se  proposait  d'intenter.  Les  crimes  étaient  au  noin- 
brede trois  :  d'avoir  célébré  le  mariage  incestueux 
de  Mérovée  et  dfl  llruiieliaull  ;  d'avoir  cmplnve  la 
corruption  pour  grossir  le  nombre  des  partisans  de 
Memvc '<•.  d'avoir  pris  parlàdrs  projets  qui  avaient 
puur  but  la  dépossession  et  même  le  meurtre  du  roi. 

Le  peuple  riait  aeeouru   à  ce  speelaele  .  el  rein 

pli^.ui  tous  les  lieux  voisinsde  l'église.  Vu  moment 
ou  le  bruit  v  inl  jusqu'à  lui  de  la  dernière  imputa 
lion  faite  a  Prétextât,  soit  que  l'horreur  d'an  si 

'    I  i    ,    ■  \r.|llr.    M    | VJlil  lll     -  II-     jltg<    i    .(il.      |>.ir    l«'«    vv0(|ll('h. 

(('.■|»it.  km     M..,,..    •  ipil    I  l.  —  i   M"1-  ,,  Ui>  >"  i 
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détestable  forfait  eût  naturellement  soulevé  son 
indignation ,  soit  plutôt  que  les  émissaires  de  Fré- 
degonde  l'eussent  excitée  ,  une  subite  émotion 
éclata.  Le  peuple  en  fureur  se  préeipita  vers  les 
portes  de  l'église ,  voulant  les  briser;  menaçant 
d'arracber  l'évèque  du  sanctuaire  ,  et  annonçant 
le  projet  de  le  lapider.  Cbilpéric  cependant  s'op- 
posa à  ees  violences.  Il  parla  à  la  multitude,  et  sa 
voix  ,  qui  l'avait  si  dangereusement  animée ,  eut 
le  même  pouvoir  pour  la  désarmer. 

Prétextât  confessait  le  premier  reproche,  et 
niait  les  autres.  Mais  on  fit  venir  des  témoins,  (les 
témoins ,  gens  de  foi  douteuse  ' ,  montraient  des 
présens  qu'ils  disaient  avoir  reçus  de  l'évèque  pour 
engager  leur  fidélité  *  Mérovée.  Lui ,  au  contraire , 
affirmait  qu'il  n'avait  jamais  détourné  ces  hommes 
de  leurs  devoirs  envers  Chilpérie,  et  que  les  pré- 
sens  dont  ils  abusaient  n'étaient  que  le  retour  et 
l'échange  de  ceux  qu'ils  lui  avaient  eux-mêmes 
apportés. 

1  Grégoire  dit  positivement  que  c'étaient  de  faux  témoins.  Les 
faux  témoins  étaient  fort  communs  dans  ces  temps,  et  à  bon  prix. 
Tous  les  Capitulant-,  en  font  foi.  Sumnta  enim  stullilia  et  nei/uitia 
est  ut  alii/nis  liomu  i/tti  c/iristiano  nnmine  censetnr  ,  />ro  cii/jùù- 
tnte  argenti  et  auri  ,  mit  vestimentorum  ,  sife  ngrorum  ,  vel  cn- 
juslibet  rei  ,  sicut  s«pÈ  contincere  solet  ,  propter  ebrietatem  nul 
ventris  ingtui'iem  in  tant  grande  scelits  corruat.  (  Capit.  Kaiol. 
Map.  et  Lud.  Pii ,  lib.  x  ,  cap.  a5a.) 

Voici  une  étrange  règle  en  fait  de  témoignage,  que  je  trouve 
dans  ces  Capitulaires  :  Nequaquam  <volumus ,  si  nostri  testes  boni 
et  idonei  sitnt ,  ut  alii  adversùs  eos  in  nostram  cantrarielatem 
consurgant.  (Capit.  aecuudura  Ludovici  Pii ,  anno  819  ) 
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La  nuit  venue,  et  Chilpéric  étant  sorti  du  con- 
cile, Aétius,  archidiacre  de  l'église  de  Paris,  se 
présenta  aux  évèques,  et  leur  dit  :  «  Voici  le  temps 
«  que  vous  pouvez  honorer  votre  nom.  Prenez 
«  garde  d'agir  judicieusement;  car  si  vous  laissiez 
«  périr  votre  frère ,  vous  ne  seriez  plus  regardés 
a  comme  les  prêtres  de  Dieu.  »  Mais  on  se  taisait , 
et  personne  ne  répondait  à  Aétius,  tant  était  grande 
la  crainte  des  ressenti  mens  de  la  reine  '.  Enfin  l'é- 
vêque  de  Tours  s'encourageant  commença  ,  et  s'a- 
dressaut  à  ceux  du  concile  qui  avaient  \ui  plus 
familier  accès  près  du  roi ,  il  s'appliqua  à  leur  per- 
suader d'obtenir  de  ce  prince  qu'il  ne  s'ahandun- 
nàt  pal  à  sa  colère,  et  ne  provoquât  pas  celle  de 
Dieu.  On  se  tut  encore,  et  l'évèque  ne  fut  pas  plus 
heureux  à  délier  les  langues,  que  L'archidiacre. 
Reprenant  alors  a>ee  plus  d'autorité  cl  do  réhé 
menée  :  i  avertissez  et  prêchez  .  s'écria  lirégoire; 
«  car  \<>us  êtes  préposés  de  Dieu  pour  ce  saint  of- 

.  lire.  Déoontrei  au  roi  ses  dangers;  montrez-lui 
s  Fautes.  Clous  avom  m  périr  Chlodnmir.  pour 

i   avoir   préféré  la   \engoaiiee  aux  sages  exhorta- 
«  lion-,  il    \  \  il  us.    La  niai  il  de  Dieu  châtia  Maxime 

I •  ses  \  inli  necs  contre  saint  Martin.  Craigne! 

pour  roui  mêmes,  si  roui  roui  taise/.,  et  qu'il 

mhis  sou\  ieniie  de  ee  qu'a  ilil   le  prophète  :    S  Si 
»  le  glaive  venant,   la  sentinelle  ne  sonne  pas  de 

li.iwli.mi  <• •  .  iijiii  iiisIiiii  lu  li.>  .    .i;i  linn- 

mi       i.i.    ;     .1.     I  ...h  .  ,  In       ..  i  li.i|i     iH.) 
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«  la  trompette  et  que  le  peuple  périsse  par  le  glah  e, 
«je  redemanderai  le  sang  du  peuple  à  la  senti- 
«  nelle  «.  >»  Pour  la  troisième  fois ,  on  se  lut ,  et  ce 
concile  d'évêqucs  ne  sut  confesser  que  l'effroi  qui 
le  dominait. 

Ces  choses  furent  rapportées  au  roi  qui  ,  n-dou- 
tant  la  persévérance  de  Grégoire,  lui  fit  donner 
l'ordre  de  venir  à  lui.  Chilpéric  campait  alors  au- 
près delà  ville.  Lorsque l'évèque  arriva,  il  le  trouva 
dans  une  cabane  de  ramée.  Une  table  chargée  de 
mets  était  devant  lui  ;  à  ses  côtés,  l'évèque  de  Pa- 
ris, Ragnemode  ,  et  l'évèque  de  Bordeaux  ,  Ber- 
trand. Le  prince,  comme  il  arrive  souvent  en  de 
semblables  desseins,  accueillit  tour  à  tour  Grégoire 
avec  des  reproches,  des  menaces  et  des  flatteries; 
mélange  bizarre  et  grossier ,  mais  qui  n'est  pas 
sans  puissance.  «  Voilà  donc  que  je  ne  puis  obtenir 
«  justice  de  loi ,  dit  le  prince  ,  et  que  tu  consens 
«  à  l'iniquité?  Ainsi,  dit-on  ,  que  le  corbeau  n'ar- 
«  rache  point  les  yeux  au  corbeau.  »  Comme  l'é- 
vèque s'excusait  avec  liberté  :  •(  J'irai  à  Tours  , 
<c  continua  le  prince  ;  je  convoquerai  ton  peuple  , 
«  et  il  s'élèvera  contre  toi,  car  tu  t'élèves  toi-même 
«  contre  la  justice.  »  Grégoire  alors,  reprenant  : 
«1  Roi ,  lui  dit-il ,  tu  ne  le  sais  pas  ,  si  je  suis  injuste. 

1  Quod  si  spcculator  viderit  gladium  venientem  ,  et  non  inso- 
nuerit  buccinà,  et  populusse  non  custodierit,  veneritque  gladiu*. 
et  tulerit  de  eis  animant;  ille  quidem  in  iniquitate  suà  canins  1  il 
sanguinem  autem  ejusdemanu  spcculatoris  reqniram.  (Ezéchicl, 
cap.  3  7  .  vers.  6.) 
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«c  Ma  conscience,  où  tu  ne  lis  point ,  est  connue  de 
«  Dieu.  Si  le  peuple  t'écoute  et  m'accuse,  ces  faus- 
«  setcs  retomberont  sur  toi ,  qui  les  auras  excitées. 
«  Consulte  lesloiset  les  saints  canons.  Le  jugement 
«c  de  Dieu  te  sera  redoutable ,  si  tu  t'en  écartes.  >► 
Chilpéric  ,  à  ces  mots ,  changeant  et  adoucissant 
son  langage,  offrit  à  Grégoire  quelques-uns  des 
mets  de  sa  table.  Mais  l'évèque  insista  et  dit  : 
«  Notre  nourriture  est  de  la  parole  de  Dieu,  non 
«  de  tes  délices.  Toi ,  qui  doutes  de  notre  justice  , 
«  promets  donc,  afin  de  ne  pas  faire  douter  de  la 
«  tienne,  que  tu  ne  t'écarteras  ni  de  la  loi,  ni  des 
«!  saints  canons.  »  Le  roi,  confondu ,  n'osa  rcsis 
1er  ;  il  leva  sa  main,  et  jura  par  le  Dieu  toul-puis- 
sant  qu'il  M  transgresserait  ni  les  canons ,  ni  les 
luis  '.  Grégoire  but  et  mangea  alors,  et  il  s'éloigna. 

Mais  au  milieu  de  la  nuit  des  messagers  I "allèrent 

ré\eillcr  dans  sa  demeure.  C'était  r'rèdcgnndo  qui 

le»  cnvo\  ail .  Ils  venaient  le  solliciter  en  son  nom  , 

et  lui  promettre  deux  cents  li\  i  es  d'argent  s'il  con- 

I  ni. lit  a  la   condamnai  ion    de   Prétextât.    «    Vous 

m  <ii  (luiiiieriey.  mille  el  d'argent  et  d'or,  ropon- 
I  dit  GrégOirC  .  ji  M  ferais  autre  chose  que  sui\  re 

•  l'ORlra  «le  Dieu.  Ce  que  je  promets  est  de  munir 

•  aux   évoques  en  tout  ce  qui  sera  décide  suivant 
l.s  canons.    .    Ils  feignirent   d'être  satisfaits.  I,e 

■    .  i.i,|   |.    . I ■ . .■  l  .1.      .  vi'i|iii  «  .  ilr    n  i  Il,-  jii|{('«  i|UO  -nivanl  1,'s 
I  >  m  .  /■tuf/m  i  ,..»./,/,<•  ,/,■  i  i  dtiuw  .  iu-f;nrr  non  pottil  . 

■  i  //<</,(»/«/-.(l)«i;ol)i  i  n  ■< ,; .  <  .'|'it.  y,  iii   i, 
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lendemain  cependant  la  reine  renouvela  son  mes- 
sage. C'était  des  évoques  qu'elle  en  avait  chargés 
cette  fois  ;  mais  ils  n'eurent  pas  un  meilleur  suc- 
cès. Grégoire  résista  sans  peine  à  leurs  séductions. 

Ce  jour-là,  Chilpéric  revint  au  concile,  et  coin  mu 
il  voulait  affecter  quelque  respect  pour  son  serment 
de  la  veille ,  il  changa  tout  à  coup  le  caractère  de 
l'accusation.  Voici  donc  ce  qu'il  dit  aux  é\éques 
«  Les  canons  décident  qu'un  évèque  ,  convaincu 
«  de  vol ,  sera  privé  de  ses  fonctions.  »  On  lui  de- 
manda à  quel  é\èque  était  imputé  ce  crime  ;  il  ré- 
pondit en  nommant  celui  de  Rouen.  On  le  pressa 
de  dire  les  choses  qui  avaient  été  dérobées  ,  et  au 
préjudice  de  qui;  il  expliqua  que  c'était  lui-même 
qu'on  avait  volé,  et  donna  pour  preuve  deux  cof- 
fres et  un  sac  trouvés  en  la  possession  de  Prétextât. 
Dans  les  coffres  étaient  des  effets  précieux  ,  dont 
on  portait  la  valeur  à  trois  mille  sous  d'or  ;  dans 
le  sac  étaient  des  pièces  du  même  métal,  environ 
deux  mille. 

Prétextât ,  repoussant  aussitôt  cette  imputation, 
dit  à  Chilpéric  :  «  Ces  choses  n'étaient  point  à  toi, 
«  et  elles  ne  sont  restées  en  mon  pouvoir  que  parce 
«  que  tu  l'as  ainsi  ordonné.  Quand  Brunehault  fut 
«  envoyée  à  Rouen  ,  elle  me  confia  ses  trésors.  Tu 
«  le  sus  ,  ô  roi  !  car  je  te  l'appris.  Et  toi ,  tu  me  dis  : 
«  Rends-lui  ces  trésors  quand  elle  les  demandera  , 
«  de  peur  que  de  nouvelles  inimitiés  ne  s'élèvent 
«  entre  moi  et  le  roi  de  Metz.  J'en  rendis  donc  d'a- 
«  bord  une  partie.  Les  serviteurs  de  Brunehault 
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u  revinrent  encore,  je  te  demandai  de  nouveau 
«  ce  que  tu  prescrivais ,  et  ta  réponse  fut  comme  la 
«  première.  C'est  pourquoi  je  délivrai  aux  servi- 
«  teurs  ce  qu'ils  réclamaient.  Les  choses  que  voilà 
«  sont  celles  qu'ils  n'avaient  pas  encore  retirées.  » 
Le  roi ,  insistant  toujours ,  dit  à  Prétextât  :  «  Si 
«  ces  choses  étaient  en  ta  garde,  pourquoi  en  as-tu 
«  détourné  des  franges  tissues  de  fil  d'or  ,  et  pour- 
u  quoi  as-tu  distribué  ces  franges  à  ceux  que  tu 
«  voulais  animer  contre  moi?  »  L'évèque reprit  i 
«  Je  t'ai  déjà  découvert  le  motif  des  présens  que 
»  tu  me  reproches.  J'ai  disposéde  ces  franges,  parce 
■  que  c'étaient  les  seuls  e  fiels  précieux  que  j'eusse 
«  alors  en  mes  mains  pour  récompenser  les  amis 
h  qui  me  Ratifiaient  de  leurs  dons.  J'en  ai  dispose 
.  suis  dommn;;e  (tour  toi,  puisqu'elles  ne  t'appar- 
«  tiennent  point,  et  sans  reproche  ni  crainte,  parce 
«  qu'elles  sont  à  mon  Ail  Hérovée.  »  dhilpei  ir,  lm 
milié,  sortit  à  l'instant  du  concile. 

L'embarras  de  ce  prince  était  grand;  car  Prétex- 
tai remportait, «I  eliaeun  doutait  du  succès  do  l'ac- 
ruv.it  ion.  A\ant  donc  reconnu  qu'à  moins  de  quitter 
l.i  (-..1111011110  \iiie,  il  succomberait  infailliblement  , 
le  roi  conçu!   le  projet  d'ajouter  à  ses  premières  se 
duelions.  |fl  séduction   même   de  Prétextai.  Ilap 
pelaquelqnes   uosde ses ;illid.'s,  cl  leur  dit  :   <   Aile/  . 
ii  fuites  des  promesses  a  cet  homme,  el  persuade/ 
.   |,,i  de  n'humilier  el  di  l'aooiMtf     •    ÏM  afidél 

■Jièranl  bd  eft4  ,  ei  ili  dirent  à  Vèrèqpt     •  Ton 
obstination  il  «  ite  te  roi    oommenl  le  déiarrae 
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«  ras-tu  ?  Fléchis  plutôt  afin  qu'il  fléchisse.  [1  n'est 
«  pas  si  inaccessible  à  la  prière.  Ne  lui  contredis 
■  plus,  et  consens  à  ce  qu'il  demande.  Nous, alors, 
«  nous  nous  prosternerons  à  ses  pieds,  et  il  ne  nous 
«  refusera  pas  ton  pardon.  »  Prétextât  vivait  depuis 
long-temps  dans  la  crainte,  et  son  jugement  en 
était  moins  libre  et  moins  sûr.  Il  se  persuada  que 
les  évoques  ,  voulant  le  sauver  ,  mais  n'osant 
l'absoudre,  trouvaient  plus  facile  et  moins  dan- 
gereux pour  eux-mêmes  de  n'avoir  qu'à  implorer 
la  pitié  du  roi.  11  craignit  de  les  irriter  contre 
lui  en  persévérant.  Au  lieu  de  repousser  leurs  con- 
seils, il  eut  l'inexcusable  faiblesse  de  les  croire 
sincères,  et  de  s'y  livrer. 

Le  jour  suivant  ,  le  roi  retourna  au  concile. 
«  Quand- tu  as  distribué  tes  présens,  dit-il  à  I Y  - 
«  vêque,  ce  n'était  pas  seulement  pour  t'acquitter 
«  de  ceux  que  tu  recevais ,  car  les  personnes  qui 
«  en  obtenaient  étaient  sollicitées  par  toi  de  faire 
«serment  de  fidélité  à  Mérovée.  » —  «On  te  trompe, 
«  répondit  Févêque;  je  ne  leur  ai  pas  demandé  leur 
«  fidélité  ,  mais  leur  amitié.  Ton  fils  était  mon  fils 
«  spirituel  ;  c'est  moi  qui  l'ai  apporté  au  baptême. 
«  Je  lui  cherchais  des  amis  parmi  les  hommes;  je 
«  lui  en  eusse  cherché  parmi  les  anges  du  ciel ,  si 
«  j'en  eusse  eu  le  pouvoir.  » 

A  ces  mots,  la  colère  Chilpéric  redoubla.  Pré- 
textât fut  ému;  toutefois,  il  continua  quelque 
temps  encore  de  nier  et  de  s'excuser.  Mais  tout  à 
coup  on  le  vit  se  jeter  sur  la  terre,  et  il  s'écria  : 
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«J'ai  péché!  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  eoutre 
«  toi ,  roi  miséricordieux  !  mon  cœur  a  médité 
•d'homicide.  J'ai  demandé  ta  ruine,  et  que  ton 
•i  fils  montât  au  trône  avant  qu'il  fût  temps.  »  — 
<  l.n tendez  ,  s'écria  à  son  tour  Chilpéric  ;  pieux 
«  évèques ,  entendez.  La  voix  du  coupable  s'élève 
«i  elle-même  pour  le  confondre  :  le  détestable  crime 
«  est  confessé.  »  Et  en  disant  ainsi ,  le  roi  s'était 
prosterné  aux  pieds  des  évèques.  Ceux-ci  s'empres- 
sèrent ,  et  le  relevèrent.  Ils  affectaient  nue  pro- 
fonde douleur;  mais  aucun  ne  songeait  aux  pro- 
messes faites  à  Prétextât.  Personne  ne  sollicita  la 
miséricorde  du  prince.  L'aveu  resta  seul  a\oc  la 
trahison  qui  l'avait  dicté. 

Le  lendemain  ,  Uiilpéric  fit  apporter  au  con- 
cile1 le  canon  où  il  est  dit  que  l'évèque ,  pris  en 
homicide,  sera  dépouillé  du  sacerdoce3.  11  de- 
manda de  plus  que  la  robe  de  Prétextât  i'ùl  lacé 
ne,  ou  qu'on  récitât  sur  sa  tête  les  malédictions 
prononcer-,  contre  Iscariolo,  ou  qu'il  fût  à  jamais 
exclu  tic  l.i  communion  des  eliréliens.  (Iregoiie 
eut  encore  une  t'ois  le  courage  de  parler  pour  lui. 
Il  rappela  le  senuenl  du  roi  ,  et  s'opposa  \  ivement 
,i  ces  dernières  demandes  que    n'autorisaient    p;is 


•  «  Aii«|iK-l  ruiiciln  voti»  Ii-imim  ri  /  ruinliii  ii  peut  la  M'Ilirilntiou 

i  ..,  |.,.iu    ioi  rompre  jiiklirt!,  i|iiniul  t<  llo  <    I  ■•""   inton 

lion.  «  (l'.i»'|>n.  i  ,  Ri .  h  n,  lut  ,  liv.  .'I,  eh.  8.) 

•  h  l'i  .n  i] oi m-  ut  cpitcopiu  qui  m  homioidfo ,  fomtoâUonc  ,  nul 
perjun  .  .   .ml    Inrlo    ttfHOt    fii'iil,   .li|i.ui.ilur.   •>    (.*■/.    l'anon. 
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lescanons.  Le  concile  suivit  le  sentiment  de  Gré- 
goire ,  et  prononça  seulement  que  Prétextât  serait 
interdit  des  fonctions  del'épiscopat.  Tout  aussitôt 
le  roi  lui  donna  des  gardes  ,  et,  comme  il  essaya 
de  s'enfuir,  il  fut  relégué  dans  une  des  îles  de  la 
Manche  '. 

Telle  fut  la  fin ,  non  des  malheurs  de  Prétextât, 
mais  de  son  accusation.  La  haine  de  Frédegonde 
fut  satisfaite  ,  mais  non  épuisée.  Cependant  il  se- 
rait injuste  de  la  condamner  sans  restriction. 
A  n'en  juger  que  par  les  moyens  dont  on  se  servit 
pour  capter  et  acquérir  les  suffrages  ,  on  pourrait 
douter  que  l'évêque  fût  coupahle.  Il  l'était  pour- 
tant; il  l'était  pour  le  mariage  de  Brunehault , 
faute  sans  excuse  r}  il  l'était  aussi  pour  l'évidente 

■  Celle  Je  Jersey.  (Lévesque  île  la  Ravalière,  Vie  de  saint  Gré- 
goire.) 

1  «  Quelques  auteurs  modernes  ont  cru  excuser  la  conduite  de 
«  cette  reine ,  en  imaginant  qu'il  pouvait  être  permis  alors  d'épou- 
«  ser  le  neveu  de  son  mari.  Mais  ils  sont  dénit'iili-.  par  Grégoiru 
«  de  Tours ,  qui  dit  expressément  que  ce  mariage  était  contra 
u  jus  leg*mqu9  caaanicaat.  Or  Grégoire  de  Tours  était  contem- 
«  porain....  On  peut  ajouter  l'autorité  d'Adon,  évêque  de  Vienne, 
«  qui  écrivait  au  milieu  du  neuvième  siècle,  et  qui  apparemment 
«  n'ignorait  pas  les  lois  canoniques  de  la  fin  du  sixième.  Qutt , 
«  dit-il  de  Brunehault ,  non  tunucrit  incesluostssimè  Meruva;  , 
«  C/ii/perici  Jilio ,  marili  sut  nepoli  ,  se  miscere.  »  (  Gaillard, 
Mémoire  sur  Frédegonde  et  sur  Brunehault.) 

Tout  cela  est  vrai ,  et  je  ne  doute  point  que  la  loi  canonique  ne 
fût  telle. 

Mais  il  faut  pourtant  remarquer  les  usages  politiques  de  ce  temps. 
Les  princes  ne  se  croyaient  point  assujettis ,  pour  leurs  mariages , 
à  la  rigueur  des  canons. 

Les  exemples  de  Chlotaire  et  de  Charibcrl  étaient  encore  bien 

'7- 
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part  qu'il  avait  prise  à  quelques-uns  des  desseins 
de  Mérovée.  Mais  l'était-il  autant  que  disait  Clxil- 
péric?  L'était-il  jusqu'à  avoir  machiné  sa  perte  et 
sa  mort?  L'était-il  assez  pour  avoir  encouru  la  dé- 
position ?  Je  crains  de  le  croire.  L'aveu  de  Pré- 
textât serait  d'un  grand  poids  si  l'on  oubliait  com- 
ment il  fut  arraché  '« 

Ce  fut  toutefois  un  immense  progrès  pour  la 
puissance  de  Frédegonde  et  de  Chilpéric  ,  que  d'a- 
voir obtenu  la  condamnation  d'un  évèque ,  et  par 
desévèques. 

récens  i  du  premier,  qui  avait  épousé  la  veuve  île  sou  frère  et 
<  i  lli-  de  »on  neveu;  du  second,  qui  avait  épousé  la  sœur  de  sa 
femme. 

Chlotaire  n'était  mort  qu'en  558  ,  et  Cbaribcrt  qu'en  .r>(>;. 

Brunehault  et  Mérovée  purent  croire  leur  mariage  bien  plus 
légitime  et  plus  irréproelinl>l«'  que  MOT  de  Ml  princes. 

Je  n'en  dis  pas  autant  de  Prétextât,  qui  était  é\éque;  il  put 
juger  ce  mariage  moins  condamnable  ,  mais  non  pas  licite 

Comment  les  rois  ne  se  seraient-ils  pas  crus  dbptfità  Mt  empé- 
cliemens  canoniques,  eux  qui  eu  dispensaient  leurs  sujets.' 

Pappolcne  avait  fiancé  sa  nièce.  I.'évèqiie  Félix  la  sépara  de 
lui ,  lui  lit  prendre  l'babit  religieux  et  l'envoya  dans  un  monastère 
de  llazai. 

PappotèM  l'enleva  ,|r  00  muiiasl. 'i  e  et  l'épousi. 

Knsiute ,  il  obtint  HopproMiion  M  CttiTpérto,  et  ponooM  M 
songea  plut  à  contester  la  validité  de  ce  mariage.  (Grégoire  .1. 
Tours,  liv.  6.) 

1  Voyci  Grégoire  de  Tours,  liv.  5.  —  1!  justifie  pleinement 
Prétextât.  L'abbé  Flctiry  a  cmbraaw  la  meta»  sentiment,  {llist 
A:ccW*.,liv.34.) 
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CHAPITRE  XI. 

GRÉGOIRE  DE  TOURS  (577). 

L'exemple  était  donné.  On  résolut  de  soumettre 
l'évèque  Grégoire  aux  mêmes  épreuves  ,  et  l'on 
tarda  peu.  Si  ce  fut  encore  à  l'instigation  de  Fré- 
degonde  « ,  il  n'est  pas  facile  de  le  décider.  Quand 
on  réfléchit  à  la  nature  de  l'accusation  ,  on  est 
détourné  de  le  croire  ;  quand  on  considère  la  per- 
sonne du  délateur ,  on  n'en  doute  plus.  Car  le 
délateur  était  Leudaste  ;  mais  l'accusation  était 
d'avoir  affirmé  que  Frédegonde  était  adultère,  et 
souillait  la  couche  du  roi.  Fût-elle  fait  choix  d'un 
prétexte  si  fâcheux  pour  elle-même,  et  si  dange- 
reux ? 

Leudaste,  né  dans  une  condition  fort  ohscure, 
s'était  fortuitement  et  rapidement  élevé  aux  plus 
honorables  emplois.  Son  père  avait  l'administra- 

■  Pasquier  le  suppose.  (Recherches  ,  liv.  3,  chap.  8  ,  et  liv.  10  , 
chap  7.) 

Gaillard  le  trouve  vraisemblable.  (  Mémoire  .sur  Frédegonde  et 
sur  Uruneliault.) 

Lévesque  de  la  Ravalière  l'affirme,  {fie  de  Grégoire  de  Tours.) 

Daniel  et  Velly  pensent  le  contraire  ;  mais  peut-être  donnent- 
ils  trop  de  créance  à  une  déclaration  isolée ,  faite  au  milieu  des 
tortures. 

Quanta  Grégoire  lui-même,  il  n'accuse  point  Frédegonde. 
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tion  des  vignes  du  fisc,  dans  l'île  de  Rhé.  Pour  lui, 
dès  qu'il  fut  sorti  de  l'enfance ,  il  entra  successive- 
ment dans  les  cuisines  et  dans  la  panneterie  de  la 
reine  Ingoberge.  Il  était  fort  indocile  et  tentait 
souvent  de  s'enfuir.  De  premiers  chàtiincns  ne 
l'ayant  point  corrigé,  on  fut  réduit  à  lui  en  infli- 
ger de  plus  rigoureux  :  on  lui  coupa  une  oreille. 
La  chose  arriva  au  moment  que  Charibert  venait 
d'épouser  Marcovèfe.  Leudaste,  plus  heureux  celle 
fois,  dans  sa  désertion,  se  réfugia  auprès  de  la 
nouvelle  reine ,  et  réussit  à  exciter  sa  pitié.  Bien- 
tôt il  eut  sa  faveur.  Chargé  d'abord  d'un  office 
subalterne  dans  ses  écuries,  sa  présomption  était 
devenue  si  grande  qu'il  osa  prétendre  à  celui  de 
chef.  Ce  fut  a\  M  MMOèfl  ,  et  il  eu  fut  fait  comle  '. 
Lorsque  Marco  vêle  mourut ,  Charibert,  dont  il  s'é- 
lait  aussi  concilié  la  f'a\eur,  lui  accorda  le  même 
office  dans  Ml  écuries.  Un  peu  plus  tard  il  le  fit 
comte  de  Tours.  Leudaste  exerça  de  grandes  ra- 
pines dans  ectle  province.  Mais  Charibert  étant 
mort ,  et  la  ville  de  Tours  cl  a  ni  crime  au  roi  d"  V" 
slrasic,    ce    prince    rcxoipia    sa    nomination ,   elle 

dépouille  de  tout  oe  qu'il  ei  nil  injustement  enlevé. 

Leudaste  alors  s'attacha  an  roi  Chilpcrie.  Arriva 
le  temps  des  succès  de  Théodcbcrt.  Sitôt  (pie  ce 
prince  enl  soumis  la   \illo  de  Tours,  il  se  hâta  de 

«•ci    rtpptll*    Il    t.'ilinir  .1 .ir<|iii-.  «!«■  Ll    Vari-niic  ,  «ou-. 

Il'  m  i  l\  .  II  iivnit  n.nmiilli  <■  pur  l'Iir  riioniii  i  ili  l.i  sulir  <lll  roi, 
<  I   Huit  par   murqili»      ,.,.,..  ,11c  i   ,1.  I  il  .  I    Iroli  in   fl  m  cil 
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rétablir  l'ancien  comte.  Mais  les  revers  succédè- 
rent, et  Sigebert  recouvra  les  villes  conquises  par 
Théodebert.  Leudaste  s'enfuit  en  Bretangne,  et  y 
demeura  jusqu'à  la  catastrophe  de  Tournai.  Cliil- 
péric ,  sou  frère  mort ,  envoya  Rocolène  pour  re- 
prendre Tours ,  et  en  même  temps  Leudaste  pour 
gouverner  de  nouveau  la  province.  11  y  commit, 
ainsi  qu'il  avait  fait  autrefois,  beaucoup  d'exai: 
tions  et  de  violences.  On  a  déjà  vu  ses  tentatives 
contre  Mérovéc  pendant  que  ce  prince  était  réfujjie 
dans  l'église  de  Saint-Martin.  Mérovée,  ne  les  laissa 
point  sans  vengeance.  Il  attaqua  le  comte  dans  sa 
propre  maison  ,  et  s'empara  de  toutes  les  riehr 
qu'il  y  avait  amassées.  Leudaste  en  imputa  la 
faute  et  le  conseil  à  Grégoire. 

Il  y  avait  de  ce  temps,  dans  le  elergé  de  Tours, 
deux  hommes  du  nom  deRiculphe.  L'un  était  prê- 
tre, l'autre  sous-diacre;  pervers  tous  deux  ,  impa- 
tiens de  s'élever,  ennemis  de  Grégoire,  amis  de 
Leudaste.  Ils  concertaient  depuis  un  an  ,  avec  ce 
dernier,  les  moyens  de  perdre  l'évêque.  Le  prêtre 
ne  prétendait  à  rien  moins  qu'à  lui  succéder  dans 
l'épiscopal ;  le  clerc  aspirait  à  devenir  archidiacre. 

Pendant  que  se  traînait  cette  sourde  intrigue, 
Chilpéric,  informé  des  plaintes  que  le  peuple  fai- 
sait de  Leudaste,  envoya  tout  à  coup  Ansovald  pour 
s'en  enquérir  ,  et  celui-ci  les  ayant  jugées  vérita- 
bles, l'office  de  comte  fut  aussitôt  donné  à  Euuome. 
Grégoire  avait  eu  part  à  cette  élection  ,  et  Leudaste 
ne  l'ignore  point.  Irrité  tout  ensemble  et  humilié, 
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ce  fut  le  moment  qu'il  choisit  pour  exécuter  ses 
anciens  projets.  Il  alla  donc  vers  Chilpéric  ,  et  lui 
dit  :  «  Je  gardais  fidèlement  ta  ville  de  Tours ,  ù 
«roi  très  pieux.  Avise  maintenant  en  quelles  mains 
■  elle  esl ,  et  de  quelle  façon  elle  sera  gardée.  Aj>- 
«  prends  que  Grégoire  a  dessein  de  la  livrer  au  roi 
«  Childebert.  »  Mais  Chilpéric  ayant  mal  accueilli 
cette  accusation,  Leudaste,  redoublant,  ajouta: 
«Encore n'est-ce  point  leseul  crime  de  cet  évoque. 
«  Ses  téméraires  discours  attaquent  la  reine  ettoi- 
.<  même.  Ne  sais-tu  point  ce  qu'il  ose  dire?  — 
«Qu'ose-t-il  dire?  interrompit  Chilpéric.  —  Que 
«Frédegonde  a  it  dans  l'adultère,  poursuivit  Leu- 
«daste,  ctquel'évêqueUenianl  est  son  complice.  » 
En  entendant  ces  paroles,  le  roi  fut  saisi  d'une  in- 
dignation fin -ieuse.  Il  se  précipita  sur  Leudaste,  le 
FrtpfMI  violemment  de  sn  propre  main,  le  foula  a\eo 
acharnement  sons  ses  pieds  ,  puis  l'ayant  livre  à 
ses  gardes  ,  il  le  fit  charger  de  chaînes  et  enfermer 
dans  une  prison. 

De  son  COlé  ,  lesnns-diaere  hieiilplie  tendait  des 
pi«;;es  à  (  '  régi  m  rc  ,  et  se  préparait  à  seconder  l'n<- 
cusation.  Dès  que  Leudaste  se  lut  mis  en  clieinin- 
pmir  MêêOM,  il  M  présenta  ;'i  I  e\eipie  .  et  se  pro- 
sternant a  ses  pieds,  il  le  suppliait  avec  de  «jrandes 

démonutrntioni  de  orainteel  de  repentir,  «qu'il 

vint  pinmpleiiieiil  ;i  sim  aide  ;  que  M  \  îfl  clail  en 
•  uiievtienie  |  »•  i  î  I  ,  qii  il  ;t\.iit  dit  ,  à  l'instijjalioii 
.   de  Leudaste  ,  des  choses  qui   nede\aieul   paseliv 

dites.   I.nvoie  moi  donc  ,  continua    t    il  .  en  llonr 
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«  gogne  ou  en  Austrasie1  ;  sans  quoi  je  tomberai 
«  au  pouvoir  des  serviteurs  de  Chilpérie  ,  et  ils  me 
«livreront  à  d'affreux  suppliées.  »  La  ruse  était 
habile;  car  Leudaste,  au  même  moment,  désignait 
Riculphecomme  témoin  des  diseoursqu'il  attribuait 
à  Grégoire  ,  et.  si  l'évèque,  n'écoutant  que  sa  cha- 
rité, eût  procuré  à  l'infâme  clerc  le  refuge  qu'il 
sollicitait,  cette  action  ,  toute  simple  et  toute  in- 
nocente, eût  été  prise  pour  un  aveu  de  l'accusation. 
On  eût  pensé  que  Grégoire,  certain  d'être  con- 
vaincu par  Iliculphe,  s'était  hâté  d'éloigner  ce 
fâcheux  témoin.  Mais  la  prudence  de  l'évèque 
l'inspira  heureusement  et  le  préserva.  Il  savait  l'es- 
prit artificieux  deRiculphe,  et  à  quels  ressentimens 
il  s'exposerait,  si  ce  clerc  avait  en  effet  offensé  le 
roi.  II  refusa  donc  sa  prière,  et  lui  répondit  :  «  Si 
«  tu  as  ditde  coupables  paroles,  qu'elles  demeurent 
«<  sur  ta  tête.  Je  ne  ferai  point  ce  que  tu  demandes  : 
«je  ne  veux  pas  mériter  les  soupçons  et  les  repro- 
«  ches  du  roi.  » 

Cependant  Leudaste  ,  continuant  d'affirmer  son 
accusation ,  citait  trois  témoins  pour  la  soutenir  : 
d'abord  le  sous-diacre  Riculphe ,  et  avec  lui ,  un 
ami  de  Grégoire  ,  nommé  Gallien  ,  et  Platon  ,  qui 

1  Clericis  sine  prupii  episcopi  licentiâ  peregrinari  non  licriat , 
nec  peregrinantes  al>  alio  episcopo  suscipi  et  admitti  poterant,  nisi 
àproprio  episcopo  commendatitias  lilteras  impetrassenl.  (Jérômo 
Mignon  ,  \<>t  ad  append.  cap.  1  s.)  — Voyez  de  plus  les  Capitulant 
de  Charlcs-le-Chauve,  lit.  3,  chap.  4,  etdeCharlcmagne,  afin. 794, 
cap.  j5,  etc. 
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était  archidiacre  de  Tours.  Ces  deux  derniers  étaient 
même  représentés  comme  complices.  On  se  saisit 
d'abord  de  Riculphe ,  et  comme ,  dès  ses  premières 
paroles,  il  confirma  pleinement  le  récit  qu'avait 
fait  Leudaste,  celui-ci  fut  tout  aussitôt  délivré  de 
sa  prison.  On  fît  plus;  on  le  chargea  du  soin  d'ar- 
rêter Gallien  et  Platon.  Il  s'en  acquitta  fort  exac- 
tement ,  quoiqu'avec  quelque  péril  ;  car  il  faillit  , 
nu  retour,  d'être  submergé  dans  la  Loire,  et  ne  se 
sauva  qu'à  la  nage.  Quand  il  fut  avec  eux  devant 
Chilpéric,  il  fit  d'opiniâtres  efforts  pour  obtenir  de 
ce  prinee  qu'il  les  fit  mourir.  Il  suffisait  bien, 
disail-il  ,  du  témoignage  de  Riculphe;  leurs  désa- 
\eu\  obstines  n'étaient  qu'un  ci  ime  de  plus.  11  avait 
raison  dele  soubailei  ainsi  ;  car  leur  condamnation 
eût  été  un  préjugé  décisif  contra  Grégoire  ,  et  au 
contraire,  leurs  dénégations  devant  le  juges  de 
I  e\  èque ,  ne  pouvaient  manquer  àe  mettre  son  ac- 
cusation en  péril.  H— rangement .  Cbilpério  soup- 
çonnalepiége,  el  plus  Leudaite  insistait,  plus  sa 

défiance  s'accrut.  L'artifice  éeboua  par  son  exeél 
même,  Non  sculciuenl  le  roi  refusa  de  faire  niou- 

rirces  deux  hommes,  mais  il  leur  fil  de  plus  nier 
leurs  ebaincs  ,  cl  se  contenta  de  les  remettre  à  la 
garde  de  ses  officiers  île  justice. 

Toutefois  ses  doutes  n'allèrent  point  jusqu'à  lui 
t. nie  ali.imli cr  la  poursuite  de  le\  eque.    le  pré 

Ira  Mieulplie  l'agitait  à  Tours.  Persuadé  que,  si  le 

devenait    \  aeant  .  il  \    erail   élevé  .   rien   ne 
lui  coûtait  pool   ■•    iuri  i    la   i  unie  de  Grégoire.  Il 
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osa  même  lui  faire  des  outrages  publics ,  et  se  laissa 
presque  emporter  jusqu'à  la  violence.  Sur  ces  en- 
trefaites, arriva  le  duc  Bérulphe,  qu'avait  envoyé 
Chilpéric.  Ce  duc  ,  affectant  de  craindre  quelque 
surprise  de  la  part  du  roi  de  Bourgogne  ,  établit 
des  soldats  à  toutes  les  portes  de  la  ville,  et,  sans 
arrêter  en  efTet  Grégoire ,  fit  néanmoins  des  dis- 
positions telles  qu'il  eût  été  impossible  de  s'éloi- 
gner. Non  content  même  de  ces  précautions,  il  y 
ajouta  de  perfides  ruses.  Il  envoya  de  faux  amis  à 
Grégoire,  qui,  lui  faisant  une  effrayante  peinture 
des  périls  dont  il  était  menacé,  l'exliortaieut  cha- 
leureusement à  s'emparer  du  trésor  de  l'église,  et 
à  s'enfuir  en  Auvergne.  Grégoire  eut  encore  la  sa- 
gesse et  le  bonheur  de  leur  résister.  Mais  ses  appré- 
hensions n'étaient  pas  inoins  vives,  et  quoique 
très  pieux  ,  et  même  éclairé  pour  sou  temps  ,  il  ne 
put  se  défendre  de  mettre ,  comme  le  vulgaire ,  ses 
espérances  au  hasard ,  et  d'interroger  à  son  tour  le 
sort  des  saints.  Il  s'enferma  donc  dans  son  oratoire, 
et ,  après  avoir  prié  avec  une  grande  ferveur,  il 
prit  le  livre  des  Psaumes ,  et  l'ouvrit.  L'épreuve  fut 
favorable  et  lui  rendit  sa  sécurité.  Car  voici  ce  qu'il 
lut  :  «  Dieu  les  guidait  et  les  maintenait  dans  l'es- 
«  pérance ,  et  ils  ne  craignirent  plus  ,  parce  que 
«e  les  eaux  de  la  mer  avaient  enveloppé  leurs  eu- 
«nemis  '.  » 
Enfin  le  concile  fut  convoqué,  et  il  s'assembla 

'  Et  deduxit  eos  in  spe  ,  et  non  timuerunl  :  et  inimicos  eorum 
operuilmare.  (Psaum.  77  ,  vers.  53.  ) 

niSTomi;  des  francs,  t.  i.  a8 
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àBergni.  Dès  le  premier  jour,  il  arriva  une  chose 
que  le  peuple ,  et  Grégoire  lui-même ,  j  ugèrent  sur- 
naturelle et  miraculeuse  \  Un  pauvre  ouvrier, 
nommé  Modeste ,  s'était  introduit  dans  la  prison 
de  Riculphe.  Irrité  contre  ce  clerc  pour  l'acharne- 
ment avec  lequel  il  poursuivait  son  évoque  :  «Ne 
«  vaudrait -il  pas  mieux  te  taire ,  lui  dit-il ,  et  im- 
«  plorer  ta  grâce  de  lui  ?  »  Mais  Riculphe  ,  au  lieu 
de  céder  à  ses  exhortations,  s'écria,  prétendant 
qu'il  avait  voulu  le  corrompre  ,  que  c'était  un  en- 
nemi de  la  reine  j  qu'il  était  envoyé  vers  lui  pour 
le  dissuader  de  rendre  témoignage  à  la  vérité,  Fré- 
degonde  le  sut ,  et  à  l'instant  même  Iemalheureux 
ouvrier  fut  saisi ,  hattu  de  verges  ,  mis  à  la  torture, 
puis  chargé  de  liens  et  confie  à  des  gardes.  Mais , 
la  nuit  venue,  pendant  tpi'il  priait  ,  surveillé  par 
deux  soldats  et  étroitement  enchaîné  ,  la  Provi- 
dence eut  pitié  de  lui ,  et  vint  à  son  aide.  Ses  chaî- 
nes tombèrent  ;  les  pieux  où  elles  étaient  scellées 
se  rompirent  ,  les  ;;ardes  ,  saisis  d'épouvante  ,  ne 
liient  aucun  elïort  pour  le  retenir;  la  porte  s'ouvrit 
dès  qu'il  l'eut  touchée,  cl  il  alla  ,  sans  trouver  d'ob- 
stacles, se  présenter  aux  évoques  qui  \  cillaient 
encore ,  ci  ne  t'étaient  pat  séparés.  L'étonnetnent 

•  «  CV-.I  I 'i'\i'iii|>ii-  ci  debvoir  <i<-  tout*  boni  tmtories* i  il*  U*o 
m  ni  i  .,71-1  ■  .■  d*Jt  «  m  Dfiiu'iil.  il'iiii|iiirl.inri'.   l'nrmy  1rs  nrriili'iil 

|nililiii,  «mil  hum   lis  lu  ml.  il  npinioii.  |.i.|.i  1  l.tn  1-    ('.*<••.(  leur 

1I1  iiimiiiih'i  «ii'.iini  s , i|..i.,l.  |i  >  régler.» 

MonUigM  ,  1 1  % .  S  ,  ohap.  8.) 

Il  r,     nrt/ur    .îffit  imirr  ,    nr,,.  >nim    r\f  ... 

Fmnut  1  ■  .       ./        I  il     l.iv   ) 
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fut  extrême,  et  l'on  s'accorda  pour  attribuer  cette 
délivrance  à  la  protection  de  saint  Médard  et  de 
saint  Martin. 

Les  dispositions  du  peuple  n'étaient  plus  comme 
au  procès  contre  Prétextât.  Bien  luin  du  là  :  tout 
ce  qui  contrariait  l'accusation  était  accueilli  avec 
une  grande  faveur.  La  foule  s'était  bien  portée  au- 
tour de  la  basilique;  mais,  au  lieu  de  cris  mena- 
pans  contre  l'accusé,  on  n'entendait  que  des  bé- 
nédictions et  des  louanges.   «  Seigneur  Dieu ,  s'é- 
«  criait  le  peuple,  donne  secours  à  ton  serviteur! 
«  Un  évêque  eût-il  voulu  dire  de  telles  choses , 
»  même  d'un  esclave?  Pourquoi  le  roi  prête-t-il 
«  l'oreille  à  de  si  coupables  délations  !  »  Bigonthe 
elle-même ,  fille  de  la  reine  ,  passa  tout  ce  temps 
dans  le  jeûne  et  dans  la  prière,  implorant  avec  une 
grande  affection  l'assistance  de  Dieu  pour  Grégoire. 
A  son  tour  Chilpéric  ,  quand  il  fut  venu  au  con- 
cile, y  affecta  une  grande  modération.  11  ne  renou- 
vela point  le  dangereux  exemple  qu'il  avait  donné 
dans  le  jugement  antérieur,  d'accuser  lui-même. 
Il  en  abandonna  le  soin  à  l'évêque  de  Bordeaux  , 
Bertrand ,  qu'un  pressant  intérêt  animait  à  cette 
poursuite,  puisqu'il  était  associé  à  la  diffamation 
de  Frédegonde.  Mais  Grégoire  niait  d'avoir  dit  les 
choses  qui  lui  étaient  imputées,  et  même  de  les 
avoir  entendu  dire  par  d'autres  '.  Alors   le  roi 

1   Ntgtwi  ego  in  ncrilate  me  hœc  lucutum  ,  et  audmse  (fitidem 
licec  altos.  (Gi'ég.  do  Tours,  liv.  5  ,  cliaj).  5o.  ) 

M.  tic  la  Kavalière  trouve  ces  dernières  paroles  ol>scures   Je  ne 
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parla,  et  dit  :  «  Les  imputations  faites  à  la  reine 
«  sont  un  opprobre  pour  moi.  Il  faut  qu'elles  soient 
«  détruites.  Déeidez ,  pieux  évêques  :  si  vous  es- 
«  timez  qu'on  puisse  produire  des  témoins,  ils  sont 
«  devant  vous.  Si  vous  entendez  qu'on  doive  s'en 
«  remettre  à  la  foi  de  Grégoire ,  dites ,  et  je  me 
«  conformerai  à  votre  sentence.  »  Le  concile  fut 
unanime,  et  pronouça  qu'un  clerc  ne  pouvait  être 
entendu  en  témoignage  contre  son  évoque  '.  La 
seule  chose  qu'on  exigea  de  Grégoire  fut  qu'il  dit 
la  messe  à  trois  autels  différens,  et  qu'à  chaque  fois 
il  répétât  son  serinent ,  de  n'avoir  point  dit  les  pa- 
roles qui  lui  étaient  reprochées.  Hien  que  celle 
condition  fût  étrange  et  peu  conforme  aux  canons, 
l'étèqiM  ne  laissa  point  de  l'accepter  et  delà  rem- 
plir. Rien  donc  ne  manquant  plus  à  sa  justifica- 
tion ,  les  pères  du  concile  vinrent  auprès  du  roi  et 

puis  comprendre  pourquoi.  Il  mr  .-.cmhle  «jue  nr^avi  «e  rapporte 
éjalcnicnt  à  nudiste  et  à  toculum.  Negavi  loi -utum  .  Htgnvi  ait- 
dit.t*. 

L'aldié  Hrur\   \.i  l'un  plus  loin  ,  ear  il  rinvci-.f  iiilirnni.nl  le 
tenu  do  la  phrase,  et  fait  dire  a  Gr<  foii  e  qu'il  avait  entendu  tenir 
. .   ih  cour»  pnnl'niilri  »,    lu.   > ,  cli.-ip.  fin.  ) 
Cette  ver-i  >n  ■   i  évidenm  ni  inexacte i  etr  li  Grégoire  i  ul  parti 
.. ,   U  perte  >!«•  Platon  et  <!<•  Galilée.  Il  *»•  tarait 
de  pliM  «iiikIiiiiih  liii-im'ini' ,  puiaqulnforné  >l  un  orioie  de  lèaa* 
,  il  n  i  ni  pu  s, im  crime  omettre  de  le  rën  l<  r 
i,    oupi  onne  que  l'abW  I  l<  m  \  i\  it  lai  d  Inau 

■  ■ .  Dtiom  «  outre  I  rodcffonile.  Il  la  croyait 
iniiiii.  i .  , .  i  m  a. .ni. ni  |i.i>  «(m  la  pi  apla  m  l'an  loouait. 

•    I    I  i  In  i)  il   -.1111111   II. Mi   l.lrl.ml      .Il  mil 

lu»  preihyter  rouir. i   lunm  epiiropuin  luporbire  audaat    | 

intu   /■>  llllinii  ,    Oap      I    |    ••'    I''1 
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lui  dirent  :  «  Comment  nous  acquitterons-nous 
«  maintenant  de  notre  devoir  V  Tu  sais  ce  que  nous 
«  prescrivent  les  saints  canons.  11  nous  reste  à 
K  vous  priver  de  la  communion  ' ,  toi  ,  qui  as  pour- 
«  suivi  sans  cause  un  évèque,  et  Bertrand,  qui  a 
«  injustement  accusé  lun  de  ses  frères.  »  MaisChil- 
péric  répondit  :  «  L'accusation  ne  vient  pas  de 
«  moi,  ni  de  Bertrand.  Nous  vous  avons  seulement 
«  rapporté  ce  qu'avaient  affirmé  Leudaste  et  fli- 
«  culphe.  » 

Les  évèques  ,  celte  réponse  entendue ,  se  prépa- 
rèrent à  juger  les  deux  délateurs.  Mais  Leudaste 
avait  pris  la  fuite,  et  tout  ce  qu'ils  purent  fut  de 
le  frapper  d'excommunication.  Le  sort  du  sous- 
diacre  fut  plus  rigoureux.  Les  évèques  le  condam- 
nèrent à  mort a.  Grégoire  implora  charitablement 
leur  clémence,  et  réussit  à  préserver  sa  vie.  Mais 
il  ne  put  obtenir  qu'on  lui  épargnât  la  torture.  De 
rudes  tourmens  lui  furent  donc  infligés.  On  l'at- 
tacha à  un  arbre  et  on  l'y  laissa  suspendu  pendant 
plusieurs  heures.  Ensuite  on  lui  fit  subir  la  plus 
cruelle  flagellation.  Tout  à  coup,  vaincu  par  la 
souffrance,  ou  peut-être  excité  par  de  justes  res- 
seutimens  contre  Leudaste,  il  révéla  ou  feignit  du 
moins  de  révéler  le  secret  de  ce  dessein  criminel.  Il 

'  Quôit  si  non  posuerit  tlatis  testiinoniis  adprobare  quod  dixit , 
l'Mvmmumcationcni  accusati  accusator  accipiat.  (Capir.  Karot. 
Mag.  et  Lud.  Pii ,  lib.  5  ,  cap.  3g^.  ) 

'  Si  quis  clericum  exprobrator  vel  calunmiator  episcoposuo  ex- 
literit,  ut  bonucid*  habeatur.  (<'«/>.  Kmrol,  Mac.  et  Pu,  lib.  7, 
cap.  »o3.  ) 

18. 
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prétendit  que  l'on  s'était  proposé  de  perdre  en 
mriue  temps  Grégoire  et  la  reine;  que  eelle-ci 
chassée  du  trône, Chlovis  se  fût  délivré  de  ses  frères, 
et  aurait  régné:  que  Leudaste  enfin  aurait  gou- 
verné sous  son  nom.  Etait-ce  la  vérité?  Etait-ce 
une  perfidie  nouvelle  ?  On  ne  peut  croire  un  tel 
homme,  et  l'on  peut  tout  craindre  de  lui. 

Le  prêtre  Kiculphe  eut  son  tour,  et  porté  aussi  la 
peine  de  ses  infidélités.  Le  synode  provincial  s'as- 
semhla ,  le  dégrada  de  son  titre,  et  le  fit  enfermer 
dans  un  monastère. 

Pendant  ce  temps  ,  Leudaste  ,  que  les  serviteurs 
du  roi  poursuivaient,  avait  cherché  un  refuge  à 
Paris,  dans  l'église  de  Saint-Ililairc;  mais  il  en 
.i\;iit  été  repousse.  H  vint  à  Tours  en  secret,  y  ris 
scmhla  pnViipil ■miÉCMit  ce  qu'il  possédai!  de  plus 
préeieux  ,  et  s'enfuil  à  Bourges.  Là,  de  nouveaux 
dangers  l'attendaient.  Les  hahitans  de  la  \  i Ile  vin- 
rent assaillir  sa  maison  ,  et  y  pénétrèrent.  Ou  lui 
enleva  toutes  ses  richesses,  et  il  s'en  fallut  de  peu 
qu'il  ne  fût  tué.  Bientôt  cependant,  ayant  réuni  et 
encouragé  ceux  <|u  il  avait  avee  lui,  il  loin  lia  à  son 
tour  sur  les  agresseurs  .  et  recouvra  eo  qu'ils  lui 
av. lient  derolie.  Il  re\  ml   a  Tours;   niais  il    \    ren- 

eontre  le  due  Bérulphe,  qui  renouvela  l'attaque  de 

Bourges  .  et  des  mains  ilui|iii'l  il  ne  se  relira  qu  'en 
ifiaul   les  uomhreuses  dépouilles  qui  le  rotar 

il.  lient. 

Il  trouva  nu  asile  a  l'oit  iers  ,  dans  la   e.tl  liêdrale 

de  Bai  ni  Hilaire   \  quelque  temps  de  là  .  Chilporio 
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s'étant  laissé  apaiser,  il  en  obtint  la  permission  de 
rentrer  à  Tours.  Mais  Grégoire,  craignant  d'offen- 
ser Frédegoude,  persista  dans  la  sentence  des  évê- 
ques ,  et  refusa  de  l'admettre  à  la  communion.  Lui, 
<jue  sa  présomption  aveuglait ,  courut  à  Melun,  où 
était  le  roi,  se  jeta  à  ses  pieds,  et  demanda  grâce. 
Le  roi  lui  dit  que  le  temps  n'était  pas  venu  ;  que  la 
reine  était  toujours  irritée  ;  qu'il  eût  à  vivre  avec 
une  grande  prudence,  jusqu'à  ce  que  sesressenti- 
mens  fussent  calmés.  Cet  ordre  était  un  sage  con- 
seil. Mais  Leudaste  eut  la  témérité  de  l'enfreindre. 
Un  jour  que  la  reine,  étant  à  Paris,  assistait  aux 
saints  offices  dans  la  cathédrale,  il  osa  se  présenter 
devant  elle  ,  embrasser  ses  genoux  ,  et  la  conjurer 
de  lui  remettre  son  offense.  Frédegonde  frémit  à 
sa  vue ,  et  le  repoussa  avee  violence.  En  même 
temps,  ses  larmes  coulèrent ,  et  se  prosternant  de- 
a  ant  Chilpérie  ,  elle  s'écria  :  «  Malheur  à  moi ,  qui 
■  vois  mon  ennemi  de  mes  yeux ,  et  qui  ne  peux 
u  l'emporter  sur  lui.  J'en  remets  donc  la  poursuite 
«  à  Dieu  !  » 

Le  tumulte  fut  grand  dans  l'église,  Leudasle 
fut  expulsé  du  lieu  saint;  les  cérémonies  furent 
suspendues  :  enfin  cependant  on  les  acheva.  Eu  ce 
moment  Leudaste  errait  encore  sur  la  place  pu- 
blique, bravant ,  ou  ne  prévoyant  pas  le  danger. 
Rencontré  par  les  serviteurs  de  la  reine,  ils  firent 
quelque  effort  pour  l'entourer  et  pour  le  saisir. 
Mais  lui,  tirant  son  épée,  en  frappa  celui  qui  s'était 
le  plus  avancé.  Les  autres  ,  loin  de  s'effrayer  ,  s'a- 
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ninièrcnt.  Ils  coururent  d'un  seul  mouvement 
contre  lui,  et  comme  ils  étaient  en  grand  nombre, 
son  unique  ressource  fut  de  s'enfuir.  11  approchait 
du  pont  qui  était  sur  la  Seine  ,  lorsqu'un  de  ces 
gens  l'atteignit  et  lui  ouvrit  la  tète  avec  son  épée. 
11  fit  encore  quelques  pas;  mais  son  pied  s'étant 
engagé  entre  deux  planches  mal  jointes,  il  se  le 
cassa  et  tomba  au  pouvoir  de  ceux  qui  le  poursui- 
vaient. On  eut  d'abord  le  dessein  de  guérir  ses 
blessures,  afin  qu'il  pût  subir  les  supplices  qu'où 
lui  destinait.  Mais  les  plaies  s'envenimant,  et  Fré- 
degonde  ayant  craint  que  la  mort  ne  lui  dérobât 
sa  vengeance,  il  vint  des  soldats  qui  rompirent  le 
cou  ace  malheureux  avec  des  barres  de  fer. 

Je  n'accuse  pas  Frédegonde  ;  mais  ce  ne  serait 
pas  son  acharnement  contre  Loudaste  qui  la  dis- 
culperait à  mes  yeux.  C'était  l'habitude  do  sa  po- 
litique :  elle  luisait  sans  jiilie  les  instruiiieiis  de  ses 
crimes.  Elle  ne  laissait  \ivre  ni  ses  ennemis,  ni 
ceux  qui  l'aidaient  a  s'en  délti  NV. 
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CHAPITRE  XII. 

GUERRE  DE  BRETAGNE  (577-579). 

En  ce  temps ,  Chilpéric  eut  la  guerre  ;  ce  fut  eu 
Bretagne  qu'elle  s'alluma  :  guerre  sans  cause  cer- 
taine,  et  sans  résultat  apparent  *. 

Ce  pays  était  encore  gouverné  commeaprès  l'ex- 
pédition de  Chlovis.  Il  s'y  était  formé  deux  Etats, 
et  chacun  était  soumis  à  un  comte.  L'un  de  ces 
comtes  se  nommait  Malô;  l'autre  Bodic.  Ils  firent 
entre  eux  un  traité  pour  se  garantir  réciproque- 
ment la  possession  de  leur  Etat ,  et  promirent  que 
celui  des  deux  qui  survivrait ,  protégerait  les  en- 
i'ans  de  l'autre.  Il  en  arriva  autrement.  Bodic 
mourut  le  premier ,  laissant  un  fils  encore  jeune  , 
du  nom  de  Théodoric.  Malô,  méprisant  son  «âge,  et 
rompant  l'accord  qu'il  avait  juré,  entra  à  main  ar- 
mée sur  les  terres  de  Bodic ,  et  s'en  empara.  Mais 
Théodoric,  fugitif  et  dépouillé  qu'il  était  ,  trouva 

I  Li-  P.  Daniel  suppose  qu'elle  fut  excitée  par  l'Auslrasie.  Rien , 
a  mon  avis,  ne  justifie  cette  opinion. 

II  n'y  a  pas  la  moindre  trace  ,  dans  l'histoire  ,  d'un  appui  quel- 
conque accorde  au  comte  de  Kreta[jne  par  des  étrangers. 

Outre  cela  ,  il  n  est  pas  à  croire  que  si  Warroch  eût  été  secondé 
par  l'Auatraue  ,  il  eût  fait  si  précipitamment  la  paix  avec  Chilpéric, 
trois  jours  après  avoir  défait  son  armée. 

H  semhle  d'ailleurs  que  ce  fut  Chilpéric  qui  fut  agresseur. 
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des  ressources  dans  la  fidélité  de  ses  Bretons  et 
dans  son  courage.  En  peu  de  temps  il  eut  des  sol- 
dats et  presque  une  année.  Marchant  aussitôt,  et 
avec  résolution  ,  contre  Malô  ,  il  le  combattit ,  le 
vainquit  et  le  tua.  Jacob,  fils  de  Malô  ,  périt  aussi 
dans  cette  rencontre.  Mais  il  avait  un  frère  qu'on 
nommait  Warroch.  Celui-ci  obtint  la  paix  deThéo- 
doric,  et  eut  tout  l'héritage  de  son  père.  Les  deux 
comtés  subsistèrent  donc  comme  auparavant.  La 
mort  du  spoliateur  fut  le  seul  fruit  de  l'usurpation. 
Warroch  ,  si  mes  conjectures  ne  me  trompent 
pas,  voulut  s'affranchir  du  tribut  que  Chlovis  avait 
imposé  aux  Bretons.  Peut-être  même  ce  tribut 
était-il  comme  tombé  en  oubli  pendant  les  longues 
«lissonsious  des  rois  IVanes.  Mais,  quelque  fût  le 
motif  qui  l'y  excitait,  (Ihilpéric  fit  armer  le  peuple 
de  Tours ,  de  Poitiers ,  de  Bayeux  ,  d'Angers  et  du 
Mans,  et  l'envoya  comballro  en  Bretagne.  Cette 
urinée ,  pnitwnte  au  moins  par  le  nombre ,  avança 
d'abord  sans  obstacle.  Elle  pénétra  jusqu'à  la  Vi- 
laine, et  \  mil  son  eamp.  WatTOeh  tenait  la  ri\e 
opposée  avec  ses  llretons.  I  lie  nuit,  pendant  qu'on 
elail  ,  ilans  le  eanip  des  I  i.ines  .  plein  «le  seeurile 
cl  de  coiiHanee,  le  jeune  comte  passa  sans  brnil  la 
ri  \  1ère,  el  \  iul  Fondre  a  \  ee  une  grande  impétuosité 
sur  le  quartier  des  gens  de  Bayeux.    C'étaient  îles 

Savons  qu'on  disait  établit  dam  oette  uontrée  de 

|iuis  le  sie;;e  (I  llmioi  ni    et  de  \  a  leul  i nieu  .   Ils  |ieri 

Moi  (l  nisee  cmiiiIi.ii  preaque  tous. 
Lai  a  inné  lui  grande ,  et  le-  avantages  qu'en  re- 
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tira  Warroch ,  médiocres.  Trois  jours  après  il  con- 
clut un  ti'aité  avec  les  capitaines  de  Chilpérie.  On 
convint  que  l'armée  du  roi  s'éloignerait  de  la  Bre- 
tagne. Mais  de  son  côté,  Warroch  se  reconnut  dé- 
pendant, et  fit  serment  de  fidélité.  Il  rendit  déplus 
la  ville  de  Vannes,  sous  la  condition  toutefois  qu'il 
en  conserverait  le  gouvernement.  Enfin,  il  promit 
d'acquitter  exactement  les  tributs ,  et  donna  son 
fils  en  otage. 

Mais  bientôt  il  se  repentit  et  envoya  à  Chilpérie, 
Eon ,  évêque  de  Vannes ,  pour  solliciter  de  meilleu- 
res conditions.  Chilpérie  avait  alors  rappelé  et  dis- 
persé son  armée.  Irrité  de  la  mauvaise  foi  de  War- 
roch, il  adressa  de  sanglans  reproches  à  son 
envoyé.  Il  fit  même  plus  ,  et  sans  s'arrêter  au  ca- 
ractère politique  et  religieux  de  l'évèque,  il  le  fit 
mener  en  exil. 

LesBretons,  quand  ils  en  furent  informés,  cou- 
rurent aux  armes.  Ils  entrèrent  sur  le  territoire  de 
Bennes,  et  y  commirent  d'effroyables  dévastations. 
Leurs  excursions  s'étendirent  jusqu'aux  portes  de 
Saint-Aubin-du-Cormier.  Le  roi,  à  son  tour,  envoya 
contre  eux  le  duc  Beppolène  ;  mais  leurs  forces  n'é- 
tantpas  égale!  aux  siennes,  ils  évitaient  habilement 
de  combattre,  et  les  succès  qu'obtinrent  les  Francs 
se  bornèrent  à  des  représailles  de  destruction,  qui 
redoublèrent  la  haine  du  peuple. 

Il  se  vengea  sur  le  territoire  de  Nantes.  Tout  y 
fut  détruit  :  les  moissons  ravagées,  les  fermes  brû- 
lées, les  vignes  dépouillées  de  leurs  fruits,  les  ha- 
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bitans  emmenés  en  captivité.  L'évèque  intervint 
inutilement  avec  des  prières  et  des  menaces.  Ils  ne 
se  laissèrent  ni  épouvanter,  ni  toucher.  Quand  ils 
s'en  allèrent,  ils  traînaient  avec  eux  un  butin  im- 
mense ,  et  l'on  n'osa  pas  le  leur  disputer. 

Enfin  Chilpéric  révoqua  l'exil  de  l'évèque  £011. 
Mais  il  ne  voulut  point  consentir  qu'il  retournât  à 
Vannes,  et  lui  prescrivit  de  résider  à  Angers.  Ce 
fut  la  fin  de  la  guerre. 


CHAPITRE  XIII. 

MORT  DES  TROIS  F  ILS  DE  KRÊDEGONDE  (.'iT'.l). 

Chilpéric  en  usait  envers  le  peuple  comme  envers 
sa  famille  et  envers  les  grands.  Son  gouvernement, 
à  l'intérieur,  était  œ  qu'il  était  au  dehors)  son  ad- 

ininisii;iii(ni.  os  qu'étaient  sa  politique  ol  ses  guer- 
res. Partout  la  fraude,  l'injustice  cl  l'oppression. 

Quand  il  eut  convoqué  le  ban  '  <!<■*  \illcs  Pron- 

■nrr,  ttnmumi  rYi.iii  It  m le  toota  conrocttlon  laite 

.lu  jirii  ne 
(  1  liu.|iii  11  .il»  i-.»ttit  patc-Uil  |>uni  «l'une  iiinciidi  .le  Mii\JUil«'sol». 
Si  .|ini  li|;ilius  ni   ul  ilit.iti'in  MfU  ,  MVt   in  linslc  ,  si\e  in   ri'li<|ii  un 

uliliuicm  Imnnilu*  fueril  .  ri  minime  ■dlmpfoTeril  .   il  Bijrltudo 
mi  m  non  dolinuerit ,  «ilii  1  mulctotur.  ■•  (/•'•*•  Kibuar. 

lit.  (>  Map.  .i'i/i.Hii ,  ntumd,  otp.  1.) 

1  •    .  1 m  ni  tsempti    ■■  Ul  olerici  nullo  li-.<-.iii  lui  pu- 

1.1 11i.1i mini  ..it'n  t..   têi  I1I1.11  .il.  omnl  humant)  lêrvitlo  ,  oocla 

ù*  dotcrvmiil.     [Cnptt.  h.u 
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tières  de  la  Bretagne,  les  clercs  et  les  pauvres  s'en 
crurent  exempts,  et  ne  vinrent  point.  C'était  leur 
privilège,  et  qu'on  n'avait  jamais  disputé.  Cepen- 
dant, la  guerre  finie  ,  le  roi  les  fit  durement  pour- 
suivre et  punir.  Il  exigea  les  amendes,  comme  s'ils 
eussent  en  effet  manqué  à  leurs  devoirs  envers  lui. 
Cette  injuste  et  dangereuse  exaction  excita  dans  le 
peuple  de  nombreux  mécontentemens. 

Outre  cela ,  il  établit  de  nouveaux  impôts.  Les 
vignes  durent  payer  deux  amphores  de  vin  par  ar- 
pent I.  Les  champs,  les  bois,  les  prés,  les  esclaves, 
furent  soumis  à  des  prestations  analogues.  La 
charge  était  si  pesante  ,  qu'on  quittait  les  villes,  et 
qu'on  abandonnait  même  ses  terres ,  pour  s'affran- 

Les  pauvres  l'étaient  aussi  :  «  Et  ut  uepiùa  pauperes  non  fiant 
banniti ,  nisi  sicut  in  alio  capitulari  pra-cepimus,  ità  servetur.  >• 
(Capit.  terl.  Kar.  Mag.  «/»ro  S»5,  cap.  18.) 

Ut  liber  homo  quatuor  mansos  vestilos  habet,  ipse  in  hostem 
pergat.  Qui  verso  très  mansos  habiierit ,  huic  adjungalur  unus  qui 
iinuiu  mansuni  babeat,  et  det  illi  adjutorium,  ut  ille  pro  ambobus 
ire  possit.  Qui  autem  duos  mansos  tantùm  de  proprio  habet,  jun- 
jjalur  illi  aller  qui  similiter  duos  mansos  babeat,  et  unus  ex  cis, 
altero  illi  adjuvante,  pergat  inhosteni.  Qui  etiam  uamii  tantùm 
mansum  de  proprio  habet,  adjungantur  ci  trei  qui  similiter  ha- 
beant,  et  dent  ei  adjutorium,  et  ille  tantùm  pergat.  Très  verô  qui 
illi  adjutorium  dederunt  domî  remancant.  (  Cap.  prim.  Kar.  Mag-, 
annoSil ,  cap.  I.) 

Telles  étaient  les  règles  du  Ban. 

Mansus  villula  est  coloni  unius  habitalioni  propria.  (Not.  Jcr. 
Bignon  ad  Marc.Ylb.  I  ,  cap.  îa.) 

F'estitus ,  vostitura.  —  Investiture  ,  possession. 

1  L'amphore  romaine.  Sa  capacité  était  d'un  pied  cube.  {Hist.  de 
l' Académie  des  Inscriptions  et  Bell.  Lett.  ) 

t.  1.  ,9 
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ohir  des  exigences  du  fisc.  On  se  réfugiait  en  foule 
dans  la  Bourgogne  ou  dans  l'Austrasie.  Enfin  , 
sur  le  territoire  de  Limoges  ,  le  peuple  se  mit  en  ré- 
volte ouverte.  Les  rôles  de  ces  nouvelles  contribu- 
tions furent  mis  en  pièces  et  livrés  aux  flammes. 
Le  référendaire  Marc ,  qui  avait  été  envoyé  pour 
diriger  la  répartition  et  la  perception ,  fut  pour- 
suivi, assailli  et  près  de  périr.  Ce  fut  à  peine  si  l'au- 
torité de  l'évèque  suffit  pour  l'arracher  des  mains 
delà  multitude. 

L'étonnemcnt  et  la  colère  du  roi  furent  exlrè- 
nies.  11  envoya  des  troupes  dans  le  Limousin  ,  et  dos 
officiersdesa  maison  ,  chargés  de  tirer  vengeante 
de  ces  désordres.  Ils  n'y  épargnèrent  pas  la  sc\e 
rite.  Un  grand  nombre  de  malheureux  furent  mis 
à  mort.  On  fit  mener  au  supplice  des  abbés  mêmes 
et  des  prêtres.  Ou  remplaça  les  rôles  détruits;  on 
augmenta  l'impôt  refuse'-. 

Ki us  ces  troublai  n'étaient  qu'un  prélude  ;  de 
plus  grandi  malheurs  devaient  suivre.  D'abord  , 

de  nombreux  et  désasl  reu \  phénomènes  :  on  eut 
dit  l'ordre  des  temps  «I  de  la  nature  changé'.  D'iné- 
puisables pluies  tombèrent  .pendant  de  lon;;s  jours 
sur  le    Limousin  et    sur  l'Auvergne.    Les  eaux  eou 

rrirent  la  terroj  et  l'on  ne  put  nilabonrerni  se 

mer.    I.a  Loire  et   l'Allier  quittèrent  leur  lit,   ren 

VCManl   les   Ici  nus  ,  siil rgeanl    les  troupeaux  , 

ItoulcM  isanl  «t   minant  les  cultures    Le  Ithonccl 

i.i  Badna  aussi  passèrenl  leui  i bords,  al  leurimpé 
ii.  était  -'  grande,  qu'uuoparliedesmursde 
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Lyon  s'écroula.  A  Tours  ,  des  météores  enflammés 
parcoururent  le  ciel ,  et  répandirent  l'effroi  dans 
le  peuple.  A  Bourges  ,  d'affreuses  et  fréquentes 
grêles.  A  Orléans,  un  effroyable  incendie  qui  en- 
veloppa et  détruisit  tout.  A  Bordeaux,  un  trem- 
blement de  terre  comme  on  n'en  avait  jamais 
ressenti.  Les  maisons  tombaient,  les  remparts  se 
fendaient,  la  ville  entière  se  mouvait  et  semblait 
près  de  s'abyiuer.Les  nabi  tans  s'enfuirent  et  l'aban- 
donnèrent. Dans  les  bourgs  voisins,  le  feu  sortait 
de  la  terre,  et  dévorait  en  un  instant  les  édifices  , 
les  bois  ,  les  moissons.  Le  ravage  s'étendit  jusqu'aux 
Pyrénées,  et  même  au-delà. 

Une  horrible  contagion  vint  après.  Les  vomisse- 
mens ,  les  douleurs  de  reins,  l'appesantissement  de 
la  tête ,  une  fièvre  aiguë .  en  étaient  les  funestes 
symptômes.  Ce  fut  par  les  enfans  qu'elle  com- 
mença. 11  en  périt  un  immense  nombre. 

Frédegonde  fut  atteinte;  mais  elle  guérit.  Chil- 
péric  lui-même  tomba  en  danger  de  mort  ;  mais  il 
échappa.  Toutefois,  ils  payèrent  un  douloureux 
tribut  à  la  contagion.  Samson  ,  le  dernier  de  leurs 
fils ,  était  né  pendant  que  Sigebert  les  assiégeait 
dans  Tournai.  Au  plus  fort  du  péril,  lorsque  toutes 
les  voies  de  salut  parurent  fermées,  Frédegonde, 
certaine  des  vengeances  qu'exercerait  Brunehault, 
conçut  un  instant,  dans  l'excès  de  son  désespoir, 
l'incroyable  dessein  d'égarer  et  de  délaisser  cet 
enfant  ;  de  lui  ôter  sou  nom  ,  son  rang,  sa  fortune, 
de  le  rejeter  dans  le  peuple,  comme  un  orphelin 
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sans  famille  ;  de  racheter  sa  vie ,  au  prix  de  la  dé- 
gradation et  de  l'indigence.  Prodigieux  effortd'unc 
mûre,  qui  en  sacrifiait  le  titre  pour  le  conserver  ! 
Mais  Chilpéric  ,  averti,  ne  consentit  point ,  et  elle 
abandonna  sa  funeste  résolution.  L'enfant  fut  donc 
préservé,  mais  pour  peu  de  temps.  Il  fut  des  pre- 
mières victimes  que  prit  la  conta;; ion. 

Bientôt  elle  en  voulut  avoir  d'autres.  11  restait 
deux  fils  à  Frédegonde.  Dagobert,  le  plus  jeune, 
fut  d'abord  frappé.  Les  progrès  du  mal  furent  si 
prompts  et  si  grands,  qu'on  désespéra.  Cependant, 
il  y  eut  quelque  relâche  ,  et  l'on  en  revint  à  se 
flatter  que  le  prince  ne  succomberait  pas.  Mais  à 
ce  moment,  Chlodebert  ,  son  turc  aîné  .  fut  sur- 
plis des  mêmes  sniill'rances  ,  et  menacé  de  la  même 
mort.  I're(le(-M»mle  ,  on  par  L'intérêt  de  son  ambi- 
tion .  OU  par  cet  in\  ineilile  instinct  de  nature,  que 
ii'elnulléiil  point  dans  le  eu-ur  des  femmes  leurs 
mus  même  les  pins  déréglées,  l'rcde;;ondc  al' 
fectait,  ressentait  pet  être  une  vi\c  alïcetion 
pour  ses  (ils.  Quand  elle  \  il  leur  péril  ,  elle  eut  nn 
kjer  de  consternation  et  d'cllroi.  Cette  aine  si 
forte,  cette  reine  si  alticre  cl  si  inlle\  ililc ,  lléehit 
nn  moment  ,  el  se  repentit.  Cet  isolement  où  elle 
allait  être,  ces  appuis  qui  lui  allaient  être  enle\  et 
cet  avenir,  hier  encore  si  riant,  aujourd'hui  si 
cl  si  icdonlablc  ,  quels  cli.in;;cnc-iis  .  quels 
hainrds  nouveaux,  quel  ahv  me  ouvert  I  Elle  lit 
■Ion  quelque  icl.mr  sur  sa  v  ic  II  le  se  crut  cli.il  ici  « 
de    DÎOU;    clic  cul    peur    que    les  , )Ht    des    |icii|)|cs 
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n'eussent  appelé  ses  malheurs.  Cherchant  s'il  in- 
sérait pas  encore  temps  de  les  détourner,  elle  es- 
saya d'apaiser,  par  l'abolition  des  nouveaux  im- 
pôts, les  malédictions  dont  on  l'accablait. 

Elle  alla  donc  vers  Chilpéric ,  et  lui  dit  :  u  Voilà 
«  que  la  main  de  Dieu  est  sur  nous.  Il  nous  a  sou- 
«1  vent  avertis ,  et  nous  ne  l'avons  pas  écouté. 
«  Maintenant,  il  nous  prend  nos  fils.  Les  larmes 
«  des  pauvres  ont  rempli  la  mesure  de  sa  colère. 
«  Pour  qui  thésauriserons-nous  désormais  ?  Nos 
«(  celliers  regorgent  de  vin ,  nos  greniers  croulent 
<(  sous  le  poids  du  froment;  l'or,  l'argent,  les  pierres 
«  précieuses  abondent  dans  notre  trésor  :  que  nous 
«  faut-il  de  plus  qu'a  ton  père  ?  Ne  nous  suffit-il  pas 
«  des  impôts  qui  lui  suffisaient?  brûlons  ces  re- 
»  gistres  de  malheur  et  d'oppression,  qu'un  injuste 
«  conseil  t'a  fait  établir.  » 

A  peine  eut-elle  fini,  elle  donna  ordre  qu'on  lui 
apportât  les  rôles  de  la  ville  dont  le  revenu  lui 
était  assigné.  Puis,  quand  on  lui  eut  obéi,  elle 
brûla  ces  rôles  de  sa  propre  main  ,  et  recommença 
ses  sollicitations  et  ses  reproches.  Cbilpéric  ne  ré- 
sista plus.  II  permit  que  tous  les  registres  fussent 
détruits,  et  renonça  à  ces  funestes  impôts  qui  ne 
s'obtenaient  que  par  les  supplices. 

Peut-être  Frédegonde  recueillit -elle  quelque 
fruit  de  cet  habile  conseil.  Peut-être  le  peuple  qui 
la  maudissait ,  et  dont  la  haine  lui  allait  devenir  si 
dangereuse,  prit-il  tout  à  coup  des  sentimens  op- 
posés quand  on  lui  eut  dit  (pie  c'était  à  elle  qu'était 


29. 
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dù  un  si  favorable  changement.  Mais  cette  récom- 
pense, si  elle  l'obtint,  fut  la  seule.  Le  malheur 
qu'elle  souhaitait  surtout  de  prévenir,  s'accomplit . 
Peu  de  jours  s'écoulèrent,  et  Dagobert  expira.  Chlo- 
debert,  lui-même,  pencha  de  plus  en  plus  vers  la 
mort.  Par  une  dernière  illusion  d'espérance  et  de 
piété,  on  mit  sur  un  brancard  ce  corps  épuisé  et 
presque  sans  vie ,  et  de  Bergni ,  où  il  était ,  on  le 
transporta  à  Soissons.  Quand  il  y  fut ,  on  l'a  lia 
placer  dans  l'église  de  Saint-Médard ,  sur  le  tom- 
beau même  du  saint.  Mais  ses  jours  étaient  finis  : 
la  nuit  suivante  il  mourut. 

La  contagion  fit  aussi  mourir  Austrégilde,  reine 
de  bourgogne  '.  On  rapporte  d'odieuses  circon- 
stances de  cette  mort.  Austrégilde  avait  l'humeur 
emportée  et  vindicative.  Elle  a  \  ail  déjà,  pour  quel- 
ques paroles  dont  elle  s'était  offensée  ,  exigé  de 
(iontran  qu'il  fit  tuer  les  deux  fils  du  comte  Ma- 
;ii.icliaire.  Ouand  elle  eut  compris  que  son  lieu 
l'CUSC  et  brillante  vie  allait  s'achever ,  furieuse 
dans  son  désespoir,  elle  appela  le  roi  ,  et  lui  dit  : 
"  .le  devais  vivre,  et  de  nombreuse!  années.  Ce  sont 

tes  médecin! qui  me  tuent.  Mais  je  reui  un  scr- 

I  nient  de  toi   :  je  \en\  <pie  lu  jures  de  punir  leur 

crime,  et   <lr   satisfaire  à    nia  mort    par  la    leur. 

Bile  eqienmee  nie  consolera.»    (iontran    lit    le 

téméraire    serment    qu'elle  demandait  ,   et  ipioi- 

<pi'il  Mi'ul    .iiiriiu  j ..  1 1 .  I  i.i  m  I   ,i   l.i  cru. iule,  la  reine 

.  .1.     I  .  ni  .,  In      | 
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expirée,  il  se  erut  obligé  de  foi  et  d'honneur  à 
exécuter  cet  engagement.  La  peur  du  parjure  le 
fit  meurtrier. 


CHAPITRE  XIV. 

CHLOVIS.   —  AUDOVÈRE  (58l). 

Frédegonde  avait  étéquelquctempsconimesubju- 
guée  par  l'étouneiuent  et  par  l'épouvante  où  la  je- 
tait son  malheur.  Mais  elle  se  releva  promptement, 
et  de  nouvelles  fureurs  marquèrent  le  réveil  de  son 
funeste  génie.  Ce  fut  où  elle  chercha  la  compensa- 
tiondeses pertes,  et  sasûretécontre  lespérilsqu'elle 
prévoyait.  Laissée ,  pour  l'avenir,  sans  protection 
et  sans  forces,  elle  s'en  voulut  créer  d'autres  par 
la  prompte  ruine  desesderniers  ennemis.  Le  meur- 
tre l'avait  élevée  ;  elle  prit  pour  aide  le  meurtre  : 
la  mort  lui  avait  ùté  ses  appuis  ;  elle  s'en  fit  un  de 
la  mort. 

Chlovis  était  maintenant  l'unique  héritier  de  ce 
royaume.  Fils  d'Audovère  ,  frère  de  Théodebert  et 
deMérovée,  leurs  injures  étaient  les  siennes,  et  les 
mêmes rcssentim eus  l'animaient.  C'était  un  prince 
d'habileté  médiocre,  et  qui  eu  avait  donné  de  fâ- 
cheuses preu\  es  dans  la  Touraine  et  dans  le  Poitou, 
lorsqu'il  laissa  perdre  ces  deux  provinces,  et  rui- 
ner, sans  combattre,  l'armée  qu'il  y  commandait. 
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Depuis  ce  temps,  toujours  éloigné  des  affaires,  il 
avait  au  moins  recueilli  ce  fruit  de  son  inaction, 
qu'on  n'avait  pu  lui  attribuer  aucune  part  dans  la 
funeste  entreprise  de  Mérovée.  Ses  vœux  étaient 
bien  pour  lui  ;  mais  ils  n'éclatèrent  point ,  et  ne  se 
purent  connaître  par  ses  actions. 

On  eût  dit  ce  prince  doué,  sinon  d'activité,  au 
moins  de  dissimulation  et  de  prudence.  Mais  quand 
il  se  vit  sans  compétiteurs,  et  que  la  mort  eut  si 
rapidement  enlevé  ses  trois  jeunes  frères ,  ennemis 
que  son  ennemie  instruisait  et  nourrissait  dans  sa 
haine,  cet  événement  inespéré  lui  enfla  le  cœur , 
et  il  se  mita  dédaigner  ces  ménagement,  dont  il 
crut  que  sa  fortune  n'avait  plus  besoin.  11  laissait  à 
chaque  instant  échapper  d'indiscrètes  et  présomp- 
tueuses paroles  ,  triomphant  sans  pitié  de  la  dou- 
leur de  la  reine,  et  se  glorifiant ,  dans  son  insul- 
tante  joie,  d'un  malheur  si  propioe  et  si  favorable 
pour  lui  :  M  <pie  la  (iaule  tout  entière  lui  serait  sou 
»  mise;  que  son  empire  \  sérail  sans  borne  et  uni- 
«  versel  ;  que  ses  ennemis  tomberaient  enfin  dans 
<(  M8  mains,  et  (pie  leur  sort  ne  serait  que  ce  qu'il 
«t  plairait  à  sa  volonté.  »  Allant  même  encore  plus 
avant j  il  nommait  ouvertement  r'rédegonde  ,  et 
lui  prodiguait  les  reproches,  les  diffamations  . 
les  menaces.  (Qu'aurait  pu  cette  femme  artificieuse 
el  hardie  souhaiter  de  plus  utile  à  s;i  fortune  pie 
en  le  ,  cl  .in  v  desseins  qu'elle  méditai)  pour  la  I  .il 
termir  ' 

Profitant  doue  de  cm  imprudence!  ci  de  ces  ou 
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trages,  elle  essaya  d'abord  d'un  moyen  qui ,  si  le 
succès  avait  répondu  à  ses  espérances,  lui  eût  épar- 
gné les  embarras  et  la  honte  d'uncrimepluscertain 
et  plus  éclatant.  Chilpéric  était  alors  dans  sa  mai- 
son de  Villers-Cotterets  :  elle  obtint  de  ce  prince 
qu'il  éloignât  d'elle  Cblovis  ,  dont  le  langage  lui 
était  si  injurieux  ,  et  dont  la  présence  lui  rendait 
encore  plus  amer  ,  disait-elle,  le  souvenir  des  fils 
qu'elle  avait  perdus.  Mais  c'était  peu,  si  elle  n'y 
eût  pas  ajouté  d'autres  suggestions  et  d'autres 
prières.  Chose  inouïe,  elle  réussit  à  tromper  et  ir- 
riter Chilpéric  à  ce  point  qu'il  se  laissa  persuader 
de  reléguer  Chlovis ,  son  seul  fils  ,  à  Bergni ,  dans 
le  lieu  même  où  avaient  été  frappés  ses  autres  en- 
fans,  dans  le  lieu  de  France  où  la  contagion  exer- 
çait encore  le  plus  de  ravages.  Mais  cet  exécrable 
calcul  fut  trompé  :  Chlovis  obéit,  et  la  contagion 
t'épargna.  Frédegonde  qui  l'avait  voulu  charger  de 
son  crime ,  fut  réduite  à  en  prendre  pour  elle  le 
poids  et  le  soin. 

Pantti  les  femmes  de  son  service,  il  en  était  une 
de  qui  la  fille,  jolie  et  jeune ,  avait  inspiré  de  l'af- 
fection à  Chlovis.  11  y  eut  des  gens  auxquels  ce  rôle 
avait  été  certainement  imposé ,  qui  vinrent  avec  un 
feint  empressement  auprès  de  la  reine,  et  qui,  affec- 
tant d'avoir  surpris  la  trace  d'un  grave  et  profond 
secret,  lui  dirent  :  «  0  reine,  les  tiens  te  trahis- 
sent. Tu  pleures  tes  fils ,  et  imputes  à  la  contagion 
«  ces  coups  réitérés  de  la  mort.  Désabuse-toi.  Tes 
h  fils  ont  péri  du  crime  seul  de  leur  frère.  Tu  ne 
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a  sais  pas  quelle  fille  aime  Chlovis ,  ni  quelle  ambi- 
«<  tion  la  mère  de  cette  fille  cache  et  nourrit.  Tu  ne 
«  sais  pas  que  cette  femme  a  commerce  avec  les 
«  esprits,  et  que  les  mystères  de  la  magie  lui  sont 
«  familiers.  N'attribue  la  mort  de  tes  enfaus  qu'à 
«  leurs  maléfices,  et  toi-même  prépare-toi  etrési- 
«  gne-toi  ;  le  sort  qu'ils  te  réservent  n'est  pas 
«  meilleur.  >» 

Tout  aussitôt  Frédegonde  ordonne  qu'on  saisisse 
cette  malheureuse  enfant ,  coupable  d'être  belle  et 
d'être  aimée.  Elle  la  fait  dépouiller,  la  fait  battre 
de  verges,  lui  fait  couper  les  cheveux,  et  par  un 
bizarre  caprice  de  méchanceté  ,  les  envoie  suspen- 
dre outrageusement  à  la  porte  du  logement  de 
Chlovis.  La  mère  en  même  temps  était  enlevée, 
chargée  de  chaînes  et  jetéedans  une  étroite  prison. 
A  peine  y  fut-elle  ,  on  l'en  retira  ;  mais  pour  la 
mettre  à  la  torture.  On  la  lui  fit  souffrir  longue  cl 
cruelle,  Ilrisée  enfin  et  mourante  ,  sa  constance  ne 
put  résister  à  de  si  âpres  tourniens.  L'impatience 
d'avoir  un  peu  de  relâche  lui  fit  confesser  tout  ce 
qu'on  voulut.  On  eut  son  a\cu  contre  elle-même 

et  ooatre  Ghloi  hti 

C'en  Hait  MtM  DOW  le  dessein  (le  Frédegonde. 
Ouelipie  chose  qu'il  manquât  à  ce  tcin(>i;;na;;e  ,  sou 
ikI. oit  sur  l'esprit  du  roi  \  suppléerait.  Lllenc- 
ei  m  ml  donc  .  humble  en  môme  temps  et  hautaine  , 
suppliant  et  commandant  a  la  l'ois  :  m  l.c  roi  la  lais 
u  rail  il  s. .us  \cii;;i',iiirr7  Lui  refusera  il- il  sa  justice7 

.  Pour  être  reine,  7  bt  ail  elledeplm  faibles  droil 
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«i  Quel  crime  châtierait-il  désormais  ,  si  le  meurtre 
«de  ses  propres  eofans  restait  impuni?  Donne- 
«  rait-il  à  son  ennemi  le  loisir  de  la  faire  périr  elle- 
«  même  ?  Ne  voyait-il  pas  où  tendaient  ses  fureurs 
«  et  son  ambition  ?  Ne  se  souvenait-il  plus  de  Méro- 
«  vée?  Oubliait-il  quel  sort  il  réservait  à  son  père  ? 
«  Espérait-il  mieux  de  Chlovis?  Se  persuadait-il 
«  qu'après  tant  de  meurtres ,  un  meurtre  de  plus 
«  l'arrêterait  pour  régner?  » 

Chilpéric  ne  refusa  rien.  Déjà  parricide  trois 
fois ,  qu'était-ce  pour  lui  que  ce  nouveau  parri- 
cide? Il  s'en  alla  à  la  chasse,  et  pendant  qu'il  en 
prenait  le  plaisir ,  il  envoya  tout  à  coup  dire  à 
Chlovis  de  partir  sur  l'heure  et  de  se  rendre  vers 
lui.  Le  jeune  prince,  ne  soupçonnant  rien,  se 
hâta  ;  mais  à  peine  arrivé,  les  ducs  Didier  et  Bobon 
se  précipitèrent  sur  lui  et  le  désarmèrent.  Ensuite 
on  lui  ôta  ses  habits;  on  lui  en  donna  de  grossiers; 
on  le  chargea  de  liens;  et  quand  on  l'eut  ainsi 
dégradé  et  mis  sans  défense ,  son  père  l'envoya  et 
l'abandonna  à  la  reine. 

Frédegonde  le  retint  trois  jours,  essayant  si, 
par  les  promesses  ou  par  les  menaces  ,  elle  ne  pour- 
rait pas  en  arracher  quelque  aveu  qui  donnât  plus 
d'appui  à  l'accusation.  Mais  le  prince  nia  avec 
indignation  et  persévérance.  Sa  seule  faiblesse  fut 
que,  pressé  de  faire  connaître  les  amis  dont  il  s'é- 
tait ménagé  l'affection  ,  il  en  nomma-  inconsidéré- 
ment un  grand  nombre. 

Les  trois  jours  écoulés,  Frédegonde  le  fit  con- 
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duireà  Nogent,  et,  dès  qu'il  y  fut,  on  lui  mit  un 
couteau  clans  le  cœur.  Puis ,  comme  il  avait  été 
fait  après  le  meurtre  de  Mérovée ,  on  essaya  de 
persuader  qu'il  s'était  tué  de  sa  main.  Ce  fut  même 
le  récit  que  l'on  fit  au  roi,  qui  l'écouta  sans  s'en 
émouvoir,  et  feignit  d'y  croire. 

Ce  premier  crime  achevé ,  il  restait  à  décider 
du  sort  de  la  malheureuse  femme  à  qui  la  torture 
avait  arraché  de  si  fatales  paroles.  Frédegonde  ne 
la  pouvait  pas  laisser  vivre  ;  elle  n'eût  osé.  La  sen- 
tence fut  qu'elle  serait  brûlée  vive.  En  vain  pro- 
testa-t-elle  de  son  innocence  et  de  colle  du  prince  ; 
ses  protestations  eussent  plutôt  hâté  son  lupplioe. 
Pendant  qu'on  l'y  conduisait ,  et  jusqu'à*  moment 
où  les  flamnu's  L'euveloppèreut  et  lui  nièrent  la 
voix.  ,  elle  ne  rossa  de  répéter  que  aea  déclarations 
étaient  Fausses,  et  ne  devaient  être  imputées  qu'ans 
nombreux  et  cruels  tournions  qu'on  lui  avait  fait 
endurer. 

Il  semblait  que  la  reine  dût  être  satisfaite  en  lin, 
et  rassasiée  de  meurtres.  Elle  ne  l'était  pas.  Sa 
haine  |irc\  <>\  auto  et  infatigable  altentlail  .  pour  se 
reposer  ,  la  inorl  deson  dernier  ennemi,  \ndo\ere 
u  . i \ . i ï t  pas  eneore  sueeoiulie  a  ses  longs  chagrins. 
La  mère  de  ChUn  M  et  de  Mérowe  conservait  in- 
l'aillililemenl    (|iieli|iie   espoir    de    se    venger   elle 

même  ,  el  de  les  venger.  Qui  pourrait  garantir  que 
i.i  fortune  m  loi  eu  donnerait  jamais  le  pouvoir? 

I  rcdcguudu  sacrifia   encore  celle   \  ici  i  me  à  sa  sù- 
iel.      I  Ile  envoya    des   meurtriers   dans  le  Maine 
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qui  se  firent  ouvrir  les  portes  du  monastère  où  Au- 
dovère  s'était  retirée ,  et  qui  la  mirent  à  mort.  Et 
ils  firent  plus;  tin  autre  crime  ,  plus  grand  peut- 
être  et  plus  détestable,  suivit.  Childesinde,  fille 
d'Audovère,  était  enfermée  dans  lemême  lien  avec 
sa  mère.  Trop  jeune  pour  lui  attribuer  des  com- 
plots qui  justifiassent  sa  mort,  elle  l'était  assez 
pour  tenter  un  jour  l'amour  ou  l'ambition  de  Chil- 
debert  peut-être,  ou  de  quelque  autre  prince 
qu'elle  exciterait  infailliblement  à  la  vengeance 
des  siens.  Comment  satisfit-on  à  cette  crainte  ,  et 
comment  le  dire  ?  On  se  souvint  des  filles  de  Séjan  ; 
Frédegonde  imita  Tibère.  On  ne  tua  point  Chil- 
desinde; on  ne  lui  ôta  que  la  vie  du  monde;  on  se 
contenta  de  la  consacrer  au  service  de  la  religion. 
Mais  auparavant  on  la  fit  violer  par  les  bourreaux 
de  sa  mère.  On  la  laissa  vivre  ,  mais  souillée.  On 
prit  cet  horrible  gage  contre  ceux  qui  eussent  pu 
avoir  la  pensée  de  la  délivrer  de  son  cloitre  et  de 
s'associer  à  sa  fortune.  La  fille  de  Chilpérie  subit , 
lui  vivant,  cet  outrage;  elle  le  subit  de  l'ordre  de 
la  femme  de  Chilpérie  ! 

Frédegonde  se  fit  apporter  toutes  les  richesses 
d'Audovère  et  de  Childesinde.  Avide  du  sang  de 
ses  ennemis,  elle  ne  dédaignait  pas  leurs  dé- 
pouilles. 


ta 
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CHAPITRE  XV. 

Gl  ERRES  CIVILES  (578-579-581-583-584). 

Pendant  que  s'accomplissaient  ces  événemens 
domestiques,  d'autres  événemens  plus  généraux 
éelataient ,  qui  divisèrent  et  désolèrent  les  trois 
royaumes.  La  puissance  de  Chilpéric  s'étendait. 
Son  ascendant  devenait  chaque  jour  plus  certain 
et  plus  dangereux.  Ses  cnvahissemcns  successifs  en 
lapaient .prévoir  «le  noincauv.  Son  caractère  in- 
spirait la  défiance;  celui  de  Frédegonde  .  la  crainte 

el  L'aversion. 

Gontr m  a\  ail  deux  fils  «  ;  la  mort  les  lui  enleva. 
Privé  d'héritiers,  il  vit  aisément  quelles  espérances 
formai!  I«-  roi  de  Boissons.  11  s'effraya  de  cette 
ambition,  et  des  embûches  qu'elle  lui  pourrait 
préparer.  Il  eul  peur  que  la  coupable  prudence  de 
Ghilpéno  loi  conseillât  de  ne  pas  attendre  Pépo- 

,,,„•  „„   Childiln  ri    ;n.mt  alteint  l'àffo  d'homme, 

.  i.'.,i„.  n ",.„i  <  Motalrei  le  plue  jeune,  CModondr,  W 

.1  ,,. ,  l'in.  .1  r.uiirc  de  la  reine  iwtroehilde. 

.,,.,„  .,,.,„  .  h  svaal  sa*  ton  «"«rr»  fil»  i  le  premier,  nommé 

(.„„.!.  i  ii«5  •!•  Vém  i ando , simple  ooncul 1 1 """,  • 

,,„„,  ,  «Mettra  .  ivsil  pew  »■■ '■><■  Il  rtin»  Bsretrade, 

({iioloroi  «vnit  ■  | M  I  I.  i;iImiiiiii(  ni. 

t ......i.  i.nn.i  «iv.ni  .'!••  .  .,.,.........!..■  par  Mu  essais   Elle-même 

ittUsMet  .|,i.l.|«i.  i«.«.|.-.'|M.      ■  >  •■"i.i.  i.n ."I  pfécdéée.  (Voy. 
de  Tour» .  liv.  ').) 
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lui  pourrait  disputer  et  peut-être  enlever  cet  héri- 
tage. 

11  résolut  donc  à  la  fois  de  se  garantir  des  a;;  iri- 
sions ouvertes ,  par  une  alliance,  et  de  tout  dessein 
que  pourrait  suggérer  l'impatience  d'avoir  sa  sue- 
cession  ,  en  choisissant  et  déclarant  sans  délai  celui 
qui  la  devrait  recueillir.  Ceprojet  conçu  ,  il  se  hâta 
de  l'exécuter.  Ses  envoyés  allèrent  à  Metz  ,  et  ils 
proposèrent  que  l'Austrasie  s'unit  étroitement  avec 
la  bourgogne  ,  et  que  Childehert  acceptât  son  hé- 
ritage et  son  adoption.  11  n'était  point  à  craindre 
que  de  telles  offres  ne  fussent  pas  agréées.  11  eût 
hien  suffi  pour  l'Austrasie  d'y  gagner  un  allié 
puissant  et  un  royaume.  Mais  elle  y  trouvait  un 
autre  avantage ,  dont  l'importance  ,  quoique 
moindre,  était  pourtant  encore  assez  grande.  Elle 
se  flattait  qu'avec  l'appui  de  Gontran,  elle  ferait 
enfin  cesser  ses  différends  avec  Chilpéric,  et  que 
ce  prince  serait  contraint  de  rendre  les  villes  qu'il 
retenait  si  injustement. 

On  régla  donc  qu'il  y  aurait  une  entrevue  entre 
les  deux  rois.  Le  lieu  en  fut  marqué  au  Pout-de- 
Pierre  ' ,  sur  la  Meuse.  Ce  fut  une  imposante  solen- 
nité et  un  événement  mémorable.  Gontran  em- 
brassa d'abord  Childehert  ;  ensuite  il  lui  dit  : 
«  Dieu  m'a  châtié,  et  m'a  retiré  mes  fils;  je  prie 
«t  que  tu  le  deviennes.  »  S'interroinpantà  ces  mots, 
il  le  fit  asseoir  sur  son  propre  siège  ;  puis  il  ajouta  : 

1  Village  entre  laMotheet  Neufchâteau. 


236  HISTOIRE    DES    FRANCS. 

«  Je  te  remets  toutes  mes  terres  et  toutes  mes  Ailles. 
«  Elles  sont  à  toi  parce  que  tu  es  de  la  race  de 
«  Chlovis.  Qu'un  même  bouclier  nous  portège  ; 
«  qu'uno  même  lance  fasse  notre  force.  Tu  ne  ces- 
«  seras  plus  d'être  mon  fils ,  dût-il  m'en  être  ac- 
«  cordé  de  nouveaux.  lisseront  tes  frères  et  auront 
«  pour  toi  la  même  affection  que  je  te  promets 
a  devant  Dieu.  »  Les  grands  de  l'Austrasie  avaient 
suivi  Childebert  ;  ils  acceptèrent  en  son  nom  les 
promesses  du  roi  de  Bourgogne,  et  jurèrent  les 
conditions  exigées.  Il  yeut  de  somptueux  festins  ; 
les  deux  rois  firent  et  reçurent  de  riches  présens , 
et  quand  ils  se  séparèrent  ,  on  se  donna  ,  des  deux 
parts,  d'égales  preuves  de  satisfaction  et  de  con- 
iiance. 

Cet  important  accord  ainsi  fait ,  on  s'occupa  de 
lui  faire  produire  ses  fruits.  De  la  Bourgogne  et 
de  l'ÀUttoUMij  il  partit  des  envovés  qui  \inrent 
chercher  f.hilpcric.  Leur  message  élail  menaçant. 
Ils  offraient  la  guerre  ,  et  ne  laissaient  d'autre 
moven  ( le  s'en  garant  ir  «pu-  derest  ituer  sans  relard 
les  territoires  usurpés  sur  les  deux  royaumes.  Mais 
(ibilpéric  no  s'effraya  peint.  Il  méprisa  leur  som- 
mation ,  H  refusa  de  rendre  HUM  guerre ^  fttqtic 
la  guerre  ne  pouvait  lui  oler  sans  peine ,  et  pou- 
vait facilement  augmenter. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  la  niorl  des  fils  de 
I  ri -ili-gonde  et  dudernier  lils  d  Audovcrc  Gel  évé- 
im •tuent  .  quoique  intérieur  et  en  quelque  sorte 

prive     troubla  tOOJ  kl  Intérêts  et  tous  les  rapports 
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extérieurs.  Il  devint  moins  à  craindre  que  Chilpé- 
ric ,  qui  n'avait  plus  d'héritiers ,  voulût  frustrer 
r.hildebert  de  la  succession  de  Contran.  La  sienne 
même  allait  échoir  maintenant  à  ce  jeune  prince  , 
et  ni  l'Austrasie  n'avait  plus  de  si  puissantes  rai- 
sons, pour  réclamer  les  villes  qui  ne  pouvaient 
manquer  de  lui  revenir ,  ni  son  roi ,  les  mêmes  mo- 
tifs pour  ménager  exclusivement  et  avec  tant  de 
soin  le  roi  de  Bourgogne.  Tout  prenait  un  aspect 
nouveau  et  contraire.  L'amitié  de  Chilpéric  était 
d'un  bien  plus  grand  prix  désormais  que  l'amitié 
de  Contran.  Celle-ci  ne  suffisait  pas  pour  assurer 
même  la  succession  de  Bourgogne;  de  l'autre  pou- 
vaient dépendre  à  la  fois ,  et  la  succession  de  Bour- 
gogne ,  et  la  succession  de  Soissons. 

Chilpéric  découvrit  bientôt  les  avantages  de  sa 
situation  nouvelle  ,  et  il  n'eut  garde  de  les  négli- 
ger. Il  se  montra  par  degrés  moins  ennemi ,  moins 
exigeant ,  plus  affectueux  envers  Childebert.  En 
même  temps ,  par  un  étrange  concours  de  passions 
opposées  ,  Contran  ,  regrettant  déjà  ce  qu'il  avait 
si  ardemment  recherché  ,  relâchait  et  rompait  in- 
sensiblement son  alliance  avec  l'Austrasie.  Les 
choses  en  vinrent  au  point  que  Childebert ,  déter- 
miné à  traiter  avec  Chilpéric  ,  lui  envoya  ouver- 
tement des  ambassadeurs. 

Le  succès  des  négociations  fut  prompt  et  com- 
plet. Elles  étaient  dirigées  par  iEgidius ,  cet  évèque 
de  lleims  ,  dont  on  sait  déjà  les  relations  secrètes 
avec  Frédegonde.  On  fit  alliance;  on  promit  de 

•Ho. 
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faire  la  guerre  à  Goutrau  ;  on  convint  de  partager 
son  royaume;  Chilpéric  accepta  son  neveu  pour 
héritier  et  pour  successeur.  La  seule  condition  qu'il 
y  mit  fut  qu'où  lui  laisserait  garder  toute  sa  vie 
les  pays  qui  étaient  alors  eu  sa  possession.  Lorsque 
tout  fut  accordé  et  réglé ,  le  roi  de  Soissons  envoya 
lui-même  des  ambassadeurs  eu  Austrasie,  et 
eeux-ci  firent  et  reçurent  les  sermens  qui  scel- 
laient et  confirmaient  les  traités. 

Dans  le  partage  qui  s'était  l'ait  après  la  mort  du 
roi  de  Paris,  Marseille  était  échu  à Gontran  et  à 
Sigebert.  Chacun  de  ces  princesen  devait  avoir  la 
moitié.  Quand  Sigebert  eut  péri ,  et  que  son  fils 
fut  tombé  au  pouvoir  du  roi  de  Soissons  ,  Gontran, 
profitant  de  la  contusion  où  élairnl  les  esprits  et 
les  affaires,  s'empara  artiticieuseinent  de  la  seconde 
moitié,  et  mit  la  \ille  entière  sons  sa  domination. 
Lorsquensnilo  ,  après  la  delh  ranee  de  Childclicrl 
et  defirunehault,  1'  Vusliasie  soulevée  sollicita  son 
appui  pour  renouveler  la  guerre  contre  Ghilpéria  • 
il  abusa  des  embarras  de  ses  allies,  cl  8X106*  «pie 
Ktl -si-illc  continuât  de  dciueurcr  eu  ses  mains.  La 
nécessite  ne  permettait  pas  alors  de  contester  .  ni 
de  relu  se  r.  On  souffrit  donc  celle  inpisle  oeenp.i 

tiou  s. ois  se  pi. limite,  et  tant  que  durèrent  les  dis 

sensioiis  a\ee  Cliilpeiie,  on  n'eut  aucun  moyen 
«I  obtenir  de  Gontran  qu'il  \  renonçai. 

Mais  loisipi  enfin  la  paix  eut  clé  laite  avec  Chil- 
|i.  nr,  I    \usli.|sie,  plus  eouliaiilccl  plus   lilue.    ic 
»olul  do  recouvrer  a  tout  prix  celle  importante  pos 
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session.  Des  envoyés  de  Childebert  allèrent  vers 
Gontran,  et  lui  demandèrent  avec  instance  l'exé- 
cution de  l'ancien  partage.  Ce  fut  sans  sucés.  Us 
eurent  recours  aux  menaces  ;  ce  langage  ne  fut  pas 
mieux  écouté.  Au  lieu  de  la  satisfaction  qu'ils 
s'étaient  promise,  Gontran  munit  ses  villes,  pour- 
vut à  la  garde  de  ses  frontières,  et  se  prépara 
ouvertement  a  la  guerre  qu'on  lui  annonçait. 

Dynamius  gouvernait  la  province  de  Marseille. 
C'était  Gontran  qui  l'y  avait  établi.  L'évèque  était 
Théodore ,  qu'on  soupçonnait  dévoué  au  roi  Chil- 
debert. Dynamius,  qui  craignait  d'en  être  trahi, 
le  fatiguait  d'une  surveillance  assidue  ,  et  lui  teu- 
ilait  chaque  jour  de  dangereuses  embûches.  Il  y 
était  même  secondé  par  le  clergé  de  Marseille ,  qui 
s'était  presque  unanimement  séparé  de  son  évoque, 
et  qui  ne  prétendait  à  rien  moins  qu'à  faire  pro- 
noncer sa  déposition.  Un  jour  enfin ,  ayant  décou- 
vert que  Théodore  allait  sortir  de  la  ville  et  se  reti- 
rer auprès  du  roi d'Austrasie, Dynamius,  se  hâtant, 
l'atteignit  au  milieu  des  rues,  l'accabla  d'outrages, 
et  lui  refusa  violemment  la  liberté  d'exécuter  son 
dessein.  Bientôt  cependant,  effrayé  de  cette  entre- 
prise, il  se  repentit.  L'évèque  fut  libre,  et  put 
achever  ce  qu'il  avait  résolu. 

C'était  le  temps  où  le  roi  de  Bourgogne,  ayant 
repoussé  ses  réclamations,  Childebert  méditait  se- 
crètement les  moyens  de  ressaisir  cette  importante 
portion  de  ville,  dont  il  ne  pouvait  consentir  à  se 
dépouiller.  L'entreprise  était  difficile,  et  deman- 
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tlait  autant  de  résolution  que  de  prudence.  H  avait 
fait  choix ,  pour  la  diriger,  de  Gornulphe ,  homme 
de  naissance  noble,  et  que  son  mérite  avait  rapi- 
dement élevé  du  rang  de  domestique  '  du  prince 
à  celui  de  duc.  Gornulphe  s'étant  concerté  avec 
Théodore,  ils  convinrent  de  partir  ensemble,  et 
de  se  rendre  rapidement  à  Marseille.  Mais  quand 
ils  arrivèrent  aux  portes,  elles  leur  furent  fermées. 
Dynamius  ne  permit,  ni  à  Gornulphe  d'entrer  dans 
la  ville,  ni  à  l'évèquede  retourner  dans  sa  cathé- 
drale. 

Alors  ils  lui  proposèrent  des  conférences ,  et  il 
ne  soupçonna  point  qu'il  pût  être  sage*  de  les  re- 
fuser. Le  lieu  qu'on  choisit  fut  l'église  de  Saint- 
Klienne ,  édifico  placé  à  une  faible  distance  de  la 
\  il  le.  Dynamius  y  \inl  avec  une  nombreuse  suite 
de  gens  armés.  Mais,  quand  il  fut  entré  dans  l'é- 

•  Dom<-»ii<|iir  .  c  ctait  un  office ,  et  même  une  «lignite.  —  l>ij;iiii;is 
filil   non  conti  iniu'iida  ,  Mil)    primA  cl  -i  ruiul.i   n-;;imi   nostrorua 

l.iiiiili.i     \ iutcr  pr;i*oi|»iioa  n  ;;ui  iiiinittros  domntlct MBpè  OHM 

mirai, lur  ,  ni  in  jir.i  t  .1 1 1.  «in  I.  ig  BUTgOOd.  SoÙUtt  i  tm/ur  QpttmittêS, 
ComlttS ,  (DiiSiliiirii  ,   MMMTOCI  et  majores  domili    HOStrW.   Il  (Uni 

minera  iu  Judioio  ■ceipera  prohibeantur,  eoa  quoque  judiouto 

.lui  polc».  ;  nie  leg.  I.ilm.nr.  lit.  0» :  «"'  opttmmtti  .  m*Jor»t domds, 
ihimi  \niuillarii  ,  «le,  in  judicio  résidantes  1  mu- 

ntrtl    ,itl  /iitliiiiiin   i<i-i><i  trn.lum    non   rrii/ntinl.    !!<».    rliiim    Ngî 

jiiiiiiaiiti  adaadiaaa  probal  Mareulfai  i|>*<' ,  iii>-  i .  Hua  Intor  bI- 
•  ideront  oovuTicoi  reoenMl   [3éi 

Rignon  .  %êi    l>l'        >  <\>   !••) 
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glise ,  les  serviteurs  de  l'évèque  en  fermèrent  aus- 
sitôt les  portes,  et  les  soldats  furent  contraints  de 
s'arrêter  au  dehors.  L'entretien  se  prolongea  un 
assez  long  temps  au  pied  de  l'autel.  Après  qu'il 
fut  achevé,  Dynamius,  Gomulphe  et  l'évèque  en- 
trèrent dans  la  sacristie.  C'était  le  moment  et  le 
lieu  marqués  pour  l'attaque  que  l'on  avait  prépa- 
rée. A  jieine  introduits  ,  on  se  précipita  sur  Dyna- 
mius, qui  fut  promptemeut  désarmé  et  mis  sans 
défense.  Les  soldats,  entendant  le  hruit,  essayèrent 
bien  de  rompre  les  portes  et  de  venir  au  secours. 
Mais  Gornulphe,  suivi  de  quelques-uns  des  siens, 
sortit  sur  eux,  les  repoussa  vivement  et  les  mit 
en  fuite. 

Dynamius,  resté  seul ,  se  soumit  aux  conditions 
qu'on  lui  imposa.  Il  s'humilia,  et  pria  le  duc  et 
l'évèque  de  lui  accorder  le  pardon  de  ses  offenses  ; 
il  fit  à  Gornulphe  de  nombreux  présens;  il  jura 
fidélité,  sur  l'autel,  à  Théodore  et  àChildebert.  Le 
serment  reçu ,  on  lui  rendit  ses  vêtemens  et  ses 
armes,  et  tout  aussitôt  l'on  se  mit  en  chemin  vers 
Marseille.  Le  bruit  de  la  défaite  et  de  la  soumis- 
sion de  Dynamius  y  était  déjà  parvenu.  Le  peuple 
y  avait  répondu  par  d'unanimes  acclamations.  On 
ouvrit ,  sans  plus  résister ,  les  portes  de  la  ville. 
On  alla  au-devant  de  Gornulphe  et  de  Théodore 
aves  des  branches  d'olivier  et  des  drapeaux.  La 
multitude  célébra  par  de  tumultueuses  réjouissan- 
ces la  réintégration  de  son  évèque,  et  le  rétablis- 
sement de  l'autorité  du  roi  Childebert. 
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De  sou  côté,  Chilpéric  ne  négligeait  point  l'exé- 
cution du  traité ,  et  se  préparait  à  en  retirer  les 
avantages  qu'il  s'était  promis.  11  fit  marcher  en 
même  temps  trois  armées  ;  l'une  en  Gascogne, 
sous  le  commandement  du  duc  Bladaste  ;  l'autre 
contre  Périgueux,  conduite  par  le  duc  Didier  ;  la 
dernière  dans  le  Berry,  à  laquelle  il  donna  pour 
chef  le  duc  Bérulphe.  La  première  n'eut  aucun 
succès  ;  elle  fut  repoussée  par  les  Gascons  et  taillée 
en  pièces.  La  troisième  ravagea  le  territoire  de 
Bourges,  et  réussit  à  préserver  la  Touraine  que 
Gontran  s'était  proposé  d'assaillir.  Celle  de  Didier. 
plus  heureuse  encore,  fit  d'éclatantes  et  utiles 
choses.  Attaquée  d'abord  par  les  troupes  de  Bour- 
gogne, que  commandait  le  due  Bagmnald,  elle 
les  vainquit  et  les  mil  en  fuite.  Cette  victoire  ob- 
tenue, elle  vint  assiéger  Périgœui  et  l'en  empara. 
KiiMiilo  elle  mareba  sur  âgOfl  .  qui  fut  proiuple- 
inent  réduit  à  se  rendre.  Tout  ce  que  possédait 
Gontran  dans  celle  province,  Didier  le  soumit  à 
l'obeissanee  de  Chilpérie. 

En  Auslrasie  .de  ;;  raves  dissension*  éclataient  , 
<  1 1 1  i  don  liaient,  au  moins  de  ce  colc  .  (|iic!.|ue  relâ- 
che au  roi  de  llourgogue.  Le  diic  Lupus  était  gou- 
verneur de  l.i  (  li.i  mp.i;;  ne.  Celait  l'un  des  [dus 
considérables   serviteurs  du    roi    Si;;ebcrl  .    cl    tpii 

.m. ni  <m<m|m-  iow  son  règne  les  principales  digni- 
i.    de  i  i.i. ii.  Vprès  la  mort  de  qe  prinoe(  il  l'était 

allai  lu''  a  la  rrine    cl  I  avail  non  ie  BTOO  beaucoup 
l.lile.  Ce  dévouement  pour  les  iulerels  de  leur 


LIVRE    IV    (578-584.)  363 

ennemie,  ne  tarda  guère  à  exciter  contre  lui  la 
méfiance  et  l'aversion  de  ceux  d'entre  les  grands 
qui  s'étaient  emparés  de  la  régence.  Ses  plus 
acharnés  adversaires  étaient  Berthfried ,  Ursion 
et  vEgidius.  Nulle  occasion  de  lui  nuire  n'était 
négligée;  c'était  chaque  jour  de  nouveaux  dégoûts 
et  de  nouvelles  offenses.  Par  degrés ,  on  le  dé- 
pouilla de  tous  les  emplois  qu'il  avait  ;  il  ne  restait 
plus  que  la  Champagne  à  lui  enlever.  Bientôt 
même  on  cessa  d'en  dissimuler  le  dessein. 

Mais  quand  il  se  vit  en  une  extrémité  si  fâcheuse, 
le  duc  ,  sollicité  par  la  reine,  encouragé  peut-être 
et  soutenu  par  Contran  ,  résolut  de  ne  point  céder 
sa  province,  et  de  s'y  maintenir,  si  on  l'y  contrai- 
gnait, même  par  les  armes.  Il  leva  donc  des  trou- 
pes, et  se  prépara  pour  l'attaque  dont  il  était 
menacé.  La  régence  alors  ne  garda  plus  de  înéna- 
gemens ,  et  son  année ,  au  lieu  de  seconder  Chil- 
péric,  alla  en  Champagne.  Ils  prévoj  aient  peut- 
êtrequelque  trahison,  peut-être craignaient-ilsque 
le  duc ,  si  cruellement  offensé,  n'appelât  Gontran , 
et  ne  lui  livrât  la  province. 

Les  deux  partis  étaient  en  présence;  celui  de  la 
régence,  beaucoup  plus  nombreux  ;  celui  du  duc, 
faible  par  le  nombre,  mais  redoutable  par  l'ardeur 
qui  y  suppléait.  On  allait  combattre;  chaque  troupe 
avait  pris  son  rang  de  bataille;  un  profond  silence 
régnait  ;  c'était  le  moment ,  toujours  solennel , 
qui  précède  l'affreux  signal.  Tout  à  coup,  un  mou- 
vement extraordinaire  se  fait  au  centre  de  l'ar- 
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niée  d'Austrasie.  Une  femme  à  cheval,  en  habit  de 
guerre  ,  s'élance  dans  l'étroit  espace  qui  sépare 
les  combattans.  C'est  Brunehault  ;  c'est  la  reine. 
«  Abaissez  vos  épées ,  leur  crie-t-elle.  Arrêtez- 
«  tous,  et  qu'une  si  détestable  action  ne  s'achève 
«  pas  !  sera-t-il  glorieux  d'avoir  opprimé'  un 
«  homme  innocent  ?  Vous  réjouirez-vous  d'avoir  , 
«  pour  lui  seul,  couvert  le  royaume  entier  de  dé- 
«solation?  »  Ce  spectacle  si  nouveau  et  si  im- 
prévu, ce  langage  si  juste  à  la  fois  et  si  im- 
posant, étonnent,  ébranlent,  excitent  de  nom- 
breux murmures  d'assentiment  et  d'admiration. 
Les  ennemis  du  duc  frémissaient,  et  Ursion  ,  éle- 
vant la  voix ,  osa  dire:  ..  Femme ,  éloigne-toi. 
«  N'es-tu  point  satisfaite  d'avoir  commandé  pen- 
te (huit  que  régnait  SigebertV  C'est  ton  fds  qui  est 
«  roi  maintenant.  C'est  de  notre  appui  qu'il  a  be- 
.(  soin,  non  du  lieu.  Floigne-toi  ,  si  tu  M  \  eu\  que 
ulespicdsdennsehe\au\  t'écrasent  coulrela  terre.» 
brunehault  no  tint  compte  ni  de  ces  injures  .  BJ 
de  ces  menaces.  Flic  résista  et  persévéra.  Fn  aucun 
temps  de  sa  vie  elle  ne  mollira  plus  de  grandeur 
et  d'habileté.  Les  prières  ,  les  plaintes,  les  repro- 
ehes  ,  les  sa;;es    conseils  se  mêlaient  et    se  tempé- 

i  .lient  mutuellement  dans  ses  infatigables  disooura. 

lutin  elle-  triompha.  Ils  renoncèrent  à  en  funeste 
ooiubntqui  s  annonçait  ai  sanglant.  Mais  un  accord 
obtenu  avec  tant  <lc  peine  offrait  pende  sûreté. 

iin  i.i\..;;e.i  les  I .  i  i  es  (I  u  d  ne,  .  >u  I  orea  cl  ile|ii)iiilla 
■  us      lui    meiiie  ,    après   avoir   conduit    sa 


LIVRE    IV    (578-584).  3«5 

Famille  à  Laon,  but  bientôt  contraint  d'aller  cher- 
cher un  asile  à  la  cour  du  roi  de  Bourgogne. 

Les  choses  cependant  menaçaient  déjà  de  chan- 
ger à  Marseille.  Gondulphe,  son  entreprise  étant 
mise  afin,  était  retourné  en  Australie.  Délivré  des 
craintes  que  lui  imprimait  sa  présence,  Lwiamius 
travaillait  sourdement,  mais  sans  relâche,  à  répa- 
rer l'imprudence  qu'il  avait  commise,  et  le  tort 
qu'elle  avait  fait  à  Contran.  Mais  l'évèque  lui  im- 
posait encore  et  le  contenait.  C'était  son  plus  dan- 
gereux obstacle,  et  qu'il  lui  importait  le  plus 
d'écarter.  11  envoya  donc  des  ménagera  au  roi  de 
bourgogne,  et  lui  fit  savoir  que,  non  content  de 
lui  avoir  ùté  la  part  du  roi  Childebert  ,  Théodore 
se  préparait  à  le  dépouiller  même  de  la  sienne  ; 
qu'il  le  fallait  chasser  de  la  ville;  qu'à  moins  de 
cela,  son  dessein  s'exécuterait  infailliblement. 
Contran  ne  se  méfia  point  de  la  sincérité  de  ce 
récit,  et  sa  réponse  aux  messagers  fut  que  Dyna- 
raius  accomplit  ce  qu'il  proposait. 

Mais  l'évèque  avait  éprouvé  dès  long-temps  les 
perfidies  deDynamius,  et  le  serment  qu'il  avait 
obtenu  de  lui  ne  l'empêchait  point  de  se  mettre  eu 
garde  contre  ses  embûches.  Le  surprendre  dans 
la  ville  même,  était  difficile.  Advint  le  jour  que 
devait  être  célébrée  la  dédicace  d'une  église  nou- 
velle, bâtie  dans  la  campagne,  à  quelque  distance. 
Cette  fête  parut  à  Dynamius  une  occasion  favora- 
ble. 11  plaça  dans  un  lieu  couvert,  une  forte  embus- 
cade d'hommes  armés,  et  quand  l'évèque  parut , 
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on  fondit  sur  lui ,  on  dispersa  ceux  qui  le  sui- 
vaient, on  le  chargea  de  liens,  on  lui  fit  subir  les 
plus  honteux  trailemens.  Cependant  on  le  condui- 
sit devant  le  roi  de  Bourgogne.  Ce  prince  ,  sitôt 
qu'il  l'eut  entendu ,  reconnut  sans  peine  la  faus- 
setéde  l'accusation.  Au  point  où  en  étaient  ses  affai- 
res avec  les  deux  rois  ,  il  jugea  prudent  de  ne  pas 
allumer  de  nouveaux  ressentimens  contre  lui.  Il 
délivra  donc  Théodore,  et  celui-ci , rentré  bientôt 
dans  sa  ville,  y  fut  reçu  par  le  peuple  avec  les 
plus  éclatantes  marques-  de  joie. 

Ainsi  se  fortifiaient  et  se  prolongeaient  les  divi- 
sions entre  la  Bourgogne  et  l'AusIrasie.  Au  con- 
traire ,  de  l'autre  côté  :  Contran  ne  pouvant  suffire 
à  tant  d'ennemis,  s'était  eonune  réconcilié  avec 
Chilpéric.  Celui-ci  ne  restituait  point  les  villes 
dont  il  s'éliiit  emparé  ;  bien  loin  de  là.  11  en  levait 
les  tributs;  il  nommait  les  comtes  qui  y  comman- 
daient ;  il  s'en  prétendait  et  déclarait  maître.  Ce- 
pendant les  hostilités  étaient  suspendues.  On  s'ob- 
servait ,  mais  on  ne  s'attaquait  pas  ;  on  gardait  ses 
frontières ,  mais  s. m-,  1rs  franchir;  on  a'avaitpafl 
encore;  l.i  paix  :  ou  n'avait  déjà  plus  la  guerre. 

Tout  à  coup  un  i'aibleet  misérable  incident  me 
nai  a  ilr  la  ra  II  il  mer.  1 1  \  a\  ail  un  pont  sur  la  ri\  ici  e 
do  l'Orge  qui  confinai!  aux  possessions  deOontraii. 
Chilpéric,  averti  de  quelle  importance  était  06 
lavait  l'ait  occuper  par  une  assez  forte 
troupe  de  soldais.  I  ne  n n il  ,  le  due  Aselépius  ,  l'un 
des  e.i  pi  (aines  iln  roi  de  llinirgoguo,  \  int  les  ass.nl 
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lir inopinément.  Ils  résistèrent,  mais  sans  succès. 
On  les  enveloppa  ;  on  les  accabla;  ils  périrent  tous. 
Le  combat  fini,  la  troupe  d'Asclépius  se  répandit 
dans  la  campagne  voisine  ,  et  la  dé\asta. 

Chilpéric,  quand  il  en  fut  informé,  n'écouta 
d'abord  que  sa  colère.  Des  messagers,  partis  à  l'in- 
stant ,  allèrent  de  tous  côtés  porter  à  ses  ducs  et  à 
ses  comtes  les  ordres  les  plus  pressans  et  les  plus  sé- 
vères. Il  voulait  que  ,  sans  le  moindre  retard,  ils 
assemblassent  une  forte  armée  et  portassent  la 
guerre  en  Bourgogne.  On  l'apaisa  cependant;  on 
obtint  de  lui  qu'il  enverrait  d'abord  vers  Gontran, 
afin  de  savoir  cette  agression  ,  et  s'il  était  dans  sa 
volonté  de  la  soutenir.  Contran,  qui  n'était  pas 
prêt  pour  la  guerre,  fit  bon  accueil  à  ses  envoyés. 
11  aeeorda  toutes  les  réparations  qu'ils  exigèrent  ; 
Chilpéric,  satisfait,  congédia  sou  armée,  et  la 
bonne  intelligence  parut  rétablie  entre  les  deux 
frères. 

Mais  ce  ne  fut  que  pour  peu  de  temps.  L'Austra- 
lie ,  toujours  plus  menacée  et  plus  mécontente , 
résolut  de  se  fortifier  de  nouveau  contre  les  desseins 
du  roi  de  Bourgogne  ,  et  de  resserrer  plus  étroite- 
ment les  nœuds  de  son  ancienne  alliance  avec  le 
roi  de  Soissons.  Elle  n'avait  pas  recueilli  de  grands 
avantages  du  premier  traité;  un  second  lui  pour- 
rait devenir  plus  favorable.  Ou  envoya  donc  en- 
core des  ambassadeurs  au  roi  Chilpéric.  C'était 
toujours  iEgidius  qui  en  était  le  chef ,  et  il  dit  au 
roi  :  «t  Notre  seigneur  te  demande  de  renouveler 
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«  l'alliance  que  tu  as  faite  avec  lui.  Ton  frère  lui 
«  dispute  Marseille  ;  il  accueille  et  retient  tous  les 
«  fugitifs  de  son  royaume.  Childebert  te  prie  de  lui 
«garder  ta  foi  et  ton  affection.»  Chilpéric  ,  ju- 
geant le  moment  favorable  ,  et  voulant  à  la  fois  dé- 
tourner delui  quelque  partie  de  son  propre  crime, 
et  rendre  plus  vives  les  méfiances  récentes  de  Chil- 
debert contre  Gontran,  Chilpéric  fit  celte  artifi- 
cieuse réponse  à  TEgidius  :  «  Mon  frère  est  coupable 
«de  beaucoup  de  choses.  Si  mon  fils  examine 
«attentivement  le  passé',  il  saura  comment  est  \e 
«nue  la  mort  de  son  père,  et  quelle  part  y  axait 
«  Gontrau.  »  £gidios  reprit  :  «llestedonc  uni  avec 
«  ton  neveu.  Alors  vous  lèverez  une  année  ,  et  la 
«  vengeance  qui   \ous  est  due  M  TOUS  manquera 

<  point.  »  Chilpéric  accepta;  le  traitera  Ht  ;  on  le 
donna  mutuellement  des  otages;  on  reçut ,  et  Ton 
rendit  <les  sermens« 

l.i  guerre  donc  fut  de  nouveau  engagée.  Childe 
bert  .11111.1  ii ,  m;iis  Faiblement,  etareoune  inspecta 

lenteur.  On  eut  pu  eroire quelque  intelligeneenou- 
\  elle,  pratiquée  par  Gotttran  dans  le  conseil  deee 
jeune  roi.  Chilpéric  au  contraire,  toujours  impa- 
tient d'acquérir  et  prompt  à  combattre  ,  mit  rapi 
dément  en  campagne  Imis  corps  de  troupes  nom- 
breux et  puissans;  l'un  qui  devait  marcher  avec 
lui,  l'antre  qui  obéissait  au  duc  Bérulpho,  le 
dernier  (pie  coin  mandaient  les  duos  Didier  h  Bla 

l.e  Ilcrry  était  maintenant  la  conquête  qu'il 

se  proposait,  Ce  fut  le  point  rem  lequel  il  dirigea 
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et  réunit  ses  efforts.  D'un  côté  Bérulphe  ,  Didier 
et  Bladasle  de  l'autre ,  enveloppaient ,  pressaient , 
accablaient  cette  malheureuse  province.  Le  roi  lui- 
même  ,  traversant  Paris  ,  s'avançait  par  le  chemin 
de  Melun  pour  se  placer  entre  ces  deux,  armée* ,  cl 
eu  former  le  lien. 

Mais  Childebert ,  qui  devait  occuper  et  retenir  le 
roi  de  Bourgogne,  différait  toujours  et  ne  sortait 
pas  de  sou  camp.  Gontran  au  contraire  s'était  mis 
en  marche,  et,  négligeant  l'armée  d'Austrasie , 
suivait  cl  menaçait  déjà  celle  de Chilpéric.  Celui- 
ci,  s'arrétant  alors  pour  retarder  et  contenir  le  roi 
de  Bourgogne,  se  persuada  qu'en  précipitant  leur 
attaque,  les  trois  ducs  pourraient  aisément  péné- 
trer dans  Bourges  et  le  réduire  en  sa  puissance. 
Cette  conquête  achevée,  le  but  où  il  tendait  serait 
atteint ,  et  il  pourrait  alors ,  rassemblant  ses  forces, 
accepter  avec  plus  de  confiance  et  d'avantage  le 
combat  que  Contran  venait  lui  offrir. 

11  envoya  donc  des  messagers  aux  trois  chefs  ,  et 
leur  fit  apporter  l'ordre  de  se  hâter.  Bail  Contran 
avait  des  troupes  à  Bourges.  Ces  troupes  ,  jugeant 
du  dessein  des  ducs  par  leurs  mouvemens  ,  prirent 
la  sage  résolution  de  les  prévenir,  et  de  les  atta- 
quer isolément  avant  qu'ils  se  fussent  joints.  Quinze 
mille  hommes  donc  sortirent  de  la  ville,  et  allèrent 
au-devant  du  duc  Didier.  Ou  se  rencontra  à  Châ- 
teau-Meillan.  Le  combat  fut  long,  sanglant, 
acharné  ;  plus  de  sept  mille  hommes  y  périrent.  Le 
succès  resta  incertain.  Didier  ne  défit  paseeux  de 

3t. 
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Bourges;  mais  il  ne  fut  pas  lui-même  défait.  Pour 
lui,  toutefois,  c'était  être  vaincu  que  de  ne  pas 
vaincre  ;  le  cours  de  ses  succès  en  fut  arrêté,  et  lors- 
que ,  après  avoir  réuni  leurs  débris  ,  les  trois  chefs 
se  furent  approchés  delà  ville,  il  ne  leur  resta  qu'à 
peine  assez  de  forces  pour  dévaster  un  territoire 
que  personne  ne  leur  disputait. 

Pendant  que  l'entreprise  du  Berry  languissait, 
déconcertée  et  ruinée  par  ses  seuls  retards,  d'autres 
événemens  plus  graves  et  plus  décisifs  éclataient 
auprès  de  Melun.  Gontran  était  arrivé,  et  campait 
à  peu  de  distance  de  Ghilpéric.  L'armée  de  Sois- 
sons  s'obstinait  à  ne  point  sortir  de  son  camp  .  et 
l'en  pénétrait  aisément  l'intérêt  qui  lui  persuadait 
d attendre.  D'un  côté,  Childebert  qui  faisait 
chaque  jour  renouveler  un  pmincmii ,  et  qui  ne 
pouvait  manquer  de  sortir  enfin  de  son  inaction;  de 
l'autre  .  cette  expédition  du  berry,  dont  ou  ennait 
encore  le  succès  infaillible  et  prochain.  Mais  ces 
motifs  produisaient  des  deux  paris  des  effets  00»- 
traiivs  .  et  plus  C.liilpeiie  \oulail  dillercr  le  com- 
bat ,  plus  le  ini  de  BOQTgOgM  était  ini patient  de  le 
tenter.  Gelui  ci  dune  s'\  détermina.  Il  n'y  en  avait 
nul  moyen  ,  si  ce  n'est  d'aller  assaillir  le  camp  de 
Soissons.  L'attaque  était  périlleuse  ;  niais  il  l'en 
t  reprit .  I.e  soir  \  cnu,  a  l'heure  <ui  le  jour  déclinant, 

on  attend  et  l'on  orainl  moins  le  oombal .  parce 

qu  il  -cm  h  le  que  le  jour  n'y  sullisc  pins  ,  (i ont  rail  , 
dounanl   I <>u I  a  etnip  le  si.;nal  ,  lit   marcher  préoi* 

pitammeiii  nés  noldots  oontra  les  retranchement 
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ennemis.  La  fortune  fut  pour  eux.  Ils  réussirent  à 
forcer  le  camp,  et  quelque  effort  que  fit  Chilpéric, 
il  ne  put  empêcher  qu'une  grande  partie  de  son 
armée  ne  fût  mise  en  pièces. 

Trompé  de  toutes  parts  et  en  même  temps,  dans 
ses  espérances  ,  ce  prince  passa  subitement  à  des 
espérances  contraires.  Il  ne  respirait  que  la  guerre  ; 
il  n'aspira  plus  qu'à  la  paix.  Gontrau  n'avait  pas 
lui-même  d'autre  ambition.  Dès  le  lendemain  du 
combat,  les  négociations  commencèrent.  Le  suc- 
cès n'en  fut  ni  tardif,  ni  défavorable.  On  convint 
que  l'armée  des  ducs  lèverait  le  siège  de  Bourges  , 
et  sortirait  du  Berry  ;  qu'on  rendrait  le  butin  ; 
qu'on  délivrerait  les  captifs  ;  qu'une  composition 
serait  accordée  par  celui  des  deux  princes  qui  au- 
rait usurpé  sur  les  droits  de  l'autre;  que  la  déci- 
sion en  serait  remise  au  jugement  des  grands  et  des 
évèques. 

Ces  conditions  acceptées,  on  se  promit  récipro- 
quement assistance  et  affection,  et  bientôt  après 
on  se  sépara.  Mais  nulle  troupe  armée,  en  ce  temps, 
ne  pouvait  être  contenue  et  disciplinée.  Combattre 
ou  piller;  point  d'autre  devoir ,  et  point  d'autre 
règle.  Amis  ou  ennemis ,  paix  ou  guerre ,  il  impor- 
tait peu.  En  se  retirant  du  Berry ,  l'armée  des  ducs 
emporta  ou  ravagea  tout.  Jamais  rien  de  pareil 
n'avait  été  vu.  Il  ne  resta  ni  maisons,  ni  vignes  , 
ni  arbres.  Plus  d'églises,  plus  de  troupeaux  ,  plus' 
d'hommes.  Le  pays  fut  laissé  dépouillé  et  vide. 
Même  en  ïouraine ,  quand  l'armée  y  fut  parvenue , 
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ses  traces  n'étaient  que  de  feu,  de  sang,  de  ruine. 
Même  à  Melun  ,  et  sous  les  yeux  du  roi  Chilpéric  . 
l'ardeur  de  piller  n'était  ni  moins  générale,  ni 
moins  effrénée.  L'audace  enfin  devint  si  grande ,  et 
les  désordres  si  multipliés,  que  ce  prince  emporté 
par  l'indignation  et  par  la  colère,  ayant  découvert 
cpie  le  comte  de  Rouen  imitait  et  autorisait  ces 
rapines  ,  en  fit  justice  à  l'instant,  et  le  tua  de  sa 
main. 

Cliildcbert  n'avait  pris  aucune  part  réelle  à  la 
guerre;  aussi  n'en  eut-il  aucune  à  la  paix.  Quand 
la  nouvelle  vint  dans  son  camp,  et  du  combat  de 
Melun,  et  de  l'alliance  formée  entre  Chilpérao  cl 
Gontran,  et  de  Chilpério  renonçant  à  ses  traites 
avec  l'Australie ,  la  limite  et  l'indignation  trou- 
lilèrciii  ci  enflammèrent  tous  les  esprits.  Dès  la 
nuit  Bni vante  on  te  souleva.  Ce  n'étaient  d'abord 
que  des  plaintes ,  des  reproches,  de  nombreu»  et 
humbles  murmures.  Bientôt  ce  furent  d'éclatantes 
clameurs  el  <le  redoutables  menaces.  Une  réproba- 
tion unanime  s'était  attachée  à  l.;;i<lins  et  8UX  au- 
tres chefs  du  conseil,  i  Otonsoes  hommes  de  de 
ut  ii  Faoesln  mi,  criaient-ils,  Qu'ils  fuient  . 
■  les  infâmes  qui  ont  venda  son  royaume ,  el  qui 
«  livrent  i  la  domination  étrangère  ses  cites,  son 

«peuple  et    lui    même  I    i    Mais  le  jour  parut  .  et  île 

leurs  clameurs  faneuses  ,  Ils  passèrent  A  de  pins 

I  uricuHO*  ait  ions.  On  courut  aux  armes  ;  on  marcha 
uontra  les  lentes  du  roi  .  on  se  prépara  •■  en  arra- 
cher l'iMcipie  ei  le-  autres  seigneurs  «le  sa  Faotien  , 
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on  annonçait  hautement  le  dessein  de  les  mettre 
en  pièces.  Mfpàius,  saisi  d'une  juste  crainte,  n'es- 
saya ni  de  résister  à  l'année,  ni  de  l'apaiser.  11 
monta  précipitamment  à  cheval  et  s'enfuit.  La 
foule  le  poursuivit  quelque  temps  avec  des  pierres  , 
des  traits,  des  injures.  Mais  comme  ils  n'a\aient 
point  leurs  chevaux ,  l'évêque  parvint  aisément  à 
se  dégager.  Il  continua  jusqu'à  Reims,  et  ne  se  crut 
en  sûreté  que  lorsqu'il  y  fut  parvenu.  Sa  frayeur 
était  si  grande,  qu'uue  de  ses  bottes  étant  tombée 
de  son  pied  pendant  qu'il  fuyait,  il  ne  put  se  ré- 
soudre à  attendre  le  peu  de  temps  nécessaire  pour 
la  relever.  Et  ce  fut  dans  ce  misérahle  et  honteux 
état,  que  sa  ville  épiscopale  le  vit  et  le  recueillit. 

Mais  rien  n'était  stable  dans  les  conseils  de  ces 
princes ,  et  leurs  engagemens  n'avaient  ni  autorité 
ni  durée.  Childebert  se  plaignait  d'avoir  été  aban- 
donné de  Chilpéric,  qui  se  plaignait  à  son  tour  que 
Childebert  l'eût  mal  secondé.  De  même  Gontrau  , 
qui  s'offensait  des  obstacles  que  suscitait  Chilpéric 
pour  éluder  l'exécution  des  conventions  de  Melun. 
De  cesinécontemens  réciproques ,  sortirent  bientôt 
de  graves  et  inespérés  changemens.  Tout  se  renou- 
vela et  se  transforma  :  les  intérêts,  les  desseins  , 
les  combinaisons  de  puissance.  Contran  rompit 
brusquement  ses  traités  avec  Chilpéric.  Childebert, 
non  moins  empressé,  retourna  à  Contran,  et  renoua 
ses  anciens  rapports  aveclui.  Des  négociations  s'ou- 
vrirent entre  ces  deux  princes.  Chacun  d'eux  était 
fatigué  d'attendre  qu'il  plût  à  Chilpéric  de  leur 
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restituer  les  villes  dont  il  s'était  successivement 
emparé.  La  force  seule  pourrait  l'y  contraindre  ; 
ils  le  comprenaient  enfin  et  s'y  résignaient.  Ce  fut 
l'objet  et  le  fondement  de  leur  nouvelle  alliance. 
Gontran  ,  pour  premier  gage  de  sincérité  ,  renonça 
solennellement  aux  prétentions  qu'il  affectait  sur 
Marseille. 

La  ligue  était  menaçante;  Chilpéric  s'en  montra 
inquiet  et  embarrassé.  Ce  prince  ,  toujours  si  ar- 
dent ;  qui  doutait  et  tardait  si  peu  ;  qui  se  faisait  du 
temps  un  auxiliaire,  et  qui  d'habitude  confondait 
les  dcvM'iii>  de  ses  ennemis  en  les  prévenant  ;  au- 
jourd'hui, troublé,  n'osant  plus,  cherchant  et  dé- 
libérant sans  jamais  résoudre  ,  au  lieu  de  ees  at- 
taques soudaines  ,  rapides  ,  imprévues  ,  qui 
di concertaient  ses  ennemis  et  les  accablaient ,  se 
Hait,  pour  toute  espérance,  aux  chances  nouv  elles 
d'une  lente  et  timide  eireonspeelion.  Craignant 
désormais  le  sort  des  batailles,  et  ne  voulant  [tas 
mettre  si  fortune  a  do  tels  hasards  ,  il  renom. i  a 
tenir  la  e.iiii|>.i;;iic  ,  et  se  réduisit,  à  la  défense  de  ses 
\illes.  Les  dues  et  les  comtes  curent  ordre  d'en  re- 
lever les  remparts  ;  d'v  retirer  tout  ce  que  le  pays 
avait  de  plus  précieux  j  d'arrêter  autant  qu'il  se 
pourrait  l'ennemi  ,  de  le  lasser  et  de  I  épuiser  par 
leur  résistance.  I. ni  même  ne  se  trouvant  pas  eu  su 

.il  alla  l'enfermer  a  Cambrai  avec 

•et  trésors.  Plusieurs  fois  changeant,  ou  fei;;nant 
plutôt  .l'a \  on cli ,iu;;cde  résolution  ,  il  mit  ses  trou 
pet  en    marche,    et    menaça    alternativement     les 
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frontières  de  ses  ennemis.  Mais  ces  démonstrations 
étaient  peu  sérieuses,  et  les  troupes  à  peine  mon- 
trées, il  les  rappelait.  Il  avait  éprouvé  de  quel  se- 
cours est  le  temps  quand  on  le  devance;  il  voulait 
essayer  ce  qu'on  en  obtient  à  le  suivre.  Il  comptait 
peut-être  sur  l'esprit  changeant  de  son  frère;  il 
prévoyait  que  l'union  des  deux  rois  se  maintiendrait 
difficilement  ;  il  jugeait  plus  sûr  et  non  inoins  ha- 
bile d'attendre.  L'impérieuse  nécessité  fléchissait 
cette  humeur  inflexible  et  impérieuse. 


CHAPITRE  XVI. 

INGONDE. RIGONTHE  (  582-584  ). 

Mais  il  manquait  à  ces  espérances  du  roi  de  Sois- 
sons,  leur  plus  solide  et  plus  favorable  fondement. 
Outre  qu'TEgidius,  de  qui  il  avait  été  souvent  servi, 
rarement  trahi ,  ne  gouvernait  plus  l'Austrasie ,  il 
était  né  successivement  deux  fils  à  la  reine.  C'était 
la  mort  des  trois  autres ,  et  l'héritage  de  Chilpéric 
offert  inopinément  à  son  ambition,  qui  avaient  dé- 
taché Childebert  de  sa  première  alliance  avec  Con- 
tran. Maintenant  qu'il  y  avait  un  autre  héritier  à 
Soissons,  ce  n'était  plus  qu'à  la  succession  de  Bour- 
gogne que  pouvaient  tendre  les  vœux  et  les  déter- 
minations de  ce  jeune  roi.  Aucun  intérêt  ne  l'en- 
gageait plus  à  suspendre  l'attaque  des  villes  qu'il 
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avait  perdues.  Il  y  avait  an  motif  de  plus  pour  rester 
dans  l'amitié  deGontran  ;  il  y  en  avait  un  de  moins 
pour  rechercher  celle  de  Chilpéric. 

Le  premier  de  ces  fils  qu'obtint  Frédcgonde, 
reçut  le  nom  de  Théodoric.  La  joie  fut  grande  à 
Soissons,  et  de  nombreuses  libéralités  célébrèrent 
cet  événement.  Ceux  à  qui  des  gardes  '  étaient  im- 
posés devinrent  libres  ;  à  ceux  qui  étaient  dans  les 
prisons  on  leur  ôta  leurs  chaînes;  les  vieilles  dettes 
envers  le  fisc,  on  les  abolit.  Mais  ee  prince  ne  vécut 
guère  plus  d'une  année  ,  et  le  même  mal  dont 
avaient  péri  ses  frères  le  fit  mourir. 

Comme  sa  naissance  presque  inespérée  avait  été 
pour  Frédegonde  an  bonheur  immense,  m  parte 
non  moins  imprévue  lui  fui  aussi  une  immense  et 
accablante  douleur.  Voit  tontes  les  impressions  de 
cette  amc  farouche  étaient  menaeanles  ;  tousses 
malheurs  enfantaient  d'au  Ires  malheurs  ;  I  ou  tes  ses 
douleurs  s'allaient  perdre  dans  la  haine  et  dans  la 
\  engeance 

I.e  comte  Muinmole  étail  préfet  i\u  palais  de 
Chilpéric.  Il  inspirai!  depuis  quelque -temps  de  se 
(•nies  méfiances  à  la  reine.  Pour  quel  sujet?  On  ne 
rasait  point.  Peut  être  Hommoteiétail  il  deotiu 
qain'araienl  pas  eu  le  hou  heur  ou  l'habileté  de  se 
dérober  a  la  pernicieuse  sffbol  ion  «h-  Chloi  is.  lie 

/     ■' u  inne»  d'une  condition  clcvdo  éUient 

li  |  lu.  ... in.  ni  ,!  tentait  .1.'  Ici 

!i  '■   i  II  fftftll ■  il'iin  iii-i;;i  itral    <    l'tdil  lin  lliflp    |     i  'té  de  Itomi' 
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degoude  avait  résolu  sa  perte ,  et  elle  ne  craignit 
point  d'en  chercher  l'occasion  dans  la  mort  même 
de  Théodoric.  Ce  qu'elle  avait  essayé,  avec  un  si 
déplorable  succès  ,  pour  tirer  avantage  de  la  mort 
de  ses  premiers  fils,  elle  l'imita  témérairement  et 
avec  le  même  bonheur ,  pour  se  rendre  à  son  tour 
cette  dernière  mort  profitable.  Elle  eut  encore  cette 
fois  d'officieux  témoins  qui  vinrent  lui  dire  que 
son  malheur  était  le  fruit  de  la  trahison  ;  que  la 
mort  de  Théodoric  avait  été  obtenue  par  des  eu- 
ohantemens  et  des  maléfices  ;  que  Muuunole  était 
l'un  des  principaux  complices  de  cette  noire  ma- 
chination. La  fortune  même  voulut  qu'un  autre 
officier  du  roi ,  étant  à  la  tahle  de  Munuuole ,  et 
salHigcantpendant  le  festin,  parce  qu'un  jeune  en- 
fant qu'il  avait  venait  d'être  atteint  de  la  conta- 
gion, le  préfet  avoua  qu'il  possédait  une  herbe  in- 
connue, dont  l'infaillible  vertu  triomphait  toujours 
et  facilement  de  ce  mal. 

Cette  nouvelle  circonstance  étant  rapportée  à 
Frédegonde,  elle  se  hâta.  Elle  fit  saisir  quelques 
vieilles  femmes  à  Paris  ,  et  ordonna  qu'on  les  mit 
sur-le-champ  à  la  torture.  Tant  de  victimes  ne 
pouvaient  pas  être  toutes  courageuses  ;  tant  de  sup- 
plices ne  pouvaient  pas  être  tous  infructueux.  Cet 
odieux  calcul  ne  fut  point  trompé.  Les  femmes 
s'accusèrent  ;  elles  se  dirent  initiées  à  la  magie,  se 
confessèrent  coupables  de  beaucoup  de  meurtres , 
et  ajoutèrent  enfin  qu'elles  avaient  pris  la  vie  de 
Théodoric ,  pour  préserver  celle  de  M  uni  in  oie.  La 

t.  i.  3a 
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reine  aussitôt,  se  souvenant  du  passé,  et  ne  voulant 
pas  leur  laisser  le  loisir  de  rétracter  leurs  aveux  , 
commanda  qu'on  les  fit  mourir  sur-le-champ.  Les 
unes  donc  fureut  assommées  ,  d'autres  rompues 
sur  la  roue,  d'autres  brûlées  vives. 

Le  roi  était  à  Compiègne.  Frédegonde  l'y  alla 
trouver,  et  lui  découvrit  tout  ce  qu'elle  avait  ras- 
semblé de  témoignages  contre  Muminole.  Chilpéric, 
effrayé,  le  fît  enlever  sur  l'heure,  et  torturer  avec 
violence.  Mais  il  niait  tout,  si  ce  n'est  qu'il  avait 
pris  de  ces  femmes  des  philtres  magiques,  d;ms 
l'espoir  de  gagner  par  eux  la  fa\cur  de  If  reine  et 
celle  du  roi.  Mal  satisfait  de  ses  réponses,  ou  lui  fit 
souffrir  de  nouveaux  tournions  plus  longs  encore 
et  plus  rigoureux.  11  les  supporta  avee  i'onuete  ,  et 
nerévtla  1  irn  déplus.  Kiihn  l'epéo  était  déjà  haute, 
et  sa  tète  allait  tomber  à  l'instant,  lorsqu'arriva 
l'ordre  étrange  et  «attendu  de  Frédegonde  ,  qui 
lui  faisait  grâce  do  la  vie.  Mais  son  rang,  ses  di<;ni 
tés,  ses  richesses,  tout  lui  tut  été.  Il  était  né  à  bor- 
deaux ;  dm  I  \  relégua  ,  et  à  peine  y  était-il  par- 
\rnii,  qu'il  mourut. 

L'autre  lils  «le  frédegonde  tut  nejnnie  Chlotaire. 
Sa  naissance, <|iiniqu'clleii'excitât  pas  une  moindre 

jnic,  m- tut  pourtant  point  ;  célébrée  ai  00  le  monta 
éolal  «pie  celle  de  Théodoric.  On  avait  ti  bien  per 
sii.idc  .in  roi  «pie  l.i  mort  «l«-  m-s  ;inlros  Sn£oM  cl.ul 
«lue  a  îles  sortilèges,  qu'il  voulut  faire  nourri  reelui- 
<i  i  lir.nl ,  dans  sa  maison  «!«•  \  ilrv .  de  peur,  di- 
Mit   il,  que  iffl  !<•  nioulr.iitau  peuple,  on  n'en  prit 
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occasion  d'essayer  d'autres  maléfices,  et  de  lui 
préparer  une  fin  pareille  à  celle  de  ses  frères. 

Mais  ces  contretemps  n'étaient  pas  les  seuls.  A 
ces  mécomptes  et  à  ces  espérances  perdues  s'ajou- 
taient encore  d'autres  causes  qui  contribuaient  à 
rendre  maintenant  plus  vifs  et  plus  irréconciliables 
les  sentimens  de  Childebert  contre  Chilpéric. 

Athanagild  avait  régné  chez  les  Wisigoths.  Il 
avait  eu  Gonsuinthe  pour  femme,  et  c'était  de  cette 
union  qu'étaient  nées  Brunehault  et  Galsuiuthe. 
Athanagild  n'avait  point  de  fils.  11  mourut ,  et  eut 
pour  successeur  Leuvigild.  Celui-ei,  pour  mieux 
s'affermir,  en  même  temps  qu'il  prenait  la  cou- 
ronne d'Athanagild ,  épousa  sa  veuve.  C'était  un 
second  mariage  pour  lui  comme  pour  elle.  Il  avait 
deux  fils  déjà,  qu'on  nommait  l'un  Herménégild , 
l'autre  Récarède.  La  mort  d'Athanagild  avait ,  si- 
non dissous,  au  moins  relâché  l'ancienne  alliauee 
des  Francs  d'Austrasie  et  des  Wisigoths.  Brune- 
hault y  avait  regret:  on  voulut  donc  la  renouveler, 
et  ce  qui  se  fit  dans  cette  espérance,  fut  au  con- 
traire ce  qui  acheva  tle  la  rompre. 

Childebert  avait  une  sœur.  Son  nom  était  In- 
gonde.  On  proposa  de  la  donner  pour  femme  à 
Herménégild,  au  fils  aine  du  roi  wisigoth.  Ce  pro- 
jet fut  approuvé,  et  s'exécuta.  Ingonde  s'en  alla 
donc  en  Espagne.  Mais  quand  elle  y  fut,  au  lieu 
de  la  protection  qu'elle  espérait  de  son  aïeule  Gon- 
suinthe, elle  n'en  eut  que  des  persécutions  et  de 
mauvais  traitemens.  Gonsuinthe  avait  un  zèle  ex- 
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cessif  pour  l'hérésie  d'Arius,  et  de  même  que  ses 
deux  filles,  en  épousant  Sigebert  et  Chilpéric, 
avaient  autrefois  embrassé  les  opinions  catholi- 
ques, elle  prétendait  qu'aujourd'hui  sa  petite-fille, 
ayant  un  mari  arien ,  devait  quitter  la  foi  catholi- 
que pour  l'arianisme.  Ingonde  avait  un  zèle  con- 
traire et  non  moins  ardent.  Elle  s'obstinait  dans 
sa  croyance,  et  repoussait  avec  fermeté  tous  les 
efforts  qu'on  tentait  pour  l'engager  à  l'abjuration. 
Un  jour  enfin,  Gonsuinthc,  lasse,  de  ses  refus, 
irritée  Outre  mesure  de  sa  légitime  et  courageuse 
désobéissance,  se  laissa  aller  aux  plus  condamna- 
bles emportemens.  Elle  la  saisit  aux  cheveux,  la 
frappa  ,  la  renversa,  la  foula  aux  pieds,  la  couvrit 
de  plaies. 

Alors  Leuvigild  se  sépara  de  son  fils.  Séville  fut 
le  lieu  qu'il  lui  assigna  pour  établissement  et  pour 
ii  -idenee.  Là,  bien  loin  deeéder  à  d'autres  pensées, 
Ingonde  ne  s'oeeupa  plus  que  de  faire  partager 
les  siennes  à  llenuénégild.  Ce  prince  iétÙU  long- 
temps j  niait  enfin  il  Fui  entraîné.  Ce  fut ,  aux  peua 

de  Leuvigild,  une  grand»;  offense,  et  dès  ee  inti- 
ment il  prit  la  funeste  résolution  tle  dépouiller 
et    perdre   son    fils. 

Ilenuéuégild  ,  instruit  îles  desseins  de  son  père, 
eln-ieli.i  et  se  ménagea  des  appuis.  Les  Grecs  a  \  aient 
des  troupes  alnr>  en  fsp.i;;  ne  ,  il  I  raita  secrètement 
a\ce  elles,    Tliénilemir    régnait  sur   les  Suèxes   tpii 

p. lient  la Galioe  al  avaient rèoemment  aban 
donm  I  .  iii n i  ni.     il  lii  alliance  avec  lui.  Enfin, 
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il  sollicita  Childebert,  et  Tbéodemir  à  son  tour 
envoya  des  ambassadeurs  à  Gontran. 

Leuvigild  était  effrayé.  11  essaya  d'abord  de  dé- 
tacher les  Grecs  de  la  ligue  ,  et  trente  mille  sous 
d'or  qu'il  donna  lui  rendirent  ce  succès  facile.  En 
même  temps  il  tenta  d'engager  dans  sa  querelle  le 
roi  de  Soissons,et  de  balancer  ainsi  l'avantageque 
le  concours  des  rois  d'Austrasie  et  de  bourgogne 
pourrait  donner  à  son  fils.  A  quelques  .taures  de 
là  ,  on  n'eût  pas  même  eu  l'idée  d'une  pareille  en- 
treprise. Mais  le  meurtre  de  Galsuintbe  était  oublié; 
ee  n'était  plus  Atbauagild  qui  régnait ,  et  le  nom 
de  Cbilpérie  n'était  plus  en  si  grande  aversion  chez 
les  Wisigoths.  Un  mariage  devait  eneore  devenir 
le  nœud  de  ces  nouveaux  liens  politiques.  Leuvi- 
gild  offrit  a  Cbilpérie,  son  filsRécarède,  pourlli- 
gonthe  ,  qui  était  née  de  Frédegonde. 

Frédegonde  et  Cbilpérie  hésitaient  ;  celui-ci , 
découragé  par  l'accueil  rail  à  lngonde  ;  l'autre  se 
souvenant  que  la  reine  des  Wisigotbs-était  la  mère 
de  Galsuintbe  ,  et  redoutant  qu'elle  n'en  vengeât 
la  mort  quelque  jour  sur  la  fille  de  celle  à  qui  ce 
crime  était  imputé.  On  eût  plus  volontiers  donné  à 
Réearède  la  fille  d'Audovère,  qui  vivait  dans  un 
monastère,  à  Poitiers,  et  qui  avait  fait  des  vœux 
religieux.  Mais  le  Wisigothne  s'en  fût  pas  contenté, 
et  l'abbesse  Kadegoude  •  d'ailleurs  ne  permit  pas 
que  ses  vœuxfussentrompus.  Toutefois,  bien  qu'en 

1  \  <-iivc  de  Chlotalre  I*r. 
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hésitant  et  en  différant ,  Chilpéric  ne  laissait  pas 
d'entretenir  l'espérance  du  roi  wisigoth,  et  de  s'as- 
surer pour  lui-même  un  appui  qui  lui  pouvait  de- 
venir nécessaire.  Leuvigild  envoya  successivement 
au  roi  de  Soissons,  Agilas  et  Oppila  pour  ambassa- 
deurs; le  roi  de  Soissons,  à  son  tour,  Ansonvald 
et  Domégérile.  Il  fit  même  plus ,  et  pour  donner  à 
ce  prince  des  gages  moins  équivoques  de  ses  favo- 
rables dispositions  ,  il  ne  craignit  pas  de  faire  en- 
lever ouvertement  sur  le  territoire  de  Poitiers ,  des 
envoyés  qui  allaient  vers  Gontran  par  l'ordre  du 
roi  de  Galice,  et  il  les  retint  prisonniers  dans  Paris. 
Cependant  Tbéodemir  Levait  déjà  une  année,  et 
(.liildebert  nrdnuuail  le  départ  do  la  sienne.  beu- 
vigild  comprit  (pie  du  tempslui  sculallait  dépendre 
:relé  ou  sa  perle,  Pour  peu  qu'il  tardât,  Userait 
infailliblement  aecablé,  et  s'il  succombait  dans  sa 

lutte  contre  oes  princes  catholiques  ,  c'était  l'en- 
tière ruine  de  l'arianisine  cbe/.  les  Wisigotbs.il 
marelia  doDO  .  el  alla  d'abord  attaquer  leeliàleau 

d'Osser.  C'était  une  place  assea  furie  et  peu  éloignée 

île  Se\ille.  Ilerniene;; ild  \  avait  jeté  Irois  cents 
boulines  d'élite  ,  se  llallanl  ipie  leur  résistance  ra- 
lentirait les  progrès  du  roi  Leuvigild  ,  el   que  les 

auxiliaires  promit  auraient  le  temps  de  se  réunir. 

Mai  .  I.eu\  i;;ild,  a  ijiii  un  intél'èl  Ituil  ei  m  Ira  ire  ren 

da  il  les  moindres  délais  dangereux  ,  ut  de  prompts 
el  pimtf;insefforlr>.  il  pressa  le  siège,  el  renouvelant 
inœssamoaenl  les  el  laques,  il  surmonta  bientôt  par 
le  ni  ii  ii  lue    ir  courage  de  la  faible  troupe  qui  Par- 
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rêtait.  Maître  du  château ,  il  le  brûla.  Après  quoi , 
et  sans  différer ,  il  s'avança  vers  Séville. 

llerménégild  alla  au-devant  de  lui.  Les  Grecs , 
dont  on  lui  avait  soigneusement  dissimulé  la  tra- 
hison ,  le  suivaient.  Mais  quand  vint  le  moment  de 
combattre,  tout  se  révéla.  Les  Grecs  changeant 
tout  àcoupdelangage,  il  se  trouva  queces  étranges 
auxiliaires  ne  l'étaient  en  réalité  que  de  L'ennemi; 
Abaudonnéet  vendu,  llerménégild,  dans  le  trouble 
où  le  jetait  une  si  criminelle  désertion  ,  cherchait 
comment  il  pourrait  préserver  sa  vie  contre  cette 
foule  de  traîtres  qui  l'enveloppaient.  11  n'en  eut 
pas  d'autre  moyen  que  de  se  réfugier  dans  une 
église  qui  était  voisine. 

Leuvigilden  futpromptement  informé.  11  lui  en- 
voya Récarède ,  qui ,  le  voulant  engager  à  sortir  de 
cet  asde,  le  pressa  de  venir  se  jeter  aux  pieds  de 
son  père,  affirmant  qu'il  aurait  aussitôt  son  pardon, 
et  promettant  même  avec  serment  qu'il  ne  serait 
point  dépouillé  de  ses  dignités,  llerménégild  refu- 
sant, le  roi  y  alla  lui-même.  Le  prince  alors  reprit 
confiance.  Il  se  prosterna  devant  Leuvigild ,  qui  le 
releva,  l'embrassa,  l'encouragea,  et  lui  répéta  les 
promesses  etlessermens  de  Récarède.  Ému  de  ces 
témoignages  d'affection,  persuadé  par  des  assuran- 
ces si  multipliées  et  si  fortes,  llerménégild  ne  résista 
plus  et  se  laissa  conduire  au  camp  de  son  père.  Mais 
à  peine  y  fut-il  entré,  qu'on  mil  aussitôt  tous  les 
scrmcns  en  oubli.  Au  signe  qu'en  fit  Leuvigild,  on 
se  saisit  du  malheureux  prince;  on  lui  arracha  ses 
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habits;  on  lui  donna  en  échange  des  vêtement 
grossiers  et  ignobles.  Ensuite,  on  le  mena  à  Tolède, 
où  il  resta  quelque  temps  sous  une  étroite  et  sévère 
garde.  Bientôt  le  roi,  ne  trouvant  pas  ce  châtiment 
assez  rigoureux,  l'envoya  en  exil  dans  une  ville 
éloignée ,  et  le  réduisit  à  un  tel  état  d'humiliation, 
qu'il  n'avait  plus  auprès  de  lui  qu'un  enfant  pour 
leconsoleret  pour  le  servir.  Étrangeconditiond'un 
fils  de  roi,  laite  par  un  roi.  Il  est  vrai  qu'elle  ne 
tnnla  guère  à  changer.  Leuvigild  fit  comme  Chil- 
périe;  il  tua  son  fils. 

lngonde était  restée  à  Sév  ille.  Mais  elle  tomba  au 
pouvoir  des  Grecs  ,  qui  refusèrent  de  la  rendre, 
même  a  beuv  igild.  L'année  précédente,  l'empereur 
Maurice  avait  f.iil  u\\  traite  avee  C.bildebert.  Son 
but  était  de  persuader  à  ee  prince  de  renom  eler  la 
;;uene  eonlrc  les  Lombards  et  de  les  expulser  de 
l 'Italie.  Il  lui  a  \  ail  même  donne  pour  ce  dessein  cin- 
quante  mille  sous  d'or,  f.liildcbert,  exécutant  sa 
promesse,  avait  BMemblé  une  armée  et  se  mettait 
déjà  en  marche  pOCr  l'Italie,  quand  lei  Lombards. 

affaibli*  par  leurs  divisions  el  par  leurs  préoéden 

les  défaites,  s'abandonnèrent   à  sa  inerei  el  aeeep 
trient  la  loi  ipi'illui  plut  de  leur  imposer.  Maurice 
-IX  .tit  eu  d'autres  espérances.     Mécontent    d  un  ré 

iilf.it  moins  favorable  que  nuisible  à  ses  intérêts, 

il  prétendit  que  Lbildcbert  lui  restituât  l'arjuml 
<pi  ilav.nt  iteii.  Mais  le  jeune  roi  refusait,  disant 
que    00  qu'il   avait    promis,    il    l'avait     tenu;    qu'il 

il  ni marché,  Fait  la  gui  rrc   <pi  il  n'eûl  été 
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ni  prudent,  nijuste  de  repousser  les  soumissions  des 
Lombards;  soutenant  en  un  mot  que  les  cinquante 
mille  sous  d'or  lui  étaient  acquis.  C'était  le  prétexte 
dont  les  Grecs  abusaient  pour  retenir  Ingonde.  Us 
la  gardaient  comme  un  gage  de  l'argent  qu'ils  vou- 
laient arracher  à  son  frère.  Mais  la  mort  la  leur  dé- 
roba ;  elle  périt  en  Afrique. 

Tout  n'était  pas  encore  achevé  cependant  chez 
les  Wisigoths.  Théodemir  était  un  prince  fidèle, 
et  qui  ne  se  faisait  pas  un  jeu  de  ses  promesses.  Il 
accourait  pour  joindre  son  armée  à  celle  de  son 
allié.  Que  le  château  d'Osser  eût  résisté  un  peu 
plus  de  temps,  cet  important  secours  venait  assez 
tôt ,  et  changeait  peut-être  la  fortune  d'IIerméné- 
gild  et  des  catholiques.  Mais  quand  l'armée  de  Ga- 
lice arriva ,  le  sort  de  ce  prince  était  déjà  décidé. 
Elle  ne  laissa  pas  de  combattre  et  avec  courage. 
Toutefois  les  Wisigoths  étant  beaucoup  plus  nom- 
breux, ellefut  assaillie  à  la  fois  de  plusieurs  côtés,  et 
ne  put  vaincre. Théodemir,  trop  faible  contre  un  si 
puissant  ennemi ,  ne  persista  plus,  et  la  paix  se  fit. 

Il  ne  restait  plus  de  craintes  à  Leuvigild  que 
celle  des  ressent imens  et  de  la  vengeance  de  Chil- 
debert.  Mais  cette  crainte  était  grave ,  et  lui  faisait 
désirer  plus  impatiemment  l'exécution  des  con- 
ventions déjà  faites  pour  le  mariage  de  Kigonthe 
et  de  Récarède.  Il  envoya  donc  une  nouvelle  am- 
bassade à  Chilpéric  ,  et  cette  fois  tous  les  délais  et 
tous  les  subterfuges  étant  épuisés ,  on  se  prépara  à 
lui  donner  satisfaction. 
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Des  que  le  bruit  s'en  fut  répandu  chezles  Francs, 
Childcbert  essa  ya  d'embarraser  et  d'arrêter  ce  des- 
sein. Il  fit  partir  plusieurs  envoyés  qui  vinrent 
notifier  pour  lui ,  au  roi  de  Soissons  ,  qu'il  eût  à 
s'abstenir  de  donner  à  sa  fille  aucune  ville,  aucune 
terre ,  aucunes  richesses  de  celles  qui  dépendaient 
du  royaume  d'Austrasie  ,  et  dont  il  s'était  injuste- 
ment emparé.  Chilpéric  ressentit  vivement  cette 
offense.  Mais  par  une  étrange  contrariété  d'actions 
et  desentiiuens  ,  en  même  temps  qu'il  se  vengeait, 
il  cédait.  Timide  et  furieux,  à  la  fois ,  il  n'osa  refu- 
ser ce  que  Cbildebert  exigeait,  et  cependant  fit 
assassiner  en  secret  le  elief  de  ces  envoyés.  Làcbe 
«•niiM-iileiuent ,  plus  làcbe  vengeance! 

Enfin  ,  les  noces  furent  célébrées.  Les  chefs  des 
grands  et  les  fidèles  du  roi  étaient  convoqués.  Il  y 
eut  parmi  eux  une  grande  émulation  de  libéralité 
et  de  DMgnifioeooe,  Chacun  apportaitda  nombreux 

cl  riches  prcs.-us.  I  redegonde  ,  surtout  ,  eu  fit  de 
,n|il  iiciiv  ,  (pic  le  roi  ne  put  dissimuler  sa  sur- 
I  irise,  cl  cl  le  lui  réduite  u  justifier  que  ces  richesses 
n'avaient  pas  été  tirées  du  IréiOC  public.  De  toutes 
ces  choses  de  prix,  données  à  EUgonthc,  OU  en 
chargea  < •  i 1 1 . [ 1 1 . 1 1 1 1 « ■  eli.niol>.  Mais  au  dépari  .  cl 
c(.iu  nie  ou  sortait  (lu  palais  ,  l'essieu  du  lie  des  \  oi 

turc*  cassa  :  le  peuple,  qui  regrettai!   et  déaap 
prouvait  ce  mariage,  erul  \oir  ,  dans  un  si  mince 
idonl  ,  uu  simslre  ;iii|;iiiv  .  cl  a  I  iiislaul  retou- 

lll  eul    des  ei  ls  de   I  ll.i  1 1  ICI  1 1  . 

Ces prOMenli meus  ne  furent  pas  tout  a  l'ail  trom- 
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pés.  Chilpéric  redoutait  les  embûches  que  Childe- 
bert  et  Contran  pourraient  si  aisément  tendre  à  sa 
fille  ,  dans  ee  long  voyage.  11  la  fit  donc  accompa- 
gner d'une  armée.  Elle  avait  quatre  mille  hommes 
pour  la  protéger.  Elle  avait  de  plus  le  duc  tiobon  , 
le  maire  du  palais  Waddon,  Ànsovald  et  Domégé 
sile.  Mais  de  cette  foule  qu'elle  traînait  après  elle, 
une  bonne  part  ne  marchait  qu'avec  une  inexpli- 
cable répugnance.  Ils  se  croyaient  perdus  sans  re- 
tour ,  d'être  contraints  d'aller  jusqu'en  Espagne. 
Il  avait  fallu,  pour  les  y  réduire,  avoir  recours  à 
la  violence ,  et  plusieurs ,  parmi  les  plus  riches  , 
avaient  disposé  de  leurs  biens  avant  le  départ, 
comme  si  ce  voyage  eût  été  pour  eux  la  mort  même. 
Aussi ,  dès  la  première  journée,  il  en  déserta  un 
grand  nombre  qui  dérobèrent  beaucoup  de  choses 
précieuses ,  et  s'enfuirent  sur  les  terres  du  roi 
Childebert.  Tant  que  dura  le  voyage,  chaque  jour 
vit  renouveler  ces  larcins  et  ces  désertions.  Ceux 
qui  n'abandonnaient  pas ,  s'en  dédommageaient 
par  d'effroyables  pillages.  Tout  le  pays  qu'ils  tra- 
versaient était  dépouillé.  Ils  se  gorgeaient  de  bu- 
tin ,  et  la  malheureuse  princesse  n'avançait  qu'au 
travers  des  malédictions.  Arrivée  enfin  à  Toulouse, 
on  lui  demanda  de  s'y  arrêter.  Elle  y  consentit  sans 
regret,  et  il  survint  bientôt  des  événemens  qui  lui 
épargnèrent  le  déplaisir  d'achever  et  le  voyage  et 
le  mariage. 
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CHAPITRE  XVII. 

MORT    DE    CHILPÉRIC    (584). 

Le  règne  de  Chilpéric  allait  prendre  fin.  Ce 
règne  de  meurtre  et  de  fraude  avait  rempli  le  temps 
qui  lui  était  assigné.  11  allait  se  clore,  ainsi  qu'il 
;i\;iit  duré,  par  un  crime. 

Chilpéric  a\  ait  à  Chelles  une  maison  de  plaisance 

qu'il  affectionnait ,  et  où  il  venait  fréquemment 
chercher  les  plaisirs  de  la  chasse.  Un  jour  qu'il 

il  ail  cliassc  plus  long-temps  el  a\  ee  plus  d'ardeur 
ipie  (leeiuiluiue,  la  nuit  le  surprit.  Au  retour, 
comme  il  descendait  de  elie\al  la  main  appuyée 
sur  l'épaule  de  l'un  de  ses  serviteurs,  un  meurtrier, 
se  glissant  dans  l'obscurité  jusqu'à  lui,  le  happa 
rapidement  d'un  premier  coup  de  couteau  à  Tais- 
selle,  et  d'un  autre  au  ventre.  I,e  roi  tomba.  Le 
sanjj  lui  sortait  abondamment  par  la  bouche  et  par 
sis  blessures.  In  peu  de  mnmciis  il  lui  mort.  I,e 
meurtrier  s'enfonça  dans  l.i  forèl  .  el  soil  qu'on 
ii  eut  pas  pu  ou  qu'un  n'eût  pal  voulu  le  saisir,  il 
se  déroba  el  demeura  ineouuu. 

détails  sont  \r ,  seuls  qu'on  puisse  affirmer  et 

qu'on  doive  oroire<  ils  uni  pour  garant  lasince* 
1 1  »  «  de  Grégoire  d(  [ui  en  i  éU  en  quelque 

i  témoin <  Hais  le  projet  de  meurtre  n'apparie- 
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nait  point  à  celui  qui  l'exécuta.  A  qui  fut  sacrifié 
Chilpéric?  A  quelle  vengeance,  ou  àquelle  crainte? 

Trois  suppositions  peuvent  être  livrées  à  la  sa- 
gacité des  esprits  jaloux  de  tout  expliquer  :  l'une , 
qui  accuserait  Frédegonde  ;  l'autre,  qui  inculperait 
Brunehault  ;  la  dernière  qui  désignerait  Ébérulf , 
Théodore,  Sonnégisile,  plusieurs  autres  seigneurs 
des  deux  cours. 

Contre  Frédegonde  s'élèvent  deux  témoignages. 
Le  premier  est  celui  des  ambassadeurs  envoyés  par 
Childebert  à  Gontran.  «  Ton  neveu  te  prie,  lui 
«  dirent-ils  de  remettre  en  ses  mains  la  criminelle 
«  Frédegonde  ,  afin  qu'il  venge  sur  elle  la  mort  de 
«  son  père ,  de  son  oncle,  de  sa  tante  et  de  ses  eou- 
«  sins.  »  Mais  les  justes  ressentimens  de  Childebert 
d'un  côté,  et  de  l'autre  la  réponse  que  fit  Gontran 
aux  ambassadeurs,  laissent  peu  d'autorité  à  ce 
témoignage.  «  Je  ne  crois  point,  dit  le  prince,  à  la 
«  véritéde  tous  les  crimes  que  vous  lui  attribuez  '.!> 

Le  second  témoignage  est  celui  de  la  chronique 
connue  sous  le  titre  de  Gestes  des  rois  francs,  Gesta 
regumfrancorum.  Mais  cent  soixante  ans  s'étaient 
écoulés  depuis  le  crime,  lorsque  ce  livre  fut  fait. 

En  faveur  de  Frédegonde  sont  de  fortes  preuves: 
son  intérêt  avant  tout  ;  car  il  semble  qu'il  n'y  eût 
rien  de  si  important  pour  elle  que  la  conservation 
de  Chilpéric  ;  ensuite,  la  protection  que  lui  ac- 


1  Cette  demande  fut  faite  deux  fois  à  Gontran  ,  par  les  ambassa- 
deurs  de  Childebert. 

*'   '•  33 
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corda  le  roi  de  Bourgogne  '  ;  outre  cela ,  le  silence 
d'Ebérulf  qu'elle  accusa  elle-même ,  et  qui  ne  l'ac- 
cusa point  ;  de  plus  ,  le  silence  de  Sonnégisile  qui, 
soumis  à  la  torture,  avoua  la  part  qu'il  avait  eue 
à  ce  crime,  et  n'en  imputa  rien  à  Frédegonde, 
quoique  ce  fût  en  Austrasie  qu'on  le  torturât  ;  enfin 
le  témoignage  si  imposant  de  Grégoire  de  Tours, 
que  Frédegonde  avait  voulu  faire  condamner, 
qui  raconte  sans  ménagement  tous  ses  autres  cri- 
mes, et  qui,  pour  le  plus  détestable  de  tous,  n'é- 
lève pas  même  un  soupçon. 

Brunehault  a  aussi  deux  témoignages  contre 
elle:  le  premier;  c'est  l'accusation  portée  trente 
ans  après,  par  (Iblolairc  D,  lorsque,  voulant  auto- 
riser l'atroee  \  eii;;e;uiee  qu'il  e\erea  sur  cette  mal- 
heureuse reine,  06  prince  ne  craignit  pas  de  lui 
imputer  la  mort  de  dix  rois,  au  nombre  desquels 
il  pouvait  bien  placer  (liiilpcrie,  puisqu'il  y  mettait 
même  Si;;cliert  :  accusation  monstrueuse,  qui  ne 


•   «  Il  proli'  ;•  m  I  i .  ilcçoiide ,  et  lui  promettait  qu'il  serait  pour 
illr  un  soli.li-  appui,  •  (Gr  Igoire  de  Toun  ,  liv.  7.  ) 
Ccn'<  i-ni  pas  cependant  qu'il  manquai  de  tèle  pour  punir  la  mon 

de Chil| I  •  ■  i.m  (inulniii  gneutet  mclicrrlicx  sur 

la  moi  1  de  10a  i"  ra  »  |  M.  ■  ml.  ) 

Que  nont  notoyom  pat  tenus  s 'd<  ihommei  duaitoe  prinoe, 

ne  parvenons  pat  a  venger  m  morl  dan*  le  ooun  de  eetU 

•  1  !  i.l.  I.I..  H.) 
-  Il  jura  tlrvaiil  tous  Im  i;rnu.U  ,  qu'il  drlruirail  non  mmiIiiih m 
Kberulf ,  mait  ta  |                 1  qu'à  la  neuvième  fin*  ration 
iln  Mrt  nwr ,  p  atple     cette  lum  perverte  de 
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prouve  rien  ,  si  ce  n'est  l'inique  et  effrontée  fureur 
de  ceux  qui  la  suscitèrent. 

L'autre  témoignage  vient  deFrédegaire.  Cechro- 
niqueur  affirme  que  le  meurtrier  avait  été  envoyé 
par  Brunehault,  et  il  en  dit  même  le  nom  »,  Mais 
Frédegaire  est  un  écrivain  de  bien  peu  de  poids 
d'une  extrême  crédulité,  qui  n'est  venu  que  vers 
le  milieu  du  siècle  suivant,  qui  vivait  et  écrivait  en 
Bourgogne,  où  d'implacables  ressentimens  poursui- 
vaient encore  la  mémoire  de  Brunehault.  Grégoire 
de  Tours,  bien  plus  judicieux,  bien  plus  éclairé 
et  contemporain  d'ailleurs  de  l'événement,  n'en 
dit  rien  qui  soit  favorable  à  l'assertion  ne  Fréde- 
gaire ».  Gontran  n'accusa  jamais  Brunehault 3.  Ébé- 

J  Chilpericus  ad  Callam  villam ,  nec  procul  à  Parisiis ,  a!,  homine 

F?;?;  FalC7  '  1™  m,'8SUS  à  B-nechilde  fuer.t ,  est  interfectus 
(rredegaire.  Epit.  Hist.) 

«  On  a  reproché  à  Grégoire  de  Tours  qu'il  était  trop  favorable 
a  Brunehault  et  à  Childebert. 
Grégoire  était  un  pieux  et  courageux  évêque,  que  l'Église  a  mis  au 
X  H  ^«'*r«**«*  **»  révoquer  en  doute  lasin 

duo  eli ^'rirrîînairntBri,neha,,,tSUrSO',maria"cavecMérovée, 
duquel  ,1  d.tformellement  qu'il  était  contraire  à  f  honnêteté  et  a  2 

dToStr;*  "  Sl"*  ^  ,iaiS°nS  aVCC  G°nd0VaId'  à  '--casion 
de  q„o,  H  fa.t  adresser  ces  paroles  par  Contran  au  duc  Kbrachaire 
envoyé  de  Brunehault:  «  N'était-ce  oas  as,,.,    n,»ll  ,)rac,,a'ire> 

„,!,„»    «j  "a!>  a5Stz»  malheureux,  mû- 

t  „  des  projets  impudiques  ,   tu  allasses  inviter  au  mariage 
«  Ballomer,  que  vous  appelez  GondovaUP     ,,  S 

H  ne  ménage  pas  davantage  Childebert  sur  le  projet  qu'eut  ee 

c'Is!  „uT'         ^  Par'e  PaS  dCS  VérhableS  Crimes  d*  B-"ehauIt 
C  est  qu  ,1s  sont  posteneurs  au  temps  où  il  écrivait. 

,,roch?rf,Ui!aVfal°rsbeaUCOUpdehainecontreell«.etIuire- 
prochaadevoulo,rlu.-mên1elefairemourir.(Grég.deïours,li.8) 
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rtilf ,  poursuivi ,  condamné ,  dépouillé,  mis  à  mort, 
ne  l'accusa  point.  Sonnégisile ,  qui  s'avoua  coupa- 
ble, ne  l'accusa  pas  davantage.  Et  cependant  on 
le  torturait  par  ses  ordres ,  chose  impossible,  et 
qu'elle  n'aurait  sûrement  pas  hasardée ,  s'il  eût 
pu  se  venger  de  ses  supplices  par  de  si  terrriblos 
révélations  l.  Frédegonde  enfin  accuse  Ebérulf,  et 
n'accuse  point  Brunehault. 

Le  plus  puissant  indice  contre  Bruuehault,  c'est 
son  intérêt,  ses  malheurs,  ses  périls,  sa  juste  haine. 
La  mort  de  son  oppresseur  lui  pouvait  paraître 
légitime;  encore  plus  le  meurtre  du  meurtrier  de 
Galsuinthe,  de  Mérovée  et  de  Sigeberf.  Mais  l'in- 
térêt explique  le  crime  plus  qu'il  ne  le  prouve. 
Où  est  le  crime  est  nécessairement  son  motif  j  OÙ 
est  le  motif  n'est  pas  nécessairement  le  crime. 

Contre  les  grandi  se  réunissent  à  leur  tour  d'as 
ses  ferles  probabilités,  D'abord  l'oppression  qui 
pesait  sur  eux;  les  spoliations  qu'ils  avaient  souf- 
frîtes; les  \iolenees  déjà  commises,  00  ipiils  re- 
doutaient ;  l'intolérable  ascendant  de  frédegonde  ; 
l'aversion  qu'inspirai!  le  roi.  Il  s'élera  de  telles 

0  lai  lieu  in  dès  le  premier  bruit  de  sa  mort  ,  (|ur(i  ou- 
trai! lut  contraint  d'ordonner  à  l'instant  la  retti< 
tiiiimi  de  tontes  les  terres  qui  avaient  été  arra 

cliées  .i  leurs  possesseurs  '.  H  )  avait  aussi  nu  nom  - 

'    S,, un.  :;i   il. •<  I; ntO  (Il      éCUl <!<•»  |»i  i m.  i | .1  u s  .  10 

Ii  i  ■  >■■••  l.tnir   il .  lui)  < -nii-i  l' 1 1 ■iiiiim-iii  .i.ims oonjun 

tiOO  -Im,; Mil  <    c  II.-      G 

(,,  m  (li  m  endroit!  différcni. 
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bre  considérable  de  testamensdont  Chilpéric  avait 
prohibé  l'exécution.  Les  mêmes  murmures  forcè- 
rent Contran  à  leur  rendre  leur  autorité1.  »  Comme 
«  ce  roi,  dit  Grégoire  de  Tours,  n'avait  d'affection 
«  pour  personne,  personne  n'avait  d'affection  pour 
u  lui  3.  »  A  peine  eut-il  rendu  le  dernier  soupir, 
tous  les  siens  s'enfuirent  et  l'abandonnèrent.  U 
fallut  que  l'évêque  de  Senlis ,  Mallulphe,  qu'il  avait 
cependant  rebuté,  et  qu'il  laissait  depuis  trois  jours 
coucher  sous  la  tente  sans  le  vouloir  admettre  en 
sa  présence,  se  chargeât  officieusement  de  ces  soins, 
dont  nul  ne  prenait  souci.  Ce  fut  lui  qui  lava  le 
corps,  qui  le  couvrit  de  ses  derniers  vètemens,  qui 
veilla  et  pria  durant  la  nuit  auprès  de  cette  dé- 
pouille. Ce  fut  encore  lui  qui ,  le  jour  venu,  le  mit 
précipitammant  dans  une  barque,  et  le  conduisit 
ainsi,  sans  honneurs  et  sans  appareil,  jusqu'à  Paris, 
où  il  l'ensevelit  de  ses  mains,  dans  l'église  de 
Saint-Vincent. 

A  cela  se  peut  ajouter  l'opinion  qu'en  avait  Gon- 
tran.  Un  jour  qu'étant  à  Orléans,  il  avait  fait  as- 
seoir à  sa  table  Grégoire,  évèque  de  Tours,  Ber- 
trand, évèque  de  Bordeaux,  et  Gallade,  évèque 
de  Saintes,  il  s'emporta  vivement  contre  les  deux 
derniers  parce  qu'ils  étaient  de  la  faction  qui  avait 
récemment  entrepris  de  faire  reconnaître  un  cin- 
quième fils  de  Chlotaire ,  exclu  jusqu'alors  et  désa- 
voué. Continuant  et  s'appesantissant  sur  ce  sujet, 

'  Grégoire  de  Tours,  liv.  7. 
*  Livre  6. 
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il  étendit  ses  reproches  à  l'évèque  de  Marseille  , 
Théodore,  qui  était  absent.  Puis  à  l'égard  de  ce 
dernier,  il  alla  bien  plus  loin,  et  dit:  «  Je  le  tiens 
«  pour  vrai ,  qu'à  cause  de  ces  gens,  il  a  fait  tuer 
«  mon  frère  Cbilpéric.  » 

Je  ne  sais  si  l'on  ne  serait  pas  aussi  autorisé  à 
ajouter  le  sentiment  de  Grégoire  de  Tours.  Car, 
quoiqu'il  ne  s'en  explique  nulle  part  avec  une 
grandeclarté,  cedendant  Ebérulf1,  qu'avait  accusé 
Frédegonde,  et  que  Gontran  avait  condamne. 
ayant  été  poursuivi  et  tué  dans  l'église  de  Saint- 
Martin  ,  où  il  avait  cberché  un  refuge  :  «  Ce  n'était 
«pas  un  léger  crime,  s'écrie-t-il ,  que  celui  de 
«  l'homme  que  le  m1(1(  eveque  ne  protégea  pas 
i  contre  un  pareil  sort  *\  »  Or,  que  signifient  Qflfl 
mots  ,  si  ce  n'est  que  Crégoirc  jugeait  légitimes 
I 'aeeiisatioii  ri  If  mort  d'Khérillf? 

Mais  celle  accusation  elle  -même  est  une  circou 
sl;mee  fort  considérable.  C'est  r'rrdegnmle  qui  la 
porte,  et  en  ces  termes:  «  Si  tu  \eu\  venger  la 
■  iimil  île  Ion  frère,  voici  l'homme  a  qui  tu  la  dois 
i  imputer5,  i  (îoiilrau  aeeueille  eeile  accusation  j 
il  la  reconnaît  et  déclare  jusle  J  il  fait  serinent 
d'exterminer  t.lierull  'et  le*  tient  j  jusqu'à  h<  "eu 
\ieiiie  génération;  il  confisque  et  distribue  ses 
lions  ,  d  envoie  successivement  tous  les  hommes 
mues  do  territoire  d  Orléans  cl  «le  Itlois  pour  en 

i  i il.  lait  l'un  l<  <  i"i| 

l .  7. 
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tourer  et  garder  la  basilique  qui  lui  sert  d'asile  ; 
enfin  il  donne  ordre  à  Claude  de  l'aller  saisir  ou 
tuer.  Il  est  difficile  de  douter  de  la  conviction  de 
Contran. 

D'un  autre  côté ,  dès  qu'il  est  instruit  de  l'accu- 
sation ,  Ëbérulf  s'enfuit.  Il  passe  un  assez,  long 
temps  dans  l'église  de  Saint-Martiu  ;  il  y  a  de  fré- 
quens  entretiens  avec  l'évèque  Grégoire;  c'est  un 
homme  emporté ,  qui  a  l'habitude  du  meurtre  , 
qu'aucun  respect  des  choses  saintes  n'effraie  et  n'ar- 
rête :  il  ne  sort  pas  de  sa  bouche  une  seule  parole 
cependant  pour  nier  le  crime  qu'on  lui  attribue, 
pour  en  faire  partager  la  complicité  à  Frédegonde 
ou  à  Brunehault.  N'y  a-t-il  aueune  induction  à 
tirer  du  caractère  de  cet  homme  et  de  son  silence  ? 

Une  circonstance  considérable  encore  est  le  té- 
moignage de  Sonné»  isi  le.  Celui-ci  ne  se  tait  pas 
seulement  ;  il  avoue ,  et  il  s'accuse.  C'est  un  offi- 
cier du  royaume  d'Austrasie  ;  c'est  le  comte  des 
écuries  de  Childebert  ;  c'est  un  personnage  telle- 
ment important  qu'il  conjurait  contre  la  mère  et 
contre  la  femme  du  roi.  Son  aveu  n'est  pas  celui 
d'un  accusé  sans  intelligence  et  sans  courage.  Il  est 
vrai  qu'il  ne  le  fit  que  dans  les  tortures. 

Il  semble  que  le  crime  d'Ebérulf  exclurait  celui 
de  Frédegonde  qui  ne  craignit  pas  de  l'accuser;  il 
semble  aussi  que  le  crime  de  Sonnégisile  exclurait 
celui  de  Brunehault,  dont  il  était  l'ennemi. 

Une  nouvelle  supposition  s'offre  à  l'esprit,  mixte 
cl  combinée  de  deux  autres.  Il  se  pourrait  que  I'- 
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roi  de  Soissons  eût  péri  victime  d'une  conjuration 
de  seigneurs ,  et  que  Frédegonde  eût  formé  ou  se- 
condé la  conjuration.  Mais  l'intérêt  de  son  ambi- 
tion et  même  de  sa  sûreté  y  était  contraire.  Chil- 
péric  tirait  quelque  partie  de  sa  force ,  du  génie  et 
de  la  témérité  de  Frédegonde;  Frédegonde  tirait 
toute  la  sienne  de  Chilpéric.  Elle  n'avait  plus  ses 
quatre  fils;  le  seul  qu'elle  eût  venait  à  peine  de 
naître.  Et  puis  ,  elle  accusa  Ebérulf ,  qu'elle  n'eût 
certainement  pas  accusé. . 

11  se  pourrait  encore  que  la  conjuration  étant  vé- 
ritable ,  elle  fût  l'œuvre ,  eomme  l'avai  t  cru  le  roi 
de  Bourgogne  ,  deceuv  des  seigneurs  qui  as  aient 
embrassé  le  parti  de  (iondosald  ,  de  ce  cinquième 
fils  qu'on  voulait,  après  tant  damnes  ,  rendre  ou 
donner  à  Clilotaire.  Kbérulr' ,  quoique  domestique 

de  Chilpéric,  pouvait  être  entre  dans  ectte  faction, 
de  même  que  l'érèquc  «le  Bordeaux  ,  Bertrand  ,  y 
«'■lait  entré,  malgré  t'intime  laveur  dont  il  avait 
long-temps  joui  près  de  Frédegonde.  Dans  oé  eas 
Brunehaull .  qui  faroriiail  cette  motion,  aurait  pu 
aussi  participer  au  crime  qu'on  y  préparait. 

Bonnégilile  était  de  ce  erime  ;  llruneliault , 
p .  nie  i  li.iliile  ,  se  serait  elle  associe.-  ,  pour  une  si 
périlleuse  action  ,  avec  l'un  de  ses  plus  obstinés  en- 
nemis '  l.t  ,  le  ci  une  commis  ,  eut    elle  t'ait  torturer 

•on  oomplioc  ' 

On  rapporte1  ou  an  moment  ou  ils  rennient  de 
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frapper  Chilpéric  ,  les  meurtriers  tout  eu  s'en- 
fuyant  s'écriaient  :  «  C'est  de  l'ordre  du  roi  Chil- 
«  debert  !  »  Si  le  fait  était  avéré  ,  j'eu  conclurais 
de  plus  eu  plus  que  Brunehault  était  étrangère  au 
crime;  car  si  les  meurtriers  disaient  le  vrai ,  ils 
n'ont  pas  nommé  Brunehault  ;  et ,  s'ils  trompaient, 
comme  cela  est  bien  évident,  Brunehault  n'était 
pas  coupable  ,  puisqu'ils  uommaient  Childcbert. 
Des  meurtriers,  envoyés  par  qui  que  ce  soit ,  à  plus 
forte  raison  par  des  rois,  ne  livrent  pas  ,  sans  y 
être  contraints  par  un  puissant  intérêt ,  le  nom  de 
celui  qui  les  a  mis  à  l'œuvre.  S'ils  révèlent  volon- 
tairement des  noms  ,  étant  encore  libres,  ce  n'est 
certainement  que  pour  détourner  et  égarer  les 
soupçons.  On  peut  affirmer  hardiment  que  les 
vrais  instigateurs  de  leur  crime  ne  sont  pas  ceux 
qu'ils  nomment ,  puisqu'ils  les  nomment.  Or,  des 
meurtriers  qui  eussent  voulu  empêcher  qu'on  soup- 
çonnât Brunehault,  n'auraient  pas  commis  la  gros- 
sière faute  de  nommer  son  fils. 

J'avoue  que  je  me  sens  vivement  excité  à  dire  , 
comme  Pasquier  :  «  Partant ,  je  tiens  pour  arrêté 
«<  que  ni  Frédcgonde  ni  Brunehault  ne  partici- 
«  pèrent  jamais  au  meurtrede  Chilpéric  '.  » 

Voici  toutefois ,  car  même  pour  rejeter  ce  récit 
il  le  faut  connaître,  voici  comment  les  accusateurs 
de  Frédcgonde  racontent  et  expliquent  son  crime. 
Landry,  disent-ils  ,  lui  avait  inspiré  une  passion 

■  Recherches  ,  livre  10  ,  chapitre  7. 
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criminelle.  C'était  un  seigneur  encore  jeune ,  doué 
de  courage,  et  remarquable  par  ses  agrément  exté- 
rieurs. Déjà  la  reine,  peu  soucieuse  de  dissimuler  sa 
faveur,  l'avait  élevé  à  l'importante  dignité  de 
maire  du  palais.  Le  jour  de  l'événement,  une  cause 
fortuite  et  inconnue  avait  retardé  le  départ  du  roi 
pour  la  chasse.  La  reine  n'en  était  point  informée 
et  croyait  Chilpéric  déjà  loin  de  Chelles.  Elle  était 
seule  dans  un  appartement  reculé ,  occupée  à  laver 
et  parfumer  ses  cheveux.  Son  visage ,  enveloppé 
d'ailleurs  par  sa  chevelure,  était  retourné  de  telle 
sorte  qu'elle  ne  pouvait  voir  la  porte  de  l'apparte- 
ment.  Tout  à  coup  on  entre,  on  approche  s;uis 
bruit  de  la  reine,  et  une  main  qu'elle  n'aperçoit 
[tas  la  frappe  familièrement  par  derrière  d'un  léger 
coup  de  baguette  '.  Elle,  n'imaginant  point  que 

ccitc  familiarité*  put  Tenir  d'aucun  autre,  sans 

ie\eiles  \en\  .seulement  m-  plaint  et  s'écrie  :  «Que 
«  fais-tu,  Landr\  ?  Kst-ce  là  qu'on  frappe?  Le  roi 
«  esta  Déifie  parti  ;  tu  n'es  pas  sage.  -  (le  n'était  pas 
I^llidiv  ;  c'était  le  roi.  La  preu\e  était  éclatante; 
l'inliilelile  de  la  reine  n'était  plus  douteuse.  ,\eau 
moins  ce  prince,  tout  tmpétuettX  cl  \  indicatif 
<|u  il  était,  ne  l.iiss.i  point  d'aller  à  la  chasse,  et 
même  de  la  prolonger  jusqu'après  la  chute  du 
jour.  Le  temps  qu'il  pcidail  ainsi,  ue  le  fut  point 
pour  Landr\  cl  pour  1  Yedcjjoiulc.  Certains  de  leur 
ruine,  x  ils  ne  prévenaient  pas  Chilpéric  ,  a*Ayanl 

'  ll.t  |  //../i/./i.  Iuiltfntfttrcut.nl.  \  Vniiu'im.  I    :i    < 


L1VKE    IV    (584).  399 

que  sa  mort  pour  se  préserver  de  la  leur,  ils  n'hé- 
sitèrent ni  ne  différèrent.  Les  meurtriers  ne  man- 
quaient jamais  à  Frédegonde  :  à  peine  conçu,  le 
dessein  fut  exécuté. 

C'est  ainsi  qu'en  plaçant  Frédegonde  dans  le  péril 
le  plus  imminent  et  le  plus  grave ,  on  réussit  à 
écarter  la  décisive  objection  de  l'intérêt  qu'elle 
avait  à  la  conservation  de  la  yie  de  Chilpéric .  Mais 
ce  secret  révélé  si  tard,  et  dont  Grégoire,  l'une 
des  victimes  de  Frédegonde,  ne  soupçonne  rien; 
ce  récit ,  qui  n'a  pour  garant  qu'un  écrivain  sans 
autorité  ,  et  où  d'ailleurs  les  invraisemblances 
abondent,  tout  cela  me  parait  peu  digne  de  foi. 
Je  le  relègue  sans  hésiter  parmi  les  traditions  fa- 
buleuses ,  dont  les  moines  de  ces  temps  crédules 
grossissaient  naïvement  et  coiuplaisamment  leurs 
légendes. 

Chilpéric  n'était  pas  entièrement  étranger  aux 
exercices  de  l'esprit.  Il  avait  écrit  deux  livres  de 
poésie,  informes  essais,  où  les  plus  simples  règles 
étaient  à  chaque  instant  violées.  11  avait  aussi  com- 
posé des  hymnes  et  des  messes  ,  ouvrage  tout  aussi 
grossier ,  et  que  l'Église  ne  put  point  admettre.  Il 
s'occupa  même  de  théologie,  et  fit  un  traité  non 
moins  imparfait  sur  la  Trinité.  Cet  écrit  était  for- 
tement empreint  de  la  doctrine  d'Arius.  Il  ne  lais- 
sait pas  cependant  de  le  vouloir  faire  adopter  par 
le  clergé,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  les  évê- 
ques  de  Tours  et  d'Alby  lui  persuadèrent  d'aban- 
donner ee  projet.  Enfin  ,  il  ajouta   à  l'alphapet 
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quatre  lettres  « ,  et  son  zèle  fut  si  grand  pour  leur 
adoption ,  que  non  content  d'envoyer  des  ordres 
dans  toutes  les  villes  ,  pour  qu'on  en  montrât  l'u- 
sage aux  enfans  ,  il  prescrivit  d'effacer  avec  la 
pierre  ponce  tous  les  anciens  manuscrits ,  et  d'en 


■  Grégoire  les  donne  d'une  façon  ,  et  Aymoin  d'une  autre  ;  lequel 
préférer  ? 

M.  Guizots'en tient  à  Aymoin,  par  la  raison  que  les  quatre  signes 
qu'il  indique  appartenaient  <léjà  à  l'alphabet  grec. 

Cette  raison,  au  contraire,  contribue  beaucoup  à  me  faire  rejeter 
li -^  iiiilii.iiioiis  il"  Vvmoin. 

Car  Grégoire  de  Tours  «.lit  clairement  que  ,  <les  quatre  lettMl  . 
i!  m'n  en  avait  qu'une  qui  ait  été  prise  à  l'alphabet  grec. 

Grégoire  m  peut  pas  s'être  trompé  wr  un  fait  si  simple,  Il  parle 
de  ce  qu'il  a  vu  ,  et  de  ce  qui  s'est  fait  de  son  temps  ;  il  faudrait  . 
chose  absurde  ,  qu'il  eût  imaginé  lui-même  les  lignes  qu'il  repro- 
duisait. 

Pour  Aymoin,  c'est  tout  autre  chose.  Ces  lettres  n'étaient  plus 
en  usage  quand  il  écrivait,  et  môme  depuis  long-temps  ,  etr  on 
les  abandonna  dès  que  Chilpéric  fut  mort. 

Il  evt  \  raiseuihlalilc  <|u'.\\  muni  n'a  indiqué  les  caractères  grecs  , 

que  pour  faire  oooonattre  perdes  signes  qui  le  Fussent  eus  mêmes, 
ns  qui  repn   entaient  les  letttrei  intentées  par  Chilpérie, 
M    Guiaot  objecte  de  plus,  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  les 

sons  qu'indique    Grégoire   et  les   caradcrc-i   dont  il    reproduit  la 

figure,  i  .  ~i  ré  ipu  arrive  ■<  tout  oaraotere  nouveau.  Le  ligne  n'est 

pas  l'n  m-  n'a  île  l'.-ippnrls  nnr  l.i  i  Im-o,  que  ceux  qu'un 

Isa  attribue,  l  i  i-  Un  tu  ri  ; le  son  qu'autant  que  l'un  eu 

i  .ellll 
I.    suis  ilu  seuliiiK  ni  île  M    le   dut  dé  Nim  rn.ii.  .   i|ue    ..  .l.in-   I. 

.  adroits  non  équivoques  de  Grégoire  •!<•  Tours,  il  faut  se  faire 

•  li    m    pi  •  infirmer  ■ témoignage.   ■    i    Mtlm 

Imli/i.  •!<■  no*  premier*  rois,  ) 
l'i.ui  .i   i|in  i   i  d'Aymoin ,  je  dirai  presqui  oomme  Pasquiet 

I  li  m. n  m.  1)1      !•     » Iréil  Miloiiliei-H  s.nnil  quelle  i  1 1  .inee  ulliloll 

•  i  i  '•  m  i ...n  :.  i    .'/.'.  '..>.  a.  ..h  v  io.ohap.  i3.) 
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faire   d'autres  copies  où  seraient   employés    les 
nouveaux  signes. 

Chilpéric  eut  tous  les  vices,  commit  tous  les 
crimes,  et  ne  montra  pas  une  vertu.  Une  seule  fois  , 
il  pardonna  à  l'évèque  de  Périgueux  une  offense 
douteuse.  Téméraire,  artificieux,  cruel,  impla- 
cable; également  dédaigneux  de  la  religion  et  de 
la  justice  ;  également  insatiable  dans  son  avarice 
et  dans  son  ambition  ;  adonné  à  tous  les  excès  de 
la  gourmandise  et  de  la  luxure.  Jamais  les  peuples 
n'avaient  souffert  une  si  dure  oppression  ;  jamais 
famille  de  rois  n'avait  enduré  d'un  des  siens,  tant 
d'outrages  ,  de  perfidies  et  de  violences.  N'était-il 
sorti  de  cette  race  sacrée  de  Chlovis  que  pour  la 
détruire  ?  Le  sang  de  ses  deux  femmes ,  de  ses  deux 
fils  et  de  son  frère  ,  crie  encore  contre  lui  après 
treize  siècles;  après  treize  siècles,  l'infâme  injure 
faite  à  sa  fille  appelle  les  malédictions  contre  lui. 
Les  noms  de  Néron  et  d'Hérode  lui  furent  donnés 
de  son  temps  *  ;  les  temps  qui  ont  suivi  ne  les  lui 
ont  pas  êtes  ;  les  temps  qui  viendront  encore  les  lui 
maintiendront. 

*  Nero  nos  tri  temporis  et  Herodes.   (Grég.  de  Tours  ,  liv.  6  , 
chap.  46). 
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